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LIVRE PREMIER. 

CONSTITUTION DE L'AN VIII 



Entrée en fonctions des Consuls provisoires. — Partage d'attributions entre 
M. Sieyès et le général Bonaparte. < — Le gênerai s'empare de l'administra- 
tion des affaires , et laisse à M. Sieyès le soin de rédiger la nouvelle Con- 
stitution. — État de la France en brnmaire an yiii. — Désordre de l'admi- 
nistration et des finances. — Profonde misère des armées. — Troubles en 
Vendée. — Agitation du parti révolutionnaire dans quelques villes du midi. 

— Premiers efforts des Consuls provisoires pour remettre l'ordre dans les di- 
verses parties du gouvernement. — Nomination de MM. Camlmcérès an 
ministère delà justice, Laplace, au ministère de l'Intérieur, Foucbé, au 
ministère de la police , de Talleyrand, an ministère des affaires étrangères, 
Berthîer, au ministère de la guerre, Forfait, au ministère de la marine, 
Gandin, au ministère des finances. — « Premières mesures financières. — 
Suppression de l'emprunt forcé progressif. — Création de l'agence des con- 
tributions directes , et confection immédiate des rôles arriérés depuis plu- 
sieurs années. — - Création des obligations des receveurs-généraux. — La 
confiance commence à se rétablir , les banquiers de Paris prêtent au gou- 
vernement les premiers fonds dont il a besoin. — Envoi d'un secours aux 
armées. — Actes politiques des Consuls provisoires. — Révocation de la 
loi des otages, élargissement des prêtres détenus, et des naufragés de 
Calais. — Pourparlers avec les chefs du parti royaliste. — Suspension 
d'armes en Vendée , condne avec MM. de Bourmont , d'Autichamp et de 
Çbâtillon. — Commencement de relations avec les cabinets étrangers. — 
État de l'Europe. — L'Angleterre et l'Autriche résolues à continuer la 
guerre. •— Panll, irrité contre ses alliés, est disposé à se retirer de la 
coalition , et à se rattacher au système de neutralité, adopté par la Prusse. 

— Importance de la Prusse en ce moment. — Le général Bonaparte envoie 
à Berlin son aide-de-camp Duroc. — Bruits de paix. — Sensible améliora- 
tion dans l'état matériel et moral de la France , par suite des premiers actes 
des Consuls provisoires. — On commence à s'occuper de la Constitution. — 

TOM. I. \ 
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Nov. 1799. Projet de M. Sieyès conçp «t i|e4it4 depuis loogrteinpft. — Les* listes de no- 
tabilitëy le Sënat conservateur , le Corps législatif, leXribunat, le grand 
électeur. — Désaccord entre M. Sieyès et le général Bonaparte , relative- 
ment à l'organisation du pouvoir exécutif. — Danger d'une rupture entre 
ces deux personnages. — ^^'Des intermé^Iiaires les ifapprocbent. -*^ l,e gp'and 
élefteur #$t reippljicé par^frols consuls. — Adoption de la Comtitutioli de 
Tan Viii^y et sa mise en vigueur fixée au 4 nivôse an vin. 



La journée du 18 brumaire venait 4e mettre fin à l'existence 
du Directoire. 
Ce qu'avait Lcs hommos qiH, après tes orales de la C<ftivention, avaient 
toire. imaginé cette espèce de république, n'étaient pas bien con- 
vaincus de Fexcellence et de la solidité de leur ouvrage ; mais 
au sortir du régime sapglaiU . qu'ils ,v^n^^n(; de traverser, il 
leur était difficile de faire mieux ou autrement. Il était im- 
possible, en effet, de songer aux Bourboos, que le sentiment 
universel repoussait; il était également impossible de se jeter 
dans les bras d'un général illustre, car, à cette époque, aucun 
de nos hommes de guerre n'avait acquis assez de gloire pour 
subjuguer les esprits. D'ailleurs , toutes les illusions n'étaient 
pas encore dissipées par l'expérience. On venait d'échapper 
aux mains du Comité de Salut public; on n'avait essayé que 
la République sanglante de 93, consistant dans mie assemblée 
unique, qui exerçait tous les pouvoirs à la fois; il restait un 
dernier essai à faire, celui d'une république modérée, dans 
laquelle les pouvoirs seraient sagement divisés, et dont l'ad- 
ministration serait confiée à des hommes nouveaux, étr^gers 
à tous les excès qui avaient épouvanté la France. On imagina 
donc le Directoire. 

Ce nouvel essai de république dura quatre années, depuis 
le 4 4 brumaire an iv jusqu'au 4 8 brumaire an vui. 11 fut en- 
trepris avec bonne foi et bonne volonté, par des hommes dont 
la plupart étaient hoimétes, et animés d'excellentes intentions. 
Quelques personnages d'un caractère violent, ou d'une pro- 
bité suspecte, comme le directeur Barras, avaient pu se mêler 
à la liste des gouvernants, qui, pendant ces quatre années 
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se transmirent le pouvoir; maïs Rewbell, ta Réveillera -Le- nov. 1799. 
peaux j Le Tourneur, Camot, Barthélémy, Roger -Duoos, 
Sieyès, étaient des citoyens probes, quelques-uns très -ca- 
pables, et le dernier, M. Sieyès, \m esprit tout à fait supé- 
rieur. Et cependant, la république directoriale n'avait bientôt 
présenté qu^une désolante confusion: moins de cruauté, mais 
plus d'anarchie, tel avait été te caractère du nouveau gouver- 
nement. On ne guillotinait pas , oii déportait. On n'obligeait 
point à recevoir les assignât^ sous peine de mort, mais on ne 
payait personne. Nos soldats sans armes et sans pain, étaient 
vaincus au lieu d'être victorieux. A la terreur avait succédé 
un malaise intolérd[)le. £t comme la faiblesse a aussi ses em- 
portements, cette république modérée d'intention, avait fini 
par deux mesures tout à fait tyranniques, l'emprunt forcé 
progressif) et la loi des otages. Cette dernière mesure sur- 
tout, quoiqu'elle n'eût rien de sanguinaire, était l'une des ve- 
xations les plus odieuses inventées par la chielle et féconde 
imagination des partis. 

Est-il étonnant que la Fraiice, à laquelle les Bourbons 
ne pouvaient pas être présentés eh 1799, et (pii, aprèë le 
mauvais succès de la constitution directoriale, commençait à 
ne plus croire à la République, est -il étonnant que la France 
se jetât dans les bras de ce jeune général, vainqueur de l'Italie 
et de l'Egypte, étranger à tous les partis, affectant de les dé- 
daigner tous, doué d'une volonté énergique, montrant pour 
les affaires militaires et civiles une aptitude égale , et laissant 
deviner une ambition qui, loin d'effrayer les esprits, était 
alors accueillie comme une espérance? Il aurait suffi de moins 
de gloire qu'il n'en avait pour s'emparer du gouvernement, 
car, quelque temps auparavant, on avait envoyé le général 
Joubert à Novi, afin qu'il pût y acquérir les titres qui lui 
manquaient encore, pour faire la révolution appelée depuis, 
dans nos annales, le 18 brumaire. L'infortuné Joubert avait 
été vaincu, et tué à Novi; mais le jaune Bonaparte, toujours 

1 * 
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Kov. 1799. heureux et victorieux, du moins alors, échappant aux dan- 
gers de la mer comme aux dangers des batailles, était revenu 
d'Egypte en France d'une manière presque miraculeuse, et, à 
sa première apparition , le Directoire avait succombé. Tous 
les partis étaient accourus à sa rencontre , lui demandant Tor- 
dre, la victoire et la paix. 

Cep^idant ce n'était pas en un jour que l'autorité d'un seul 
pouvait remplacer cette démagogie, où tout le monde, alter- 
nativement opprimé ou oppresseur, avait joui un instant de 
la toute-puissance. U fallait ménager les apparences, et, pour 
amener au pouvoir absolu la France fatiguée, la faire passer 
par la transition d'un gouvernement glorieux, réparateur et 
demi -républicain, U fallait, en un mot, le Gonsuiat, avant 
d^aboutir à l'Empire. 

C'est cette partie de notre histoire contemporaine que je 
vais raconter aujourd'hui. Quinze ans se sont écoulés depuis 
que je retraçais les annales de notre première révolution. Ces 
quinze années , je les ai passées au milieu des orages de la 
vie publique ; j'ai vu s'écrouler un tr6ne ancien , et s'élever 
un trAne nouveau; j'ai vu la révolution française poursuivre 
son invincible cours : qnoicpie les spectacles auxquels j'ai as- 
sisté m'aient peu surpris, je n'ai pas la prétention de croire 
que l'expérience des hommes et des affaires n'eût rien à m'ap- 
prendre; j'ai la confiance, au contraire, d'avoir beaucoup ap- 
pris, et d'être ainsi plus apte, peut-être, à saisir et à exposer 
les grandes choses que nos pères ont faites, pendant ces temps 
héroïques. Mais je suis certain que l'expérience n'a point glacé 
en moi les sentiments généreux de ma jeunesse; je suis cer- 
tain d'aimer, comme je les aimais, la liberté et la gloire de la 
France, 

Je reprends mon récit au 1 8 brumaire an vni (9 novembre 

Ri^nnion des '* 

^rl^viMiMw ^® ^^^ du 1 9 brumaire, qui iustituait le Consulat provisoire, 
^^"biirg**'" ^^'^^ rendue, les trois nouveaux consuls, Bonaparte, Sieyès 
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et Roger -Ducos, quittèrent Saint-Gloud pour se rendre à Nov. 17 j9. 
Paris. MM. Sieyès et Roger-Ducos , anciens membres du Di- 
rectoire, étaient déjà établis au palais du Luxembourg. Le 
général Bonaparte abandonna sa petite maison de la rue de 
la Victoire, et vint, avec sa femme, ses enfants adoptifs et ses 
aides-de-camp, fixer sa demeure dans les appartements du 
Petit- Luxembourg. Là, rapproché de ses deux collègues, 
entouré des débris du dernier gouvernement et des éléments 
du gouvernement nouveau;, il mit la main à Fœuvre, avec 
cette intelligence sùrë et rapide, avec cette activité extraor- 
dinaire, qui avaient signalé sa manière d*agir à la guerre. 

On lui avait associé deux collègues , MM. Roger- Ducos et H^ies 

° ' ® de M. SIeyës 

Sieyès, tous deux pris dans le Directoire, et tous deux fort «' <*" g<îoërai 

" ' *^ . ' Bonaparte. 

employés à détruire ce gouvernement, qu'ils méprisaient. 
M. Sieyès, surtout, avait été placé à côté du général Bona- 
parte, parce qu'il était le second personnage de la république. 
Auteur des plus grandes et des meilleures conceptions de la 
révolution française, telles que la réunion des trois ordres, la 
division de la France en départements, l'institution des gardes 
nationales, M. Sieyès, dépourvu d'éloquence, avait rivalisé 
avec Mirabeau dans les premiers jours de notre révolution, 
alors que la puisssoice de la parole était la première de toutes ; 
et aujourd'hui que la guerre universelle assignait au génie mi- 
litaire la première place, M. Sieyès, qui n'avait jamais porté une 
épée, était presque l'égal du général Bonaparte, tant est grande 
la puissance de l'esprit, même sans l'accompagnement des ta- 
lents qui le rendent utile ou applicable. Mais maintenant qu'il 
fallait mettre la main aux affaires, M. Sieyès, qui était pares- 
seux, chagrin, absolu dans ses idées, irrité ou bouleversé 
par la moindre contradiction , M. Sieyès ne pouvait rivaliser 
long-temps d'influence avec son jeune collègue , qui était ca- 
pable de travailler jour et nuit, qu'aucune contradiction ne 
troublait, qui était brusque, mais point chagrin; qui savait 
charmer les hommes (juand il le voulait, et, en tout cas, lors- 
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Kpv, i;w. qu'il Mégligwt de. ^'w- doDQ^r (a.i^i«^} av^t tdMJDur^.ia.fes- 
M.sie>ès II y ^Y^t .tp^t^foi^ UA K4(e Au'ou.AS^iaii^il^. géaâralein^JDtr à 

charge de faire • • - « ^ 

consutiSoS. îïf'Si^yèa, c'était. KJte iwr^psrer l» nauveU^ GQiwilit«MiîoQ,Mpjie 
le9 cpns«|;i provisoura^ étaient ^s^iargés 4«. rédiger , et depro- 
pqsQr è 1» Frâjice 4w9 mû délai tprochaiu. Qa é^ f^eoreiiin 
peu imbu à cette époque des idées du: dis^liuttîème siècle; 
on cjceyait.moiiiSy mais oHioroyait toop ei^^ore^ que les -inâbi- 
tutiojQs humaines pouvaient: être un pur ouvrage de l'esprit, 
et, que la cpt^titntiQnd'ua peuple pouvait scutir toite faite «de 
la tête d'un législateur. Âssuréfli^ent , si la révobiAiofit française 
ayoit.d4 avoir un Selon ou.unliyciurgue, IL^Sieyésétaitidignede 
Téitre; mais i( n'y a qu^m véritable législateur dans les temps 
i^odernj^s , c'est l'eii^périence. Qn ne pensait pas cela aiitant 
que nous le pensons aujoiu^d'hui, et il étatt universeUement 
admisi.queM.Sieyès devait être l'auteur de laneuveUeConsti- 
tution; on l'espérait, on le disait; on prétendait qu'il en pos* 
séfdajtune, longuement méditée, que c'était une œuvre- pce- 
fonde, admirable, et que, debarnbssé aij^ourd'hui des obsta- 
cles que les passions révolutiouj^kaîres lui avaient opposés, il 
pourrait la prodwre; qu'il serait le législateur, etle-giénéral 
Bonsf^arte l'admimstrateur du Jiuouveau gouverMiaent, qu'à 
eux.deux ils rendraient la Fran^ pmsante et beurevse. Cha- 
que époque de la révolution avait eu ses illusions.: l'^oque 
actuelle devait au9si'avoir les si^joes; ce devaimilétre^ il est 
vrai, les dermères» 
Le g<^nërai U fut douc coavenu, d'un commun accord, «que M. Sieyès 

charg<^ d'admi- s'ocçupcirait de la- Constitution, et. que le général- Bonaparte 

gouvernerait. Il était urgent, eneiet, de gouverner, caria 

situation sous tous .les rs^iports était dépioraUe.; le. désordre 

moral et mafiériel était à son coinble. 

État de la Los révoLutioimajlires ardents, battus à Saint^illood, avaient 

France en Tan i « . i » 

VIII -Le parti eucoro d^s paHisaus dans Isi société dite du Manéoe, et daos 

révolutionnaire. ' " 

les sociétés analogues jrépandues en France. Ils avaient à leur 
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tête peu d'hommes marquants des deux assemblées; mais ils Nov. 1799. 
comptaient parmi eux quelques oflRciers assez estimés dans 
nos armées : Bemadotte, personnage ambitieux, nourrissant 
des prétentions que son rang dans Tarmée ne justifiait pas ; 
Augereau, vrai soldat, dépourvu de raison, mais plein de bra- 
voure, et n'ayant aucune influence ; Jourdan, bon citoyen, bon 
général, que ses infortunes militaires avaient aigri , et jeté 
dans une opposition exagérée. On pouvait craindre que les 
fugitifs du conseil des Cinq-Cents ne se réunissent dans une 
ville considérable, n'y formassent une sorte de corps législatif 
et de directoire, et ne ralliassent autour d'eux les hommes 
qui conservaient encore toute l'ardeur des sentiments révolu- 
tionnaires, les uns parce qu'ils étaient compromis par des 
excès , ou qu'ils possédaient des biens nationaux , les autres 
parce qu'ils aimaient le système républicain pour lui-même, 
et qu'ils craignaient de le voir succomber sous la main d'un 
nouveau Cromwell. Une pareille tentative eût été un em- 
barras grave , dans une situation déjà très-difficile ; on n'était 
pas sans inquiétude de la voir essayer à Paris même. 

De la part de la faction opposée, on pouvait aussi concevoir Le parti 
des craintes sérieuses, car la Vendée était de nouveau en feu. 
M. de Châtillon sur la rive droite de la Loire , M. d'Autichamp 
sur la rive gauche, Georges Cadoudal dans le Morbihan, M. de 
Bourmont dans le Maine, M. de Frotté, sur les côtes de Nor- 
mandie, tous , excités et soutenus par les Anglais , avaient re- 
commencé la guerre civile. La loi des otages , la faiblesse du 
gouvernement, les défaites de nos armées, tels étaient les mo- 
tifs qui les avaient portés à reprendre les armes. M. de Châtil- 
lon avait un instant occupé Nantes; il n'y était pas demeuré, 
mais il y était* entré. Cet accident avait suflS pour que les 
grosses communes du pays se couvrissent de retranchements 
élevés à la hâte, et s'entourassent de palissades^ quand elles 
ne pouvaient s'entourer de murailles. Quelques-unes, afin de 
pourvoir à leur propre défense , retenaient le peu de fonds 
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qaësy dtsmiique j pttkqae le goûv^nseinentiie soogeaiipaa à 

iBsprotéger, dtes deYffi»QleHes*'aiéaie8<se^di^ smik. 

La loi Le fiireedttire; cnioifiixe résdbm è^se ^nder des exeès cb la 

des otages. 7^1 o~ 

Omyenticm^ n'avaUpa rêsistteF àioittesles propositions vio^ 
lentes qoe la- guerre de la Nm^Aée, dès qu'elle renaii^ait, in^ 
luirait ordinairement au parti révchitionnaiFe* Eoitrainé par 
le mouvement des esprits, il avait ceaidu la loi dite de» otâge^ 
en vertu de laquelle tous ^3eux qui étaLent ou pacents où eom^ 
plLœs supposés des Vendéens, devaient être détenus, etpunts 
de certaines pemes, en répression défi actes qui m co$à* 
metitaîe&tda&s les localités, dont ils répondaient comme fAàg&^ 
Cette loi ii^i^ et violente n'avait fait qu'kriter les^ passions^ 
sans désarmer un seid bras dans la Vendée; et elle avait eacd^ié 
contre le Bireetoire un déehalnement inout. 

Guerre La - guorre extérieure avait été un peu moins malheureuse 
vers k fin de la dernière campagne. La vielnire du général 
Malséna devant Zurich, cette du général Brune au Texel, avaient 

Misère rèpfoussé Peunemi assez loin de nos IrontièreS'; mais nos soldats 

des arnit^es. 

se trouvaient dans un dénûment absdu» Ils n^élaient ni payés, 
ni habillés , ni nourris. L'armée qui avait vaincu en HoMande 
les AB^^Rùsses, ayant l'avantage d'être ^tretenue par la 
RépidaUque batave, était mms nïtàbeuréuse que les aulres; 
mais l'armée du Rhin, qui avait perdu la balaiUe de Stokadb, 
celte d'Belfvétie^ qui avait gagné la bataîUe de Zurkh, étaient 
plombes dans la misère* L'armée du Bbin, placée sur le soi 
français, y exerçsât sansmeftare^ et^sans fruit, h> système des 
réquisitions; celle «d^Hf^vétlé vivait an moyen de contributions 
de guerre, frappéessur B^, Zurieb/Bemej centrtbutions mal 
perçues, mal employéesyietqui, trèsTin3Uffisaate& pour ]Mii!r<:^ 
rir nos soldats, révoltaient l'indépendanoe' et l'esprit d'écono-* 
mie du peuple suisse; L'avmée sd'italie , d^Mtis les désastres 
de Novi et de laTreUiia^ repHée sur MpeQfdn, dans tm pays 
stérile, ravagé par <lft guerre^ étuiteo proie aux maladies et à 
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la diœlto'ia phig affr^uie^^lSes soldais ^quËavakÀtfloul^ vw. }iQ». 

pkxs grfl^s< revers'^Aiifi^^D^étre'ébraolésv ^^ ^aieni^numlré) 
daos la mauvaise foptBiievune-ooiistagiee à toirte épreuve^ coa^ 
verts é& liaiUeûs^ consumés par la fièvre et la dEaku , demàn- 
<hieBt Faufluéfiesur les rauiè» de FApenrnUy réduits à dévorer 
les firuîts peu noarrissants. qub portent les terres arsdes de oeë 
oûBtrées. Bseaucoup d'entre eux désertMent, 0» allaient grossir 
les.bandes de br^anàs qui j dans le midi eomme daos Poiiiesl 
de la France, infestaient les grandes routes. On avait vu des 
eorps entiers quitter leurs postes sans' ordre des généraux, et 
M&r^ enoccnper d^autres, où ils espéraient vivre moins misé* 
r^blement . La mer , gardée par les Anglais , ne leur moDftrait 
en Ions sens qu'un pavillon ennemi, et ne leur apportait ja*- 
mats aucune ressource. Il y avait des divisions qui étaient 
privées de solde depuis dix-huit mois» On levait quelques 
vibres au nK)yen des réquisitions; mais^ quant aux fui^s ^ aux 
canons^ aux munitions de guerre, qu'on ne se procure p^ avec 
des réquisitions, nos soldats en manquaient totalement Lès 
ehevaux, déjà insu£[îsants pour les services de Vartilierieiet de 
la cavalerie, avaient été presque tous détruits parles maladies 
et par la faim. 

Tels étaient les résultats d'une administration fsffl^le^ déser^ 
donnée, ei snirtout d^une jÉfreuse gène finandère. Les armées 
de la Rë{nd>lique avaient vécu des assignats et de la victoire^ 
pendant plusieurs aunées. Les assignats n'étaient pltts;' et la 
victoire j après nous avoir tout à coup abandonnés^ venait è 
peine de se montrer è nos légioins , mais isans leur ouvrir e»^ 
eore les plaines aboudazi^es de l'Allemagne et de l'Italie. 

Il est néèessaire de doâner ici «une idée de notre «situation Etat 

des finances 

financière, esHise ^neipale des mauxâeiios armées; Cette 
situs^on dépassait* tout ce qu'on avait vu aux époques anté-^ 
rieures. VAjsse«iMe Constituante' atait eomm£9 denic ^feutes, 
auxquelles. on avait pa^é ,^)«isqa^à<un eertain^ point, mu moyen 
des assignats, mais ocDLqiidUe» il ne restiaitiplusdepaUiatif, 
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Nov. 1799. depuis la chute de ce papier-monnaie. Ces deux fautes étaient, 
premièrement, la suppression des contributions indirectes, 
assises sur les boissons, sur le sel, sur les consommations en 
général; secondement, le soin laissé aux administrations mu- 
nicipales de faire elles-mêmes les rôles de la contribution fon- 
cière, et des autres contributions directes. 

Par la suppression des contributions indirectes, le trésor 
avait perdu, sans compensation, le tiers de ses revenus. Le 
produit des domaines de PÉtat étant presque annulé par une 
mauvaise administration , celui de l'enregistrement par le dé- 
faut de transactions particulières , celui des douanes par la 
guerre, les contributions directes formaient à peu près la seule 
ressource du trésor; mais ces contributions, qui représentaient 
300 millions environ dans un budget de 500, étaient extraor- 
Arri^rë dans la dinaircmcut arriérées. Il y avait des débets pour Fan v, Pan n 

rentrée des •• x- 7 

contributions, qi p^Q yu^ Lcs rôlcs pour Fau VI n'étaient pas achevés ; pour 
Fan VII, il en restait encore un tiers à terminer; et, pour Fan- 
née courante, c'est-à-dire pour Fan vm (1799), ils étaient à 
peine commencés; Grâce à ce retard dans la confection dés 
rôles, on ne pouvait pas percevoir les contributions courantes, 
et l'accumulation des contributions arriérées faisait naître de 
nouvelles difficultés de perception, parce qu'il fallait souvent 
demander aux contribuables l'acquittement simultané de plu- 
sieurs années à la fois. Cet état de choses provenait de l'adop- 
tion d'un principe, en apparence juste, mais en réalité funeste, 
c'était de laisser les administrations locales s'imposer, en quel- 
que sorte, en dressant elles-mêmes les rôles. Les administra- 
tions départementales et municipales étaient alors collectives, 
comme chacun sait. Au lieu des préfets, sous-préfets et maires, 
qui furent institués plus tard , il y avait auprès de toutes ces 
administrations des commissaires, ayant voix consultative, et 
la mission de provoquer, de solliciter Faccélération des tra- 
vaux administratifs, mais non celle de les exécuter eux-mêmes. 
Le système des municipalités de canton, réunissant les 44 mille 
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dcnsàées; iiifliay'QA'qiiiiéteit im^ â^ix 

cepiitcrn!daJ1nQ{)ii6t| éteioni, cùmplét^^mmi^Tié^ig^. Poorsup-^ 

pléer à ce défaut d^aal}iw>adjGdiiiftlratir«^7' <^ «YattaUffibué 
auK'^kiq miUe^coiaiwâ6râ)«3rpIa0és aapi^s des municipaii&éis 
dOjcantiBi^'kaom d^aeoéléoer lafOQVh^^ mais ib 

n'aiyjaâentipas kvseiiipoiàYcdr.qui'Si»tief^ oelui de Mue 
soirinéme; lei. dJaiHoturs*, partâ^â&^ntreiBaillç OGoujfiatiaiia di«^ 
var&esy ilst jie doûiiaienl.qja'aiiie .attealîw médteiocie .à FcBovre 
impoFtoiite 4e U'COdfeeli0Q;âQ&' rMeau yÂndemiiité (fa'en hm 
acootâdii pour ce Iravail., boaucmip pbas coâiause que se Va 
été 4epiB8 la relittHiÉieu de* la n^ de» cDi)tiibiilàioi]fi>diiieeleii) 

^toH pourdettésor laie git)S6e dépeBse sans coiiqp^0i«ati >..^' 

•'il ♦' 

Ami, les ^«Miliibulieixs dkeiHe}», k pmaoipale br 
reireott d0.L'Éia^ a'élaieQit pekil.perçves* OuÉré ee défickiper^ 
maaent^proveiia&t du défont de reeettes^ il y au avait lUfe^aiitFe 
prei/ienaiit ob réteaduie des ^penses , alors fartiisii^rieures 
axa. rossouroes. La dépexise ordiittirq aiuraifepu/se solder «n 
moyea d^un ri^enit de âè4^ «aiUiaiis «mfon, mais Jk ^nei^jpe 
Pavait peartée à près de ?C^0 taillions^ Il ae restait eouune 
siqiplémeot içoelescbieDS nationaux, absorbi^ en majeure pai^- 
lie, d'ailleurs très-diffîciks>à vendre avantagensen^nt, parce 
que te t£tomphe> (iéfinitif de* la: révolotieii présentait encore de 
gveÊSkàs doutesl - 

Get^élaet de choses avait amené des ^abus* révokants , et une 
situatkm ' qu^il ftiul^ faine ocinnaitiW'j pourt* liinAtrUQlâen des 
peuples et des'^uveimesnentsv i* s. .^ . > 

liesrasstgnat^ ^ ain» cpia nous venons dn< te dice^ n'eiîstaienti 
plus .depuis tengf*teinp& • \ Les mandaÉs^ tpoi lesHftvaamt irenipla^ 
ces, uvai^t disparuanssii Lie(pepier**mDniiaîe «était donocom- 
plét^n«»t abandonné;' et^ quebfae framd.qim fâttteiivîde/ il 
valait mieux eoeevei ne,pesJe'0eii9|iUr (du tout-, .qu^i de^ 4e 
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ifoy. 1799. remplir comme on avait fait auparavant, avec un papier forcé, 
qui n'était guère admis dans les payements quoique forcé, 
et qui donnait inutilement lieu à toutes les rigueurs de la loi 
pour le faire admettre. On suppléait de la manière suivante 
à ce papier-monnaie supprimé. 
Divers papiers D'abord OU so dispensait de payer, même en papier, les 
fonctionnaires, qui en brumaire an vm, n'avaient rien reçu de- 
pms dix mois. Cep^Mlant il fallait donner quelque chose, aux 
rentiers et aux pensionnaires de l'État. On leur délivrait des 
bons d'arréragé, dont l'unique valeur consistait à être reçus 
comme argent, dans le payement des contributions. On n'acquit- 
tait pas la solde, mais on payait ce que les armées prenaient 
sur les lieux pour vivre, au moyen de bons de rëquisiHon, 
reeevables également en acquittement des impôts. Les com- 
pagnies chargées de pourvoir à quelques-uns des besoins du 
soldat, exécutant mal leur service, et quelquefois pas du tout, 
se faisaient délivrer au lieu d'arg^it, des délégations sur les 
premières rentrées du trésor; et, grâce à ces espèces de titres, 
accordés fort arbitrairement, elles mettaient la main sur pres- 
que tout le numéraire qu'on parvenait à faire arriver dans les 
caisses publiques. Enfin des rescriptions sur les biens natio- 
naux, reeevables en payement de ces biens, étaient un dernier 
papier ajouté à tous ceux que nous valons d^énumérer, et 
contribuant au plus affreux agiotage. 
Agiotage. Ces vdlcurs, en effet, n'avaient pas cours forcé , comme au- 
trefois les assignats; mais, jetées dans la circulation, sans 
cesse achetées et vendues sur la place de Paris, s'élevaut ou 
s'abaissant au moindre souffle d'une nouvelle heureuse ou 
malheureuse, elles étaient le sujet d'une ruineuse spéculation 
pour l'État, et d'une affreuse démoralisation pour le public. 
Les gens d'affaires, dépositaires de tout le numéraire, pou- 
vaient se les procurer à fort bon marché. Ils les rachetaient 
des mains des rentiers, des fournisseurs et autres détenteurs, 
au phis bas pHx'^ les faiiiaient ensuite présenter au trésor en 
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payement des contributions, et versaient pour 100 francs ce ivov. 1799. 
qui leur en avait coûté tout au plus 80, et quelquefois 60 ou 50. 
Les comptables se livraient eux-mêmes à ce genre de spécu* 
lation, et, tandis qu'ils recevaient de l'argent d'une partie des 
contribuables, ils versaient au pair, dans les caisses de'l'État, 
du papier qu'ils avaient acquis au plus vil prix. Aussi, fort 
peu de gens payaient-ils leurs contributions en numéraire; il 
y avait trop d'avantage à les acquitter en papier. De la sorte, 
le trésor ne recevait presque paiï de valeurs réelles, et sa dé- 
tresse s'en augmentait chaque jour davantage. 

De même que l'irritation contre les Vendéens avait produit L*emprant 

toTcé progres- 

la loi des otages, l'irritation contre les faiseurs d'affaires, avait sif, suj«t d-un 

^ ' Tif mëconten- « 

inspiré la mesure de l'emprunt forcé progressif, destinée à tement. 
frapper les gros capitalistes, et à leur faire supporter les frais 
de la guerre. C'était ce qu'on avait appelé en France l'impôt 
sur les riches, pendant les jours de la terreur; c'est ce qu'en 
Angleterre on appelait Pinfiome-taX; impdt dont M. Pitt se 
servait aujourd'hui, pour alimenter la guerre acharnée qu'il 
soutenait contre la France. Cet impôt, proportionné, non pas à 
l'étendue des profMriétés immobilières, ce qui constitue une 
base certaine, mais à la richesse supposée des particuliers, 
était praticable, quoique avec beaucoup de peine, en Angle- 
terre^ dans un état régulier, où la fureur des partis ne faisait 
pas de l'évaluation des fortunes un moyen de vengeance. Mais 
il était en France impraticable, car, au milieu des désordres 
du temps, le jury taxateur était une espèce de comité révolu- 
tionnaire, imposant capricieusement la richesse ou la pauvreté, 
au gré de ses passions, et ne passant jamais pour juste, même 
quand il l'était, ce qui équivaut presque à ne pas l'être. On 
n'avait pas osé présenter cette mesure, comme autrefois, sous 
la forme pure et simple d'un impôt: on l'avait dissimulée sous 
le nom d'emprunt forcé, remboursable , disait-on, en biens na- 
tionaux, et devant être réparti , suivant les facultés supposées ^JÊÊ 

de chacun, par Un jury taxateur. Aussi cette mesure était-elle 
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Nor.i799. devenue l'une des ealamités du moment. Elle formait, avee 
la loi des otages, les deux griefs le plus souvent allégués con- 
tre le Directoire. Elle n'était pas cause , comme on le disait, 
de la misère du Trésor, misère due à nu ensemble de circcm- 
stances; mais elle avait éloigné les riches spéculateurs, dont 
le secours était indispensable au gouvernement, et desquels il 
fallait qu^il se servit, ne Mt>ce qu'un inoment, afin de pouvoir 
se passer d'çux plus tard. 
La situation Cette situatiou financière était, comme nous Pavons dit, la 

financière prin- •••ijj*jl *jj j / 

cipaie cause des causc pnncipale du dénumeut et des revers de nos armées. 

revers de nos ^ 

armées. Parfaitement connue des puissances étrangères elle leur inspi- 
rait la confiance de nous vaincre avec un peu de persévérance. 
Sans Monte les deux victoires de Zurich et du Texel avaient 
un peu éloigné ces puissances du but qu'elles poursuivaient. 
Dispositions mais ne les en avaient pas détournées. L'Autriche, fièrc d'a- 

des puissances , . i,, ». * * i . ■• 

étrangères, voir rccouquis rltaue, était décidée à combattre à outrance 
plutôt que de la céder de nouveau. Elle 6'y conduisait déjà 
L'Autriche, en souveraine absolue* Occupant le Piémont, la Toscane, les 
États-Romains, elle n'avait rappelé ni le roi de Sardaigne à 
Turin, ni le grand-duc de Toscane à Florence, ni le gouverne- 
ment pontifical à Rome. La défaite de Korsakoff et de Suwa- 
row à Zurich, la touchait moins qu'on ne l'aurait cru. C'était 
à ses yeux un échec pour les armes russes, et non pour les 
armes autrichiennes, une faute des généraux Korsakoff et Su- 
warow, un événement militaire d'ailleurs fort réparable, très- 
fâcheux seulement s'il dégoûtait les Russes de la guerre. Mais 
elle espérait bien, avec l'influence et les subsides britanniques, 

L' Angleterre. Ics ramener sur le champ de bataille. Quant à l'Angleterre, 

■ 

riche de Vincome-tax, qui produisait déjà plus de ^00 millions 
par an, bloquant Malte , qu'elle espérait bientôt prendre par 
famine, interceptant l'envoi de tout secours à notre armée 
d'Egypte, qu'elle espérait réduire prochainement par les pri- 
vations et par la force, l'Angleterre était bien résolue à pour- 
suivre tous les résultats dont se flattait sa politique, avant de 
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déposer les armes. Ëfle comptait d'ailleurs sar une espèce de Nov. 1799. 
dissolution sociale en France, qui changerait liientôt notre pays 
en un pays ouvert, accessible à qui voudrait y entrer. 
La Prusse, la seule des puissances du Nord qui n^eût pas La Pmsse et 

, , 1 . X 11* T -1 l'Espagne. 

pns part à la guerre, observait à rè^rd du gouvernement 
françsds une réserve pleine de froideur. L'Espagne, obligée 
par le traité d*aUiance de Saint^Udefbnse à faire cause com- 
mune avec nous, semblait très-fàchée de cette communauté 
d'intérêts. Tout le monde paraissait se soucier fort peu d'avoir 
des rapports avec mi gouvernement prêt à succomber. Les 
victoires de Zurich et du Texel, lui avaient rendu les égards 
extérieurs, mais pas la confiance des cabinets, avec lesquels il 
était en paix ou en alliance. 

Ainsi, au dedans la Vendée de nouveau insurgée, au dehors 
les principales puissances de l'Europe en armes, rendaient le 
péril de la 'guerre doublement pressant. Il fallait, par la créa- 
tion de quelques moyens finaneiers, envoyer un premier se- 
cours aux armées affamées ; il fàUait les réorganiser, les repor- 
ter en avmit, les bien commander, ajouter de ncmvelles victoires 
à celles qu'on avait remportées à la fin de la dernière cam- 
pagne; il fallait surtout enlever aux cabinets étrangers cette 
idée d'une prochaine dissolution sociale en France, qui ren- 
dait les uns si confiants dans le résultat de la guerre, les 
autres si défiants dans leurs relations avec nous; et tout cela 
ne pouvait s'obt^iir que d'un gouvernement fort, qui sût con- 
tenir les partis, et imprimer aux esprits l'unité d'impulsion, 
sans laqueUe il n'y a dans les efforts qu'on tente pour se sau- 
ver, ni ensemble, ni énergie , ni succès. 

On était arrivé à cet excès du mal, qui souvent amène le 
retour du bien, à une condition toutefois, c'est qu'il reste des 
forces au corps malade dont on att^id la guérîson. Heureuse* Ressources qui 
ment les forces de la France étaient grandes encore. La Ré- '^u France." 
volution, quoique décriée par ceux qu'elle avait froissés, ou 
dont elle n'avait pas réalisé les illusions, n'en était pas moins. 
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isqv, 1799. après tout, la cause de la justice et de la raison, et elle inspi- 
rait encore rattachement qu'une grande cause inspire toujours. 
Elle avait d'ailleurs de nombreux intéressés, liés à son sort, 
dans tous ceux qui avaient acquis des situations nouvelles, 
acheté des biens d'émigrés, ou joué un rôle compromettant. 
Enfin la nation n'était pas assez épuisée, moralement et phy- 
siquement, pour se résigner à voir les Autrichiens et les 
Russes envahir son territoire. Elle s'indignait, au .contraire, 
à cette idée; ses armées fourmillaient de soldats, d'officiers, 
de généraux admirsJ^les, qui n'avaient besoin que d'une bonne 
direction. Toutes ces forces étaient prêtes à se réunir spontané- 
ment dans une seule main, si cette main était capable de les diri- 
ger. Les circonstances favorisaient donc l'homme de génie qui ai- 
lait se présenter, et le génie lui-même a besoin des circonstances. 

Avantage Q^^ ^^ jounc Bouaparto, par exemple, se fût offert en \ 789, 
circonsuncis même avcc ses talents et sa gloire, pour saisir la société fran- 
gënërfruona- çaisc, tendant alors de toutes parts à se dissoudre, parce que 
les éléments en étaient devenus incompatibles, il aurait eu beau 
la serrer dans ses bras puissants, ses bras d'homme n'aurai^it 
rien pu contre les forces de la nature. Aujourd'hui, au con- 
traire, que cette vieille société, brisée comme il fallait qu'elle 
le fûit avant d'être refaite sur un modèle nouveau, ne présen- 
tait plus que des élàxtents épars, mais tendant eux-mêmes à 
se rapprocher, elle allait se prêter à tous les efforts de la main 
habile qui saurait s'^i saisir. Le général Bonaparte avait donc 
pour lui et son génie, et la faveur des circonstances. Il avait 
toute une société à organiser, mais une soicété qui voulait être 
organisée, et cpii voulait l'être par lui^ parce qu'elle avait en 
lui une confiance immense , inspirée par des succès inouïs. 

Pouvoirs La loi qui décrétait le Consulat provisoire , attribuait aux 

provisoires! trois cousuls de vastcs pouvoirs. Cette loi les investissait de 

et des 

Commissions la plénitude du pouvoir directorial; les chargeait spéciale- 

it^gisiatives. 

ment de rétabUr P ordre dans Umtes les parties de l'administra- 
tion, de rétablir la tranqmlUté intérieure, et de procurer à 
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la France une paix htmorable et solide. Elle leur adjoignait rov. 179* 
deux commissions législatives, de vingt-cinq membres cha- 
cune, choisies dans le Conseil des Anciens et dans celui des 
Cinq-Cents, chargées de remplacer le Corps législatif, et de 
donner le caractère légal aux actes des consuls. Elle autori- 
sait ces deux commissions à décréter toutes les mesures né- 
cessaires, sur la proposition de l'autorité executive. Elle leur 
confiait, en outre, le soin si important de préparer la nouvelle 
Constitution. Et cependant, comme on ne pouvait pas leur 
attribuer de tels pouvoirs pour une durée de temps illimitée, ' 
la même loi statuait que, le 4^' ventôse prochain, les deux 
Conseils des Anciens et des Cinq-Cents se réuniraient de plein 
droit, si une nouvelle Constitution n'avait été promulguée et 
acceptée. Pour ce cas les membres du Corps législatif actuel 
demeuraient revêtus de leurs pouvoirs , sauf soixante d'entre 
eux, rayés de la liste des Conseils par mesure extraordinaire. 
La réunion éventuelle étant fixée au 4*^' ventôse, la dictature 
confiée aux consuls provisoires était limitée à trois mois. C'é- 
tait, en effet, une véritable dictature qu'on leur avait déférée; 
car ces commissions délibérant à huis-clos, divisées en diver- 
ses sections de finances, de législation, de constitution, ne se 
réunissant que pour légaliser ce que le gouvernement avait 
à leur proposer, étaient les instruments les plus sûrs, les plus 
commodes pour agir avec promptitude. Il n'était au reste 
guère à craindre qu'on abusât de tels pouvoirs, car lorsqu'il 
y a tant de bien à faire,, et si vite, les hommes ne perdent 
pas leur temps à faire le mal. 

Le jour même de leur entrée au Luxembourg, les trois con- première ûéu- 

suis provisoires s'assemblèrent pour délibérer sur les plus trois consais 

, au Petit- 

pressantes affaires de l'Etat. .C'était le 4 1 novembre 4 799 Luxembourg. 

(âO brumaire). 11 fallait choisir un président, et bien que l'âge 
et la situation de M. Sieyès , semblassent appeler cette distin- 
ction, Hoger-Ducos, quoique son ami, et comme entraîné par 
le sentiment du moment, dit au général Bonaparte : Prenez le 
TOM. I. 9, 
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Nov. 1793. fauteuil et délibérons. — Le général Bonaparte le prit à l'in- 
stant même. Cependant les actes des consuls provisoires ne 
portèrent aucune mention d'un président. On fit un premier 
examen sommaire de la situation. Le jeune Bonaparte igno- 
rait encore beaucoup de choses y mais il devinait celles qu'il 
ne savait pas. Il avait fait la guerre, pourvu à l'entretien d'ar- 
mées nombreuses, administré des provinces conquises, négocié 
avec l'Europe : c'était là le meilleur des apprentissages dans 
Fart de gouverner. Pour les esprits supérieurs, mais pour ces 
esprits seulement, la guerre est une excellente école: on y 
apprend à commander, à se décider, et Surtout à administrer. 
Aussi le nouveau consul parut^il avoir sur toutes choses, ou 
une opinion faite, ou une opinion qui se faisait avec la rapi- 
dité de l'éclair, surtout après avoir entendu les hommes spé- 
ciaux, qui étaient les aeuls qu'il écoutât, et uniquement sur 
l'objet qui concernait leur spécialité. 

Un genre de connaissance , fort regrettable dans l'exercice 
de l'autorité suprême, lui manquait alors, c'était la connais- 
sance, non pas des hommes, mais des individus. Quant aux 
hommes, en général, il les connaissait profondément; mais, 
ayant toujours vécu aux armées, il était étranger aux individus 
qui avaient figuré dans la Révolution. Il y suppléait en s'ai- 
dant du témoignage de ses collègues. Mais, grâce à une pé- 
nétration rapide, à une mémoire prodigieuse , il allait connaî- 
tre bientôt le personnel du gouvernement, aussi bien que 
celui de son armée. 

Après cette première conférence, les rôles étaient pris et 
acceptés. Le jeune général, sans attendre Favis de ses collè- 
gues, donnait le sien à l'instant même , résumait et réglait cha- 
que affaire, avecla décision d'un homme d'action. Il était évident 
que l'impulsicm allait partir de lui seul. On se retira après être 
convenu des choses les plus urgentes à faire; et M.Sieyès, avec 
une résignation qui honore sa raison et son patriotisme, dit le 
soir à MM. de Talleyrand et Rœderer : Nous avons mi maitre 
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qui sait tout faire, qui peut tout faire, et qui veut tout faire. — Nov. 1799. 
11 en conclut sagement qu'on devait le laisser agir, car, dans 
ce moment, des rivalités personnelles auraient perdu la France. 
11 fut convenu de nouveau, par une sorte de partage d'attri- 
butions toute volontaire, que, pendant cette dictature qu^l 
fallait rendre courte et féconde, le général Bonaparte gouver- 
nerait, et que M. Sieyès s'occuperait de la Constitution. C'é- 
tait, comme on Fa déjà dit, un soin que Fopinion publique ad- 
jugeait à ce dernier, et, dans Faccomplissement duquel, son 
collègue n'était pas disposé à le contrarier beaucoup, un seul 
point excepté, l'organisation du pouvoir exécutif. 

Ce qui pressait le plus était la composition du ministère, composition 

^ *^ '^ *^ du niiiiiatère. 

Ce sont les premiers hommes d'un pays qu'on y appelle dans 
une monarchie. Dans une république, ces premiers hommes 
étant devenus les chefs mêmes de la répttbhqtie, il ne reste 
pour le ministère que des hommes de second ordre, de vrais 
commis, sans responsabihté aucune, parce que la responsa- 
bilité réelle est montée plus haut. Quand des persoimages 
comme M. Sieyès et le général Bonaparte, étaient consuls, des 
personnages même fort distingués , comme MM. Fouché, Cam- 
bacérès, Reinhart, de Talleyrand, ne pouvaient être de véri- 
tables ministres. Leur choix n'avait d'autre importance qu'une 
certaine signification politique, et la bonne expédition des af- 
faires. Sous ce rapport j^ulement, ces choix présentaient 
une sorte d'intérêt. 

Le jurisconsulte Cambacérès, homme savant et sage, que 
nous ferons connaître plus tard, fut maintenu sans contesta- 
tion au ministère de la justice. M. Fouché, après vive discus- 
sion entre les consuls, conserva le ministère de la police. 
M. Sieyès ne voulait pas de lui, parce que c'était, disait-il , un 
homme peu sûr, et une créature du directeur Barras. Le 
général Bonaparte le soutint, et le fit maintenir. Il se croyait 
engagé à son égard par les services qu'il en avait reçus, pen- 
dant les événements du 18 brumaire. De plus, M. Fouché 
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Nov. i7^j. préférait chez ceux qui le servaient l'exactitude et rintelligence, 
à Pesprit. C'est le goàt des génies supérieurs, qui ont besoin 
d'être compris et obéis, et point suppléés. Ce fut lu le nK)tif 
de la grande faveur du général Bertliier, pendant vingt an- 
nées. M. Maret, sans l'égaler à beaucoup près, eut dans la 
carrière civile, quelques-uns des mérites de cet illustre chef 
d'état-major dans la carrière militaire. 

Le général Lefebvre fut maintenu dans le commandement 
de la 17** division militaire. On se souvient qu'il avait d'abord, 
dans la matinée du 18 brumaire, montré quelque hésitation, 
et qu'il s'était ensuite aveuglément jeté dans les bras du nou- 
veau dictateur. Il en fut récompensé par la 47® division 
npiilitaire, et par le gouvernement de Paris. On pouvait com- 
pter désormais sur sa fidélité. 
Envoi d'agents Dos mcmbrcs dcs deux Conseils, signalés par leur coopé- 

dans les pro- , , « • . - ^ i i 

vinces. ratiou au 1 8 brumaire, furent envoyés dans les provmces, 
pour expliquer et justifier cet événement, et, au besoin, pour 
remplacer ceux des agents de l'autorité, qui auraient pu se 
montrer ou récalcitrants, ou insuffisants. L'événement du 18 
brumaire était partout accueilli avec joie ; néanmoins le parti 
révolutionnaire avait, dans les hommes compromis par leurs 
excès, des sectateurs qui pouvaient devenir dangereux, sur- 
tout du cAté des provinces du midi. Là où ils se montraient, 
la jeunesse qu'on avait appelée dorée, était toute prête à en 
venir aux mains avec eux. La défaite ou la victoire des uns 
ou des autres, aurait entraîné de graves inconvénients. 
Distribution des U fttt apporté quelques changements dans la distribution 

grands com- .,. . t / # i «r 

mandements dcs grduds Commandements mihtaires. Le général Moreau, 

militaires. 

profondément irrité contre le Directoire, qui avait si mal ré- 
compensé son dévouement patriotique pendant la campagne 
de 1799, avait consenti à se faire le lieutenant du général 
Bonaparte, pour l'aider à consommer la révolution du 1 8 bru- 
maire. A la tète de 300 hommes, il était descendu au rôle 
de gardien du Luxembourg , palais dans lequel les directeurs 
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se trouvaient prisonniers , tandis que leur déchéance se dé- Nov. 1790. 
ctdait à Saint-CIoud. Le général Bonaparte, qui, eu flattant 
habilement PorgneU et les ressentiments de Moreau, Favait 
conduit à accepter ce rôle singulier, lui devait im dédommage- 
ment. Il réunit en une seule les deux armées du Rhin et de 
FHelvétie, et lui en conféra le commandement. C'était la plus 
nombreuse, la plus belle armée de la République, et on 
ne pouvait la mettre en de meilleures mains. Le général Mo- 
reau avait jeté peu d'édat dans k dernière campagne. Ses 
services très-réels , surtout quand avec une poignée d'hom- 
mes il arrêta la marche victorieuse de Suwarow, n'étaient ce- 
pendant pas des victoires, et ne furent pas appréciés à leur 
juste valeur. A cette époque la bataille de Zurich avait tout 
effacé. De plus , la conduite politique de Moreau dans l'affaire 
du 48 fhictidor, lorsqu'il dénonça Pichegru, ou trop tôt ou 
trop tard, lui avait nui dans l'opinion, et l'avait lait juger 
comme un caractère faible, tout à fait au-dessous de lui-même, 
quand il était hors du champ de bataille. Le général Bona- 
parte le relevait donc beaucoup en lui décernant un si vaste 
commandement , et il prenait en outre une déteimination fort 
sage. Les légions du Rhin et de l'Helvétie, coivtenaient tes 
plus chauds républicains de l'armée, et beaucoup d'envieux 
de la gloire acquise en Italie et en Egypte. Masséna les com- 
mandait, et il aimait peu le général Bonaparte, quoique sub- 
jugué par son génie. Il passait tour à tour^ à son égard, de 
l'admiration à la mauvaise humeur. On pouvait craindre 
de sa part quelque fâcheuse démonstration , à l'occasion du 
18 brumaire. Le choix de Moreau coupait court à toutes les 
manifestations possibles, et enlevait à une armée mécontente 
un général mal disposé. Ce choix était également bon sous le 
rapport militaire; car cette armée du Rhin et dUelvétie était 
destinée, si la guerre recommençait, à opérer en Allemagne, 
et personne n'avait aussi bien étudié que Moreau cette partie 
du théâtre de la guerre. 
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Nov. 1799. Masséna fut envoyé à Tannée dltalie, $ur des lieux et 
parmi des soldats qui lui étaient parfaitement connus. Il 'était 
honorable pour lui d'être ehoisi comme réparateur des fautes 
commises en 4799, et comme continuateur des exploits du 
général Bonaparte en 1796. Séparé de l'armée au milieu de 
laqueUe il venait de vaincre, de se créer des appuis, il allait 
être transporté au milieu d'une armée nouvelle , à laquelle le 
Directoire était odieux, et où il ne devait trouver que des ap~ 
probateurs du 48 brumaire. Ce choix, comme le précédent, 
était parfaitement entendu sous le raj^ort militaire. C'était 
l'Apennin qu'il fallait disputer aux Autrichiens , et pour une 
guerre de ce genre, sur ce théâtre d'(^érations , Masséna 
n'avait pas son pareil. 

Premières Apfès avoir poUTVU à ces nominations indispensables, les 

mesures 

financières, consuls durent s'occuper d'une affaire au moins aussi pres- 
sante , c'était celle des finances. Avant d'<^tenir de l'argent 
des capitalistes, il fallait leur donner la satisfaction de suppri- 
mer Ten^runt forcé progressif, qui partageait avec la loi des 
Suppression otagos la réprobation universelle. L'emprunt forcé, comme la 

^ibrce loi dos otagos, était loin d'avoir produit tous les maux qu'on 
lui attiibuait. Mais ces deux mesures, fort mesquines sous 
le rapport de l'utilité, avaient le tort, sous le raf^rt moral, 
de rappeler les souvenirs les plus odieux de la terreur. 
Aussi tout le monde était -il d'accord pour les condamner. 
Les révoluti<mnaires eux-mêmes qui, dans leur ardeur pa- 
triotique, les avaient demandées au Directoire, par un 
retour fort ordinaire aux partis, s'étaient subitem^it pro- 
noncés contre ces mesures, dès qu'ils en avaient mi le mau- 
vais succès. 

A peine installé, le ministre Gandin, sur Tordre des con- 
suls, présenta aux commissions législatives une résolution, 
dont l'objet était la suppression de l'emprunt forcé progressif. 

Subvention C^to suppressiou eut lieu aux applaudissements universels. 
On remplaça l'emprunt forcé par une subvention de guerre, 
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cousistant en une addition de 25 centimes au principal des kov. 1799. 
contributions foncière, mobilière et personnelle. Cette sub- 
vention était payable, comme les autres contributions, en ar- 
gent ou en papiers de toute espèce j mais, vu Furgence, on 
exigea que. la moitié fût acquittée en numéraire. 

La subvention de guerre qu'on venait de substitua à l'em- 
prunt forcé progressif, ne pouvait pas donner des ressources 
immédiates^ car elle ne devait être perçue que sur les rôles 
des contributions directes, et en même temps que ces con- 
tributions, dont elle n'était, en réalité, que l'augmentation 
dans la proportion d'un quart. U fallait, pour le service cou- 
rant, et sourtout pour les armées, quelques fonds, versés 
tout de suite au trésor. M. Gaudin, en raison de ses nou- 
veaux actes, destinés surtout à plaire aux grands capitalistes, 
fit, un appel aux principaux banquiers de la capitale, et leur 
demanda un secours, dont l'urgence frappait tous les esprits. 
Le général Bonaparte intervint directement auprès d'eux , et Secours imnK^- 

diat de 12 mil- 
Une somme de 42 nûlUons en numéraire fut immédiatement uons fournis 

par les ban- 

prétée au gouvernement. Elle devait être remboursée sur les ^**^*®'?j^^ ** 
premières rentrées de la contribution de guerre. 

Ce secours était un grand bienfait, et il honorait le bon 
esprit des banquiers de la capitale. Mais ce n'était qu'un ali- 
ment de quelques jours. Il fallait des ressources plus du- 
rables. 

On a vu au commencement de ce livre, comment la sup- Rëoreauisation 

des finances 

pression des contributions indirectes, résolue au début même 
de la Révolution, avait réduit le trésor au seul revenu des 
contributions directes; comment ce revenu était lui-même 
presque annulé par le retard dans la confection des rôles ; 
comment enfin les assignats,, moyen ordinaire de combler tous 
les .déficits, ayant totalement disparu, on faisait le service 
avec des papiers de diverse nature, qui, n'ayant pas cours 
forcé de monnaies, ne gênaient plus, comme auparavant, les 
transactions particulières, mais laissaient le gouvernement 
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Nov. 1799. sans ressources , et donnaient naissance au plus hideux agio- 
tage. II fallait sortir de cet état, et réorganiser la perception, 
si on voulait rouvrir les sources du revenu public, et, avec 
les sources du revenu public, celles du crédit. 

Moyens Daus tout pays où il existe des contributions sur les pro- 

employés pour 

assurer la per- priétés ct Ics pcrsonues , cc quo nous nommons en France 
contributions directes, il faut un état des propriétés avec éva- 
luation de leur produit, un état nominatif des personnes avec 
évaluation de leurs facultés pécuniaires; il feùt teus les ans 
modifier ces états, suivant la translation des propriétés de 
main en main, suivant la naissance, la mort, le déplacement 
des personnes; il faut ensuite répartir tous les ans, entre les 
propriétés et les personnes, la somme d'impôts qui a été dé- 
crétée; il faut enfin une perception tout à la fois exacte et 
prudente: exacte, pour assurer les rentrées; prudente, pour 
ménager les contribuables. Rien de tout cela n'existait en 
Pan viit (4 79^). 

Le cadastre, ouvrage des quarante années écoulées, n'était 
pas commencé. Il y avait d'anciens livres terriers dans quel- 
ques communes, et un état général des propriétés, entrepris 
sous la Constituante. Ces données, fort peu exactes, étaient 
cependant mises à profit. Mais les opérations qui consistent 
à reviser les états des propriétés et des personnes suivant 
leurs mutations incessantes , et à répartir annuellement entre 
elles la somme décrétée de l'impôt, ces opérations, qui con- 
stituent proprement ce qu'on appelle la confection des rôles, 
étaient livrées aux administrations municipales, dont nous 
avons déjà fait connaître la désorganisation et l'incurie. 

La perception n'était pas dans un moindre désordre. Elle 
était adjugée au rabais, à ceux qui offraient de percevoir à 
moindres frais. Ces adjudicataires versaient les fonds perçus 
dans les mains de préposés, qui servaient d'intermédiaires 
entre eux et le receveur général. Ils étaient les uns et les 
autres en débet. Le désordre qui présidait à toutes choses 
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ne permettait guère de les surveiller. D'ailleurs la non- Kov. 1799. 
confection des rôles leur fournissait toujours une excuse plau- 
sible pour le retard des versements, et Fagiotage un moyen de 
s'acquitter en papiers dépréciés. En un mot, ils recevaient 
peu , et versaient encore moins. 

Sur l'avis de M. Gaiidin, les consuls ne craignirent pas de creathui de 

Tagencedes 

revenir à certaines pratiques de l'ancien régime, que l'eXpé- contributions 
rience avait démontrées bonnes et utiles. Sur le modèle amé- 
lioré de l'ancienne administration des vhigtièmes, on créa 
l'agence des contributions directes, toujours repoussée jusque- 
là , par la fâcheuse idée de laisser aux administrations locales 
le soin de s'imposer elles-mêmes. Un directeur et un in- 
specteur par département, 840 contrôleurs répandus, eii plus 
ou moins grand nombre, dans les arrondissements, devaient 
exécuter eux-mêmes le travail des rôles; c'est-à-dire com- 
posa la liste des propriétés et des personnes , constater les 
changements survenus dans l'année, et leur appliquer la por- 
tion de l'impôt qui leur revenait. Ainsi, au lieu des cinq 
mille commissaires cantonnaux, réduits à solliciter auprès des 
communes la confection des rôles , on devait avoir 99 direc- 
teurs, 99 inspecteurs, et 840 contrôleurs, exécutant eux- 
mêmes le travail , et coûtant à PÉtat 3 millions au lieu de 5. 
On espérait qu'en six semaines, cette administration serait 
complètement organisée, et qu'en deux ou trois mois, eUe 
aurait achevé le tiers restant à faire des rôles de l'an vu (an- 
née écoulée), tous ceux de Fan viii (année courante), enfin 
tous ceux de l'an ix (année prochaine). 

11 fallait le courage de vaincre quelques préventions, et le 
général Bonaparte n'était pas homme à s'arrêter devant des 
préventions. Les commissions législatives, discutant à huis- 
clos, adoptèrent le projet proposé, après quelques observa- 
tions. Des garanties furent accordées à ceux des contribuables 
qui auraient des réclamations à élever; garanties qui se trou- 
vèrent assurées depuis, avec plus de précision, au moyen de 
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pîov. 179». riustitutîon des conseils de préfecture. La base de toute 
contribution régulière se trouva ainsi rétablie. 

Cela fait, il fallait organiser la perception, et la rentrée des 
fonds au trésor. 
Création des Aujourd^hui, grâcc à Tordre parfait que FËmpire et les gou- 

obligatious deft 

receveurs gé- vemements postérieurs ont successivement introduit dans nos 

neraux. * 

finances, le recouvrement des fonds du trésor s'exécute avec 
une facilité et une régularité, qui ne laissent plus rien à dé- 
sirer. Des percepteurs reçoivent, mois par mois, les con^n- 
butions directes, c'est-à-dire les impôts assis sur la terre, 
les propriétés bâties et les personnes, les versent au receveur 
particulier placé dans chaque chef- lieu d'arrondissement, et 
celui-ci dans les m^s du receveur général, placé au chef- 
lieu du département. Les receveurs des contriMians indi- 
rectes, lesquelles se composent des droits de douane établis 
aux frontières sur les marchandises étrangères, des droits 
d'enregistrement établis sur les mutations de propriété ou sur 
les actes judiciaires, enfin des droits établis sur les consom- 
mations de tout genre, telles que boissons, tabac, sel, etc., 
les receveurs de ces contributions en versent le produit, au 
fur et à mesure des recettes, dans les mains du receveur par- 
ticitlier, celui-ci encore dans les mains du receveur général, 
vrai banquier de l'État, chargé de centraliser les fonds, et de 
les mouvoir suivant les ordres qu'il reçoit de l'administration 
du trésor. 

L'égale repartition des charges publiques, et l'aisance géné- 
rale ont rendu l'acquittement de l'impôt si facile aujourd'hui; 
de plus, la comptabilité, qui n'est que la description de toutes 
les opérations relatives à la recette et à la dépense, est deve- 
nue si claire, que les fonds arrivent au jour dit, souvent plus 
tôt, et^ qu'on sait en outre l'instant précis de leur entrée et de 
leur sortie. On est donc parvenu à établir un système, fondé 
sur la vérité même des faits, à mesure qu'ils s'accomplissent. 
Il est dans la nature des contributions directes, assises sur la 
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propriété et sur les personnes, et qui sont comme une espèce Nov. nw 
de rente, de pouvoir être fixées d'avance, quant au montant, 
et quant au terme du paiement. On les exige donc par dou- 
zième et par mois. On en débite, ce qui veut dire qu'on en 
constitue débiteurs, les comptables, tous les mois. Maison 
suppose qu'ils ne les ont reçues que deux ou trois mois après 
le douzième échu , afin de leur laisser le moyen de ménager 
les contribuables, et de leur créer en même temps à eux-mê- 
mes un motif de faire rentrer l'impôt; car, s'ils le reçoivent 
avant le terme auquel le versement en est dû, ils recueillent 
une jouissance d'intérêt proportionnée à la célérité du recou- 
vrement. Il est, au ccmtraire, de la nature des contributions 
indirectes, qui ne sont perçues qu'au fur et à mesure de l'en- 
trée en France des produits étrangers, au fur et à mesure des 
mutations de propriétés, ou des consommations de tout genre, 
de n'arriver qu'irrégulièrement, et suivant le mouvement des 
choses sur lesquelles elles sont assises. On en débite donc, 
c'est-à-dire qu'on en constitue débiteurs, les comptables, au 
moment même où elles arrivent chez eux, et non par dou- 
zième et par mois, ainsi qu'on le pratique pour les contribu- 
tions directes. Tous les dix jours, le receveur général est 

s, 

constitué débiteur de ce qui est entré dans la dizaine écoulée. 
Dès qu'il est débité, n'importe pour quelle espèce de con- 
tribution, le receveur général paie intérêt pour les sommes 
dont il est débité, jusqu'au jour où il les verse pour l'acquit- 
tement des services publics. Le jour, au contraire, où il paie 
une somme quelconque^ pour 1» compte de l'État, et avant de 
ia devoir, l'État à son tour lui tient cmnpte de l'intérêt. On 
compense ensuite les intérêts dus par le receveur général, 
pour les sommes qui ont séjourné chez lui, en dehors du temps 
prescrit, et les intérêts dus par le trésor, pour les sommes qui 
lui ont été avancées: de la sorte, il n'y a pas un jour d'intérêt 
perdu, ni pour l'un ni pour l'autre; et le receveur général 
devient un vrai banquier, en compte courant avec le trésor. 
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Nov. 1799. obligé de tenir toujours à la disposition du gouvernement les 
fonds que les besoins du service peuvent exiger, n'importe 
dans quelle proportion. 

Tel est le système que rexpérience d'une part, et Taisance 
croissante chez les contribuables de l'autre, ont successive- 
ment amené dans le recouvrement des fonds du trésor. 

Mais à Tépoque dont nous racontons l'histoire, l'impôt ren- 
trait mal , et la oomptabiiité était obscure. Le comptable qui 
n'avait pas versé, pouvait alléguer le retard dans la confection 
des rôles, la détresse des contribuables; il pouvait, en outre, 
dissimuler ses recettes, grâce au défaut de clarté dans la de* 
scription des opérations. Le gouvervement ne savait pas, 
comme aujourd'hui, ce qui se passe, chaque jour, dans les 
quelques mille caisses, grandes ou petites, composant la caisse 
générale de l'État. 

M. Gaudin proposa, et fit accepter au général Bonaparte, un 
système, emprimté en grande partie à l'ancien régime, sy- 
stème ingénieux, qui nous a conduits insensiblement à l'oi^a- 
nisation actuellement établie. Ce système fut celui des obU- 
gaHon$ des receveurs généraux. Ces receveurs, vrais ban- 
quiers du trésor, comme nous les avons appelés, devaient sou- 
scrire des obligations , échéant mois par mois , pour toute la 
valeur des contributions directes, c'est-à-dire pour 300 mil- 
lions , sur 500 millions composant alors le budget de l'État. 
Ces obligations, a leur échéance, étaient payables à la caisse 
du receveur général. Pour représenter le retard apporté par 
le ccmtribuable à verser son impôt, on supposait chaque dou- 
zième acquitté quatre mois environ après l'époque où il était 
dû. Ainsi, les obUgaMomponr le douzième échu au 31 janvier, 
devaient être souscrites à échéance du 31 mai, de façon que 
le receveur général, ayant devant lui un terme de quatre mois, 
avait à la fois le moyen de ménager le contribuable, et un sti- 
mulant pour faire rentrer l'impôt; car s'il le faisait rentrer 
en deux mois au lieu de quatre, il gagnait deux mois d'intérêt. 
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Ceite combinaison , outre Pavautage de ménager le contri- Not. 1799. 
buable, et dintéresser le comptable à la rentrée de Fimpôt, 
avait le mérite d'interdire aux receveurs généraux les retards 
de versement, car le trésor avait sur leur caisse des lettres 
de change à échéance fixe, qu'ils étaient forcés d'acquitter sous 
peine de protêt. U est vrai qu'une telle combinaison n'était 
possible , qu'après avoir assuré la confection des rôles et la 
perception, les receveurs généraux ne pouvant verser exacte-* 
ment, que s'ils avaient touché exactement. Mais, cela fait par 
les moyens que nous avons indiqués, le système des obliga* 
tiens était aisé à établir; et il avait, indépendamment des 
avantages déjà énuraérés, celui de mettre, le premier jour de 
l'année, à la disposition du trésor, les 300 millions des ccmtri- 
butions directes, en lettres de change d'un escompte sûr 
et facile. 

Pour donner crédit à ce papier, destiné à remplir l'office création de la 

. caïAse d'amor- 

que les bons royaux remplissent aujourd'hm en France, et les tissement. 
bons de l'Échiquier &i Angleterre, qn imagina la caisse d'a- 
mortissement. Cette caisse, qui devait recevoir bientôt toutes 
les attributions relatives à la dette publique, n'eut d'autre objet, 
dans ce premier moment, que celui de soutenir les obtigations 
des receveurs généraux. Voici comment on s'y prit. Les 
comptables, pour garantie de leurs opérations, ne fournis- 
saient alors qu'un cautionnement en immeubles. Ce genre de 
cautionnement, exposant l'État aux difficultés d'une expro- 
priation forcée, quand il avait à exercer des recours, ne rem- 
plissait pas suffisamment l'objet de son institutifCMi. On son- 
gea donc à demander aux comptables un cautionnement en 
aident. Us faisaient tous alors d'assez gros bàoiéfices, par 
suite de l'agiotage établi sur l'impôt même, pour se soumettre 
volontiers à une telle condition, plutôt que de résigner leurs 
charges. 

Ces cautionnements, versés h la caisse d'amortissement, 
étaient destinés à servir de garantie aux obligations. Toute 
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Kov. 1799. ob&gatioh à son échéance , devait être payée à la caisse du 
i*eceveur générai/ ou, à défaut, à la caisse d'amortissement, 
qui devait acquitter à Tiiistant même l'effet protesté , sur le 
cautionnement du comptable. VobUgation, par ce moyen, 
égalait sur-le-champ en solidité le meilleur papier de com- 
merce. Ce n'était pas le seul avantage de cette combinaison. 
Probablement une faible portion des cautionnements devait 
suffire, pour soutenir le crédit des obligations, car peu de 
receveurs généraux seraient tentés de laisser protester leur 
papier; le surplus restait dès lors à la disposition du trésor, 
qui en pouvait tenir compte à la caisse, en lui cédant des im- 
meubles ou des rentes. 

On avait donc, par cette institution, l'avantage de donner 
cours assuré aux obligaHonS) et de se procurer une certaine 
somme de numéraire, réalisable sur-le-champ , ressource qui, 
dans le moment, venait très à propos. 

Tel fut le système de perception et de versement, qui ra- 
mena en peu de temps l'aisance au trésor. 11 consistait, comme 
on le voit, à dresser les rôles des contributions, et à les mettre 
en recouvrement, avec exactitude et célérité; à tirer ensuite 
des lettres de change sur les principaux comptables, pour la 
valeur totale de l'impôt, lettres de change d'un escompte facile, 
grâce aux moyens imaginés pour que les receveurs généraux 
pussent acquitter eux-mêmes leurs obligation, ou que la 
caisse d'armortissement pût les acquitter pour eux. 

Nous n'avons parlé que des contributions directes. Quant 
aux contributions indirectes, ne rentrant ni régulièrement, ni 
par douzième, les receveurs généraux devaient, après la re- 
cette faite, mais seulement après, envoyer au trésor des bons 
à vue sur leur caisse, valeur qui né devenait ainsi disponible, 
qu'après que le comptable en avait reçu le montant. Cette 
partie du service qui laissait encore aux receveurs généraux 
de trop grandes jouissances de fonds , fut perfectionnée 
plus tard. 
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Il y a, au moment de l'introduction de tout système nou- nov. 1799. 
veau, des embarras de transition, naissant de la difficulté d'a- 
juster l'état présent des choses avec l'état prochain qu'on veut 
créer. Ainsi les bons d'arrérages, délivrés aux rentiers, les 
bons de réquisition, délivrés aux fermiers dont on avait pris 
les denrées sur les lieux, enfin les délégations, sur les fonds à 
rentrer dans les caisses, délivrées à certains fournisseurs avec 
une coupable licence, pouvaient déranger tous les calculs. On 
s'y prit de différentes manières, pour parer aux inconvénients 
qui résultaient de la présence de tous ces papiers dans la cir- 
culation. Les bons d'arrérages^ fournis aux rentiers, eurent 
seuls la faveur d'être reçus encore en payement de l'impôt; 
mais on en connaissait le montant pour l'année courante, et on 
diminua d'autant la somme des obligations qfue devaient sou- 
scrire, les receveurs généraux. 

Quant aux bo^g de réquisition et aux délégations, papiers 
d'origine suspecte, et dont le montant était inconnu, on les sou- 
mit à une liquidation particulière. On les remboursa plus 
tard, partie eu biens nationaux, partie en valeurs de dififérente 
nature et avec une suffisante équité. 

En payant les rentiers en argent, comme on se proposait 
de le faire bientôt, dès que la rentrée des contributions serait 
assurée; en nournss^mt les armées, et en les dispensant de 
recourir au système des réquisitions; en refusant obstinément 
aux fournisseurs les délégations abusives qu'on leur délivrait 
auparavant sur les recettes du trésor, on devait tarir la source 
des papiers , et rétablir partout la perception en numéraire. 

A ces moyens, imaginés pour assurer les revenus de l'État, 
on joignit quelques mesures, les unes fort légitimes en tout 
temps, les autres ayant encore le caractère d'expédients, et 
l'excuse de la nécessité. Les acquéreurs de domaines natio- 
naux, faisant comme tout le monde alors, c'est-à-dire, n'exécu- 
tant pas les lois, n'acquittaient pas le prix des immeubles 
qu'ils avaient achetés. Ils furent astreints à le verser dans un 

TOM. I. 3 
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N«T. 1799. délai de quatre mois, sous peine de déchéance. Cette obliga- 
tion devait faire rentrer une grande partie des papiers circu- 
lants, qui étaient spécialement recevables en payement des 
biens nationaux. Certaines classes d'acquéreurs devaient sol- 
der en numéraire une portion du prix d'achat. On les obligea 
à souscrire pour cette portion des engagements négociables. 
C'étaient des valeurs assez bonnes et d'un placement facile, 
car ceux qui les avaient souscrites étaient menacés de perdre 
leurs biens, s'ils laissaient protester leurs engagements. 

Il existait encore trois ou quatre cents millions de domaines 
nationaux non vendus. Cette valeur tout à fait hypothétique, 
fondée sur les estimations de 4790, pouvait, si on savait at- 
tendre des temps meilleurs, doubler, tripler, et même augmen> 
ter davantage. Ne pas aliéner eût mieux valu. Cependant 
l'urgence des besoins fit recourir à une Bouvelle aliénation. 
On décida que des rescriptions , représentatives du prix des 
biens qu'il s'agissait de vendre, seraient négociées à des spé- 
culateurs pour une somme de 150 millions. Heureusement 
qu'une très-petite partie de cette somme fut mise en émission. 

Enfin on imagina de représenter aussi par des titres du 
même genre , le capital de certaines rentes foncières, appar- 
tenant à l'État, et dont les lois antérieures avaient permis le 
rachat aux débiteurs. C'était une ressource d'environ 40 mil- 
lions. Les débiteurs de ces rentes ne les servaient plus, sans 
en avoir cependant opéré le rachat. Il fut émis des titres, de- 
stinés à représenter ce capital de 40 millions, et négociables, 
comnfe les rescriptions sur les biens nationaux, par le moyen 
des ageBts d'affaires. 

.Ces créations de valeurs artiôcidles, étaient la dernière 
concession faite à des besoins urgents. Aliénées à des spécula- 
teurs, elles étaient destinées à procurer quelques ressources, en 
attendant le rétablissement des finances, qu'on devait espérer 
de la confection ponctuelle des rôles , et du système des obli- 
gations des receveurs généraux. Du reste, ces valeurs, comme 
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on le verra plus tard, furent émises avec une grande réser- nov. 1799. 
ve, et n'eurent pas leurs inconvénients ordinaires, qui sont 
la dépréciation, et Taliénation à vil prix des ressources de 
PÉtat. 

Ces divers projets, quoique bons^ ne pouvaient valoir que 
ce que vaudrait le gouvernement lui-même. Fondés sur le re- 
tour supposé de Tordre, ils donneraient les résultats qu'on s'en 
prommettaitj si l'ordre renaissait en effet; si le pouvoir exé- 
cutif apportait de la vigueur et de la suite dans l'exécution de 
ses plans; s'il organisait, vite et bien, la nouvelle régie des 
contributions directes ; s'il mettait un soin constante exiger que 
les rôles fussent faits et mis en recouvrement dans le temps 
prescrit, que fes obligations des receveurs généraux fussent 
Souscrites et payées à échéance, que les cautionnements, ver- 
ses promptement, fussent déposés à la caisse d'amortissement, 
en somme suffisante pour soutenir le crédit des obUgations; 
s'il abandonnait enfin pour toujours ces expédients ruineux, 
tels que bons d* arrérages, bons de réqitisiHon, délégations, 
auxquels il s'était promis de renoncer. Si tout cela se réali- 
sait, on était certain d'obtenir les résultats heureux cpi'on at- 
tendait du nouveau système de finances. 11 était permis de 
l'espérer ainsi de l'intelligence et de la fermeté du général Bo- 
naparte. Tous ces projets, il les avait discutés, approuvés lui- 
même, souvent modifiés et am^iorés; il en comprenait l'im- 
portance et le mérite, et il était parfaitement résolu de veil- 
ler à leur stricte exécution. A peine arrêtés , on les envoyait 
aux commissions législatives , qui les convertissaient en lois, 
sans qu'il y eût un moment perdu. Vingt jours suffirent à les 
concevoir, à les rédiger, à les revêtir du caractère légal, à en 
commencer l'exécution. Le général Bonaparte travaillait lui* un conseil de 

. ,. . i»»-j^ finances tenu 

même plusieurs fois par semaine avec le ministre des finances, chaque semaine, 
et il prit ainsi le meilleur moyen de mettre fin à ces funestes 
délégations, qu'on accordait souvent aux instances ou à l'in- 
fluence corruptrice des fournisseurs. Chaque semaine il se 

3* 
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Nov. 1799. faisait apporter, par les divers ministres, l'état de leurs 
dépenses nécessaires; il le plaçait en regard de Tétat des re- 
cettes probables, fourni par le trésor, et faisait, en proportion 
des besoins de chacun, la distribution des ressources réelles. 
11 ne disposait donc que de ce qu'on était certain de percevoir, 
et, grâce à cette fermeté, le principal abus, celui des déUga" 
tions, devait bientôt disparaître. 
Ressources des EU attendant la confection des rôles, leur mise en recouvre- 
moments, en at- ment, la remise au trésor et l'escompte des obligations des re- 
tendant rëtabus- ' 1 
sèment du nou- ceveurs céuéraux, on avait pour vivre, outre les 42 millions 

veau système. o j x j , 

prêtés par xpielques banquiers, le versement des nouveaux 
cautionnements, la négociation aux gens d'afiPaires des valeurs 
récemment créées, enfin la perception courante, dont, toute 
imparfaite qu'elle était, on avait vécu jusque-là. La confiance 
dont les consuls provisoires étaient investis, ramenait les gens 
d'affaires, et on trouvait à négocier auprès d'eux les valeurs 
nouvelles, qui, quelques jours auparavant, n'auraient été ac- 
ceptées par personne. 
Premiers C'est avéc ces moyens réunis, qu'on put venir au secours 

secours envoyés «. » 

aux troupes, dos anuécs uucs ot affamées, et leur procurer un premier 
soulagement, dont elles avaient un urgent besoin. Le désordre 
était si grand qu'il n'y avait pas même au ministère de la 
guerre des états des troupes, de leur membre et de leur em- 
placement. Le bureau de l'artillerie était le seul qui possédât 
des états de ce genre, pour les troupes de son arme. Mais 
comme on ne nourrissait pas et qu'on n'habillait pas l'armée, 
comme les bataillons de conscrits levés dans les départements, 
et équipés avec des bons de fournUures^ avaient été le plus 
souvent organisés sans l'intervention de Pautorité oentrale, 
celle-ci ne savait presque rien de ce qui les concernait. Le 
général Bonaparte fut obligé d'envoyer des officiers d'état-ma- 
jor sur les lieux, pour se procurer les documents qui lui man- 
quaient. 11 adressa en même temps aux divers corps d'armée 
quelques secours, mais fort insuffisants par rapport à l'étén- 
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due de leurs besoins. Leur parlant, dans une proclamation, Nov. 1799. 
ce langage qu'il savait si bien tenir aux soldats, il les conjura 
de prendre patience encore quelques jours, et de déployer 
dans les souffrances le même courage qu'ils avaient déployé 
dans les combats: 

«Soldats, leur disait^il, vos besoins sont grande; toutes les 
« mesures sont prises pour y pourvoir. La première qualité 
« du soldat est la constance à supporter la fatigue et la priva- 
«tion; la valeur n'est que la seconde. Plusieurs corps ont 
<K quitté leurs positions; ils ont été sourds à la voix de leurs 
<( officiers. La 47® légère est de ce nombre. Sont-ils donc tous 
<c morts les braves de Gastiglione, de Rivoli, de Neumarck? Us 
« eussentpéri plutôt que de quitter leurs drapeaux ; et ils eussent 
((ramené leurs jeimes camarades à Phonneur et à leur devoir. 
« Soldats 1 vos distributions ne sont pas régulièrement faites, 
(( dites-vous? Qu'eussiez -vous fait si, comme les 4® et 22* lé- 
« gères, les 48*^ et 33® de ligne, vous vous fussiez trouvés au 
((milieu du désert^ sians pain ni eau, mangeant du cheval et des 
((mulets? La vû^ire fwm donnera du pain, disaient-elles; et 
«vous, vous quittez vos drapeaux I 

« Soldats d'Italie ! un nouveau général vous commande ; il fut 
« toujours à l'avant-garde dans les plus beaux jours de votre 
«gloire. Entourez -le de votre confiance; il ramènera la 
« victoire dans vos rangs. 

«Je me ferai rendre un compte journalier de la conduite 
«de tous les corps, et spécialement de celle de la 4 7* légère et 
a de la 63® de ligne ; elles se ressouviendront de la confiance 
« que j'avais en elles. » 

L'admimstration des finances et des armées n'était pas la La loi des otages 

rapportée. 

seule des parties du gouvernement, qui réclamât d'une ma- 
nière pressante l'attention des nouveaux consuls. U fallait 
tout à la fois révoquer ces rigueurs , indignes d'un gouverne- 
ment sage et humain , que la vioï^ice des partis avait arra- 
chées à la faiblesse du Directoire expirant; il fallait maintenir 
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Nov. 1799. Tordre menacé, ici par les Vendéens en armes, là par les ré- 
volutionnaires exaspérés de la révolution du ^ 8 brumaire. 

La première mesure politique des nouveaux consuls fiit. re- 
lative à la loi des otages* Cette loi, qui rendait responsables 
les parents .des Vendéens et des chouans, des actes commk» 
dans les provinces révoltées, frappait les uns de détention, les 
autres de déportation. £Ue partageait avec la loi de l'emprunt 
forcé progressif, et à bien plus juste titre, Tanimadversion pu- 
blique. Il fallait, en effet, les passions aveugles de ce temps, 
pour qu'en osât rendre les parents des insui^és , rei^onsa- 
blés d'actes qu'ils n'avaient pas commis, bien qu'ils en sou- 
haitassent le succès; Les consuls agirent à L'égard de cette loi 
comme ils avaient agi à l'yard de la loi de l'emprunt forcé 
progressif: ils en propoi^èrent la révocation aux commissions 
législatives, qui la pron<mcèrent sur-le-rchamp. Le général Bo- 
naparte alla lui-même à la prison du Temple, où beaucoup de 
ces otages étaient détenus, pour briser leurs fers de bqs mains 
glorieuses, et recueillir ces nombreuses bénédictions, qu'in- 
spira si constamment et si justement, le pouvoir réparateur 
du Consulat. 
Élargissement À cotte mesure s'cu joignirent d'autres du même geaxre, qui 

des prêtres. . i, - . «i i !• . i 

marquaient d'un caractère tout à fait pareil, la politique des 
consuls provisoires. Beaucoup de prêtres, bien qu'ils eussent 
prêté à la constitution civile du dergé le serment , qui était 
devenu l'origine du schisme , avaient été cependant persécu- 
tés. Ces prêtres, qu'on qualifiait du titre à! assermentés, se 
trouvaient, les uns cachés ou fugitifs, les autres détenus aux 
îles de Ré et d'Oléron. Les consuls ordonnèrent l'élargisse- 
ment de ceux qui étaient encore détenus. Cette mesure de- 
vait faire rentrer en France ou reparaître au jour, tous les 
prêtres de la même classe, qui avaient cherché leur salut dans 
la fuite ou la retraite. 
Les naufrages de Plusicurs émigrés, uaufragés dans les environs de Calais, 

Calais. 

étaient .depuis quelque temps, pour l'opinion publique, l'objet 
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d'un vif intérêt. Ces malheureux, placés entA les horreurs du.WoF. 1799. 
naufrage et la rigueur des lois sur rémigratioù , n'avaient pas 
hésité à se jeter sur le rivage de France, n'imaginant pas que 
leur patrie pût être aussi cruelle envers eux que la tempête. 
Les partisans des mesures de rigueur disaient, et la chose 
étâk à peu près certaine, que ce5 émigrés allaienf* eu Vendée, 
pour y prendre part au ren<H!ivellement de la guerre civile, et 
ils en concluaient; qu'il fallait leur apphquer les lois terribles 
du temps contre l'émigration. Mais l'humanité pubUque, heu^ 
reusement réveâlée, répugnait à w^e, telle manière de raison- 
ner. La question avait été plusieurs fpis résdue en sens 
contraire. Les nouveaux consuls firent décider que ces émi- 
grés seraient élargis, mais transportés hors du territoire de 
la République. Parmi eux on comptait quelques membres des 
plus grandes familles de France, et notamment ce duc de 
Ohoiseul, que nous avons toujours Uouyé depuis^ au nombre 
des constants amis d'une liberté sage, la seule que les honnê- 
tes gens puissent aimer et défendre. 

Les actes que nous venons de rapporter, furent universel- 
lement applaudis. Admirez la différence qu'il peut y avoir 
entre un fmuvernement et un autre 1 Émanant du Directoire, 
ces actes auraient été qualifiés d'indignes concessions, faites 
au parti de l'émigration: émanant du nouveau gouvernement 
consulaire , à la tête duquel figurait un général illustre, dont la 
présence, quelque part qu'il se trouvât, faisait paître tout de 
suite l'idée de la force, ces actes étaient pris pour les signes 
d'une politique forte et modérée. Tant il est vrai que , pour 
être modéré avec honneur et avec fruit, il faut être puissant I 

Dans ce premier moment, la poUtique des consuls provi- faute et ri 
soires ne manqua de sagesse qu'à l'égard du parti révolution- patti rlToiution 
uaire. C'est avec ce parti qu'on avait eu à lutter , dans les 
journées récentes des 1 8 et 4 9 brumaire, . C'est contre lui na- 
turellement qu'on éprouvait de l'irritation et de la défiance, 
et, au milieu de ces actes d'une politique conciliante et répa- 



gueur 



naire. 
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Nov. i799.«ratrice, il n'y eftt de rigueur que pour lui seul. La nouvelle 
du 1 8 brumaire avait fort ému les patriotes du midi. Les so- 
ciétés affiliées à la société-mère du Manège qui eâégeait à Pa* 
ris, avaient redoublé d'emportement. On aononçait que les 
députés privés, par la loi du 19 brumaire, de leur qualité de 
membres du Corps législatif, allaient se réunir à Toulouse, 
pour y r^nstaller une ei^èce de Direet(»re. Le général Bo- 
naparte, maintenant qu'il avait en main le gouvernement et 
l'armée, ne craignait plus rien. 11 avait montré, au 43 vendé- 
miaire, comment il savait réjNrimer les insurrections, et il n'é- 
tait guère inquiet de ce que pourraient fiaire quelques patrio- 
tes exaltés, sans soldats. Mais ses oofiègues, Sieyès, Roger- 
Ducos, ne partageaient pas sa oonfianee. Plusieurs ministres 
se joignirent à eux, et on lui persuada qu'il fallait prendre des 
précautions. Enclin du reste, aux mesures én^giques par 
caractère, quoique porté à la modération par politique, il con- 
sentit à faire prononcer la déportation contre trente-huit mem- 
bres du parti révolutionnaire, et la dét^ition à La Rodielle 
contre dix-huit autres. U y avait dans le nombre, des misé- 
rables, et un notamment, qui se vantait d'être l'assassin de la 
princesse de Lamballe; mais il y avait aussi d'honnêtes gens, 
des membres des deux Conseils , et surtout un personnage 
illustre et respectable, le général Jourdan. Son opposition pu- 
blique au 1 8 brumaire, avait dans le moment inspiré quelques 
craintes. Inscrire un tel homme sur une tdle liste, était une 
faute dans une faute. 

L'opinion publique, quoique mal disposée pour les révolu- 
tionnaires, accueillit cette mesure avec froideur, et presque 
avec blâme. On craignait tâoitles riguei»rs, les réactions, qu'on 
n'en voulait plus, même contre ceux qui s'étaient tout permis 
en ce genre. Des réclamations vinrent de toutes parts, et 
quelques-unes de très-haut, en faveur de certains noms por- 
tés sur cette liste de proscription. Le tribunal de cassation 
réclama pour un de ses membres, le nommé Xavier Âudouiu, 
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qui n'avait pas mérité qu'on prit à son égard de telles pré- Nov. itw. 
cautions. M. de Talleyrand, toujours doux par earactère, tou- • 

jours adroit dans ses démarches, M. de Talleyrand, cpie le • 
parti révolutionnaire contribuait, par son aversion, à tenir 
éloigné du ministère des afihires étrangères, eut le bon esprit 
de réclamer en fayeur d'un nommé Jorry, qui l'avait publia 
quement offensé. U réclama, de peur, disait^il, qu'on n'attri- 
buât à une vengoance de sa part, l'inscription de ce vulgaire 
offenseur sur la liste des nouveaux proscrits. Sa lettre publiée 
lui fit honneur, et sauva son recommandé. Une sorte de cri 
public fit rayer aussi le général Jiôurdan. Très-heureusement 
la tournure prompte et favorable €[ue prirent les événements, 
permit de révoquer cet acte, qui n'étaàt qu'un écart accidenté, 
dans une marche d'mileurs ferme et droite. 

Le ^aéral Bonaparte avait envoyé son lieutenant dévoué, Prompte sou- 

misKion des 

le général Lannes, à Toulouse. A la simple apparition de cet révolutionnaires 
ofBcier, toutes les tentatives de résistance s'évanouirent. La 
viAe de Toulouse rentra dans le calme; les succursales de la 
société du Manège furent fermées dans toutes les villes du 
midi. Les révolutionnaires exalta voyaient bien que l'opinion, 
réagissant contre eux, avait cessé de leur -être favorable, et 
ils apercevaient à la tète du gouvernement, un homme auquel 
personne n'espérait pouvoir résister. D'ailleurs les plus^rai- 
sonnables ne pouvaient oublier que c'était ce même homme, 
qui, au 43 vendémiaire, avait dispersé lesr bandes royalistes 
des sections de Paris, soulevées contre la Convention, et qui, 
sous le Directoire, en prêtant main -forte au gouvernement, 
lui avait fourni les moyens de faire le 48 fructidor. Ils se sou- 
mirent donc, les plus violents, en proférant ^juelques cris de 
rage bientôt étouffés, les auttes, en eâpérant qu'au moins, 
sous le gouvernement militaire du nouveau Cromwell, comme 
ils l'appelaient alors, la Révolution et la France ne seraient 
- pas vaincues au profit des Bourbons, des Anglais, des Autri- 
chiens et des Eusses. 
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hot. 179^. Un seul acte de résistaace, hqu poiat par la force , mais 
par les moyetts légaux, fut opposé au 18 bruopiaire. Le pré- 
sident du tribunal criminel de P Yonne, le nommé Barnabe, 
renouvelant l'exemple des anciens. parlements, refusa d'enre* 
gistrer la loi du 19 brumaire, constitutive du gouvernement 
provismre. Ce magistrat, déféré aux commissions législatives, 
fut accusé d'avoir foilfôit à ses devoirs, suspendu, et éloigné 
de son siège. U subit du reste sa condamnation avec soumis- 
sion et dignité. 
Révocation de La prompte fin de ces tentatives de résistance , permit au 

Pacte de rigueur, , , , 

adopte contre ffouvem^nent de revemr sur une mesure; onu était en con- 

les révolution- ♦ 

naires exaltés, tradiction avec sa sage pdîtique. Sur un ra{^rt du ministre 
de la justice Gambaeérès, portant cpie Tordre était rétabli 
dans les départements, qne les lois s'exécutaient partout sans 
obstacle, la déportation prononcée contre trente -huit indi- 
vidus, et la détention à La Rochelle contre dix -huit autres, 
furent changées en simple surveillance. La surveillanoe elle- 
même fut bientM supprimée. 

Ktait Cet acte avait été bientôt effacé par la suite des actes son- 

de la Vende'e. 

ses , habiles et vigoureux , qui signalaient le nouveau gouver- 
nement La Vendée à son tour avait attiré toute son attention. 
Une récente levée de boucliers venait d'y être essayée, vers 
la ^ du Directoire. Mais Tavénement du général Bonaparte 
changeait complètement la face des choses, at la direction des 
esprits dans toutes les parties de la République. Les chefs de 
la nouvelle insurrection royaliste avaient été excités à prendre 
les armes, autant par les dernières rigueurs du Directoire, 
que par l'espérance du renversement prochain de ce gouver- 
nement. Mais, d'une part, la révocation de la loi des otages, 
l'élargissement des prêtres, la vie accordée aux émigrés nau^ 
fragés, ramenaient les esprits à la conciliation; et, d'autre part, 
la présence au pouvoir du général Bonaparte, faisait évanouir 
l'espérance de voir tomber en dissolution l'ordre de choses 
sorti de la Révolution. Le 18 brumaire avait donc modifié 
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les idées dans la Vendée comme. ai&eurs, et fait uaitre des «ov. 1799. 
dispositiojiâ toutes nouvelles. 

Les cheÊs royalistes, dont quelques-uns combattaient dans 
les campagnes de la Yendéfe, dont les autres étaiei^ à Paris 
occupés d'intrigues politiques, livrés, commo tous les partis 
qui cherchent à raivereer un gouvernement, à une continuelle 
activité d'écrit, et sans cesse en qoéte de nouvelles combi^ 
naisons pour lairo tricmipher leur cause, imaginèrent que 
peut-être il y aurait quelque moyen de s'entendra avec le 
général Bonaparte. Ils pensaient qu'un personnage aussi émi« 
nent, ne pouvait avoir grand goût à figurer quelques jours ouvertures des 

chefs TOYftlistes 

$ur la scène mobile de la Révolution française, pour dispa^ a» gi^nérai bo- 

* * naparte. 

raitre ensuite comme ses prédécesseurs dans Pabime ouvert 
sous leurs pas, et qu'il aimerait bien mieux prendre place 
dans une monarchie paisible et régulièrement constituée, dont 
il serait l'ornement et l'appui» Us furent, en un DûK>t, assez 
crédules pour espérer que le rôle de Monk conviendrait à un 
personnage, qui ne trouvait pas même cdui de Cromweli 
assez grand pour lui. Ils profitèrent de l'intermédiaire de l'un 
de ces ministres de la diplomatie étrangère, qui, sous pré- 
texte d^étudier le pays où ils sont accrédités, ont la main dans 
toutes les menées des partis, et se firent introduire auprès 
du général Bonaparte. Ce furent, parmi les royalistes, 
MM. Hyde de Neuville et d'Ândîgné, qui sexjhargèrent de cette 
démarche. 

11 n'est pas besoin de démontrer à cpiel point cette manière Erreur commise 
de juger le général Bonaparte était erronée. Cet homme ex- sur ^ïll^iàpos^- 
'traordinaire,^sentâM aujourd'hui sa force et sa grandeur, ne Bonaparte à leur 
voulait être le serviteur d'aucun parti. S'il n'aimait pas le 
désordre, il aimait la Révolution; s'il ne croyait pas à toute 
l'étendue de liberté qu'elle avait promise, il voulait tout en- 
tière cette réforme sociale qu'elle avait pour but d^accomplir. 
Il désirait donc le triomphe de celte Révolution; il désirait la 
gloire de la tenniner, de la faire aboutir à un état de choses 
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NoT. 1799. paisible et régulier; il désirait en rester le chef, «ous n'im- 
porte quel titre , avec nUmporte quelle forme de goavenie* 
ment : mais être l'instrument d'aucun autre pouvoir que celui 
de la Providence, il avait déjà trofy de gloire et de conscience 
de ses forces pour y consentir 1 
Entrevue du gë- U rcout douc MM. Hydo de Neuville et d'Ândigné, écouta 

néral Bonaparte * 11. 

avec quelques- leurs iusinuatious plus OU moins clalreS) leur déclara franche- 

uns des chers '- '' 

royalistes, ment SCS intcutions^ qui étaient de faire cesser les persécu* 
cutions , de rapprocher tous les pso^tis du gouvernement, mais 
de n'en faire triompher aucun autre que celui de la Révolution 
eUe-méme, de la Révolution entendue dans son m^Ueur sens. 
Il leur déclara sa volonté formelle de traiter avec les chefs de 
la Vendée à des conditions raisonnables, ou de les ^iterminer 
jusqu'au dernier. Cette entrevue n'aboutit donc à riesï , qu'à 
faire mieux connaître le général Bonaparte au parti royaliste. 
Tandis que ces communications s'établissaient à Paris, entre 
le général Bonaparte et quelques amis des Bourbons, il s'en 
«établissait d^autres dans la Vendée même, entre les chefs de 
l'insurrection, et les généraux de la République. Vers la fin 
du Directoire, quand on ne savait plus à qui obéir, une sorte 
de relâchement, voisin de l'infid^té, s'était introduit dans 
Tarmée qui gardait la Vendée, et plus d'un officier républi- 
cain , doutant de l'existence prodiaine de la République, avait 
tourné les yeux vers le parti royaliste. Tout ayant ^angé 
à l'avènement du général Bonaparte, ces communications, qui 
allaient devenir dangereuses^ devinrent utiles au contraire, et 
les pourparlers prirent une nouvelle direction. Les chefs roya- 
listes, qui attiraient à eux les offiders de Parmée républicaine, 
furent attirés à leur tour par ces mêines officiers vers le gou- 
vernement de la République. On leur fit sentir le peu d'espoir 
de vaincre le vainc[ueur de l'Italie et de l'Egypte, l'espérance 
d'obtenir de lui un- régime doux et réparateur, qui rendrait 
la condition de tous les partis paisiMe et acceptable. Ce lan- 
gage ne resta pas sans succès. U y avait dans le moment, à 
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la tète de Parmée de Pouest un général sage, conciliant et Nov. 1799. 
fidèle, fort employé par le général Hoche, lors de la première 
pacification de la Vendée, c^était le général Hédouville. Il se 
saisit de tous ces fils, et offrit de les remettre dans la main 
du nouveau consul. 

Celui-ci s*en empara sur-4e-champ , et ordonna au général , Suspension 

d'arnies dans la 

Hédouville de traiter avec les chefs vendéens. Ces càefe, in- Vendée. 
timides par la présence du général Bonaparte au pouvoir, se 
montraient disposés à pacfMServ II était dîffidle de signer tout 
de suite une capitulation^ et de se mettre d'aceord sur les ar- 
ticles de cette capitulation; mais une ^suspension d'armes ne 
présentait pas les mêmes difficultés. On offirit d'en signer 
ime sur-le-champ. EUe fut acceptée du côté du gouvernement, 
et en peu de jours WS:, deCMtifion, d'AuticfaaiE^ et deBour- 
mont signèrent une suspension d'armes* pour la V^idée et 
une partie de la Bretagne. Il fut oonivenu qu'où s'adresserait 
à Georges Gadoudal, et à M. de Frotté, pour leur proposer 
d'en adopter une pareille dans lerMorbihan et la Normandie. 

Cet acte du nouveau gouvernement ne s^était pas. fait at- 
tendre, car il s'acoompiit au commeneiement de frimaire, une 
vingtaine de jours après l'inst^dlation des cojisuls provisoires. 
Il inspira* une sàtistaction générale, et fit supposer la paci- 
fication de la Vendée plus prochaine qu'elle ne pouvait être. 

Quelques bruits du même getire, à l'égard des puissances 
étrangères, firent aussi espérer, de l'heureuse étoile du gé- 
néral Bonaparte, un prompt rétablissement de la paix euro- 
péenne. 

Gomme on<Pa dit au d^ut de ce livre, la Prusse et l'Es- Premières n<(go- 

ciations avec 

pagne étaient seules en paix avec la France, la première se rFurope. 
montrait toujours froide , -la seconde' toujouï*s embarrassée de 
sa cotamunatité d'intérêts avec nous. La Russie, l'Autriche, 
l'Angleterre, et toutes les petites puissances à leur suite, soit 
en Italie, soit en Allemagne, soutenaient uae lutte acharnée 
contre la République française. L'Angleterre, pour laquelle 
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Dec. 1799. la guerre n'était qu'une question de finances / avait résolu 
cette question pour elle-même, en établissant Pincoms^tax^ 
qui donnait déjà d'abondants revenus. Elle voulait donc con- 
tinuer les hostilités pour avoir le temps de prendre Make, 
qu'elle bloquait , et de réduire, en la bloquant aussi, l'armée 
française d'Egypte. L'Autriche, en possession de toute l'Italie, 
voulait tout risquer plutôt que de rendre cette conquête. Mais 
Irritation de le chevaleresoue Paull'*', qui s'était jeté dans la euerre par 

Paul 1er contre ^ ' ^ •* or 

la c'iaiitîon. uue iuspiratiou de son fol enthousiasme, venait de voir ses 
armes humiliées à Zurich, et il en avait conçu un vif ressén- 
timent contre tout le mbnde, mais surtout contre l'Autriche. 
.On lui avait persuadé que celle-ci était la cause unique de ce 
malheur, car ses soldats, devant, en vertu d'un mouvement 
convenu, se porter sur le Rhin, et céder la Suisse aux Russes, 
avaient abandonné trop tôt la position de Zurich, laissé Korsa- 
kotf exposé seul aux coups de Masséna, qui, vainqueur de 
Korsakoff , avait eu ensuite bon marché de Suwarow. Paul P' 
voyait là un acte de mauvais allié, peut-être une perfidie. 
La défiance une fois excitée, tout devait lui apparaître sous un 
jour fâcheux. 11 n'avait pris, disait4i, les armes que pour 
protéger les faibles contre l'oppression des forts, et replacer 
sur leurs trônes les princes que la République française en 
avait précipités. Or, l'Autriche avait partout arboré son dra- 
peau en Italie , et n'avait rappelé dans cette contrée aucun 
des princes détrônés. Il commençait à se dire qu'agissant par 
générosité pure, il était dupe d'alités qui agissaient unique- 
ment par intérêt Mobile à l'excès, il se livrait à ces nouveaux 
sentiments , aussi violemment qu'il s'était d'abord livré aux 
sentiments contraires. Un dernier fait l'avait exaspéré au 
plus haut point: c'était le pavillon russe abattu à Ancône, et 
remplacé par le pavillon autrichien. Ce n'était là que le tort 
d'un officier inférieur; mais ce tort, qud qu'il fût, avait été 
Senti très-vivement. 

Les sentiments des princes absolus^ malgré leurs préten- 
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lions au secret, éclatent auiàsi ^ite que les sentiments des d^c. 1799. 
peuples libres; les uns, en effet, ne se contiennent guère plus 
que les autres. On commençait à connaître, dans toute TEu- 
rojpe, ce nouveau résultat de la bataîHa de Zurich, et ce n'était 
pas le moins heureux pour nous. 

L'Autriche et PÂngletarre, à cette nouvelle, avaient re- 
doublé de soins auprès de Paul P'. On avait comblé Suwa- 
row, Suwarow l'invincible (comme on l'appelait avant qu'il 
eût rencontré Mass^a), on l'avait comblé de distinctions de 
tout genre. Mais on n'avait pas plus cahné la douleur du gé-- 
néral russe , que le ressentiment du czar. Une manifestation 
toute nouvelle de la part de Paul P% fit surtout appréhender 
qu'il n'abandonnât bientôt la coalition. 

Dans le premier élan de son zèle pour la coalition, il avait 
déclaré la guerre à l'Espagne , parce que celle-ci faisait cause 
commune avec la France , et avait même failli la déclarer à la 
Suède, au Danemark, à la Prusse, parce que ces puissances 
voulaient rester neutres. 11 avait rompu toute relation avec la 
Pnii^e. Depuis les derniers événements', il paraissait fort ra- 
douci à l'égard des cours, contre lesquelles il était si mal dis- 
posé d'abord, et venait notamment d'envoyer à Beriin un 
diplomate de sa confiance, M. de Krudener, qui devait s'y 
rendre en simple voyageur, mais avec la mission secrète de 
rétablir les rapports entre les deux cours de Prusse et de 
Russie. 

Nous avions alors à Berlin un agent sage et habile, M. Otto, importance de la 

_ . j^_ .^ .> , ï I . *^ouT de Prusse 

qui depuis a su attacher son nom aux actes les plus impor- en ce moment. 
tants de cette éqoque. 11 avait averti le gouvernement du 
nouvel état des choses. Il était évident, en effet, que, si on 
inclinait à la paix plutôt qu'à la guerre , la clef de la situation 
était à Berlin. L'Espagne, jetée à une extrémité de l'Europe 
par sa position géographique, et de la politique, par la fai- 
blesse de son gouvernement, l'Espagne ne pouvait être d'au- 
cune utilité. Mais la Pruése, placée au milieu des puissances 
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Le générai Bonaparte ayant aperçu tout cela, mit aussitôt Dec. 1790. 
un .grand soin à caresser la cour de Prusse. H lui avait été 
commode autrefois d'être membre de Tlnstitut, pour ne figurer 
qu'à ce titre dans certaines solennités, où il ne voulait pas 
figurer politiquement, notamment aux fêles célébrées le 24 jan- 
vier; il loi était commode aujourd'hui d'être général, et d'avoir 
des aide&-de-camp à envoyer où bon lui semblerait. L'idée 
lui vint de suivre l'exemple des princes qui montent sur le 
trône, et (pli annonceni leur avènement par l'envoi de grands 
dignitaires. II fit en effet la même «diose avec moins d'appa- 
rat , en d^êchant à Berlki un de ses aides-de-camp, ce qu'un Envoi de ouroc 

à Berlin. 

chef d^état tout militaire, pouvait assurément se permettre, 
sans paraître excéder son rôle. Parmi ceux qui le servaient 
à ce titre , s'en trouvait un , sage , discret, intelligent, joignant 
à un extérieur agrésMe une tenue parfaite: c'était Duroc, re- 
venu d'Egypte avec son général, et ayant sur son front quel- 
que reflet de la gloire des Pyramides. Le nouveau consul lui 
ordonna de se-rendre tout de suite à Berlin, d'aller y com- 
plimenter le roi et la reine de Prusse, de s'y présenter comme 
chargé uniquement d'une mission de com^oisie et de défé- 
rence , mais de profiter de l'occasion pour expliquer la der- 
nière révolution qui vencdt de s^accompiir^n France, pour la 
présenter comme un retour, à l'ordre, à toutes les saines tra- 
ditions, et surtout atix idées padfiqoes. Duroc devait flatter 
le jeune roi, et lui laisser apercevoir qu'on le ferait volontiers, 
s'il le voulait, l'arbitre de la paix future. La République, ap- 
puyée sur les victoires du Texel et de Zurich, et sur toutes 
celles dont le nom du général Bonaparte était le gage dans 
Tavenir, pouvait, sans crainte pour sa dignité, se présenter . 

l'olivier de la paix à la main. 

Tandis qu'il dépêchait Duroc vers Berlin , le général Bona- • 
parte fit, au nom des consuls provisoires, plusieurs actes qui 
devaient avoir au dehors la même signification. D'abord, après ^j^ty^^wx 
avoir différé quelque temps l'entrée de M. de Talleyrand aux •'^ gSe^!'*"" 

TOM. I. 4 
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Bée. 1799. affaires étrangères ^ il l'y rappela enfin. On ne pouvait y pla- 
cer un personnage plus conciliant , plus propre à traiter ayec 
l'Europe y plus habile à lui plaire, à la flatter méo^, sans faire 
descendre le cabinet français de sa position élevée. Nou? 
fiurons d'autres occasions de peindre ce caractère singulier 
et remarquable; il suffira de dire en ce moment que le choix 
seul de ce personnage, prouvait clairement que^ sajus passer 
de l'énergie à la faiblesse , on passait de la politique des pas- 
sions à la politique du calcul. Il n'y avait pas jusqu'à, cette 
éléganœ exquise de mœurs, particulière à M. de Talleyraud, 
qui ne fût un avantage, pour la nouvelle situation qu'on vou-. 
lait prendre à l'égard des puissances étrangères. 

Le général Bonaparte fit quelques autres nominations diplo- 
matiques y conçues dans le même esprit. Quoicpie M. Otto, 
Le général chargé d'affaires à Berlin depuis que M. Sieyès avait quitté ce 

Beiirnonville 

nommrf amhas- posto , fût uu asout excellent, néanmoins ce n'était qu'un 

sailcur à Berlin. * ' " » 

simple chargé d'affaires. On lui assigna une autre diestina- 
tion , dans laquelle il sut bientôt se rendre fort utile , et on 
nomma ministre à Berlin le général Beumonville , ancion ami 
de La Fayette, long-temps prisonnier de l'Autriche, et l'un 
de ces membres de la minorité de la noblesse française qui 
avaient en 4789 sincèrement embrassé la cause de la Révolu- 
tion. Le général Beurnonville était un franc militaire, loyal, 
ouvert, modéré d'opinion, et parfaitement propre à bien re- 
présenter le nouveau gouvernement. L'Autriche, dont il avait 
été long-temps le prisonnier , lui inspirait une haine qui était 
une sorte d'à-propos à Berlin , où Ton éprouvait à l'égard de 
cette puissance, à peu près les mêmes sentiments que du 
temps du grand Frédéric. 
M. Aiquier Nous avious pour représentant à Madrid un ancien déma- 
sadeur à Madrid, goguo, dépourvu de touto influeuce , et qui n'a laissé aucun 
nom dans la carrière diplomatique, où les événements l'avaient 
jeté par hasard. On le remplaça par un Constituant, homme 
sage, spirituel, iristruit, qui aiigijicé avec honneur dans. la 
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diplomatie de ce temps , c'était M. Alquier. Ëiifin , à Copen- néc. 1799. 
hague, où les principes de la neutralité maritime, ouvertement 
violés par FAngletôrre, pouvaient faire naitre en notre faveur 
des sentiments qu'il était bon de cultiver, on nomma M. Bour- 
going, en place d^une créature du Directoire, le nommé Grou- 
velle. Tous ces choix étaient excellents , et parfaitement pro- 
pres à indiquer Tesprit de prudence et de modération , qui 
commençait à prévaloir dans les relations de la France avec * 
les puissances étrangères. 

A ces choix , les consuls voulurent ajouter quelques actes Mesures bien- 
veillantes à Vé- 

qui pussent servir de réponse à un reproche fort répandu gar«ï des cheva- 
dans les cours de l'Europe, et consistant à dire que la Repu- ^«^ oanois. 
blique française violait sans cesse le droit des gens, ou les 
traités conclus avec elle. Assurément, elle avait moins violé 
le droit des gens et les traités que l'Autriche, ^Angleterre, et 
toutes les cours en guen*e avec nous ; mais c'était l'usage de 
prétendre qu'on ne pouvait avoir de rapports avec un gou- 
vernement mobile , passionné , représenté sans cesse par des 
hommes nouveaux , qui ne se regardaient jamais comme liés 
par leurs engagements , ou par les traditions du droit public 
européen. Le reproche pouvait être renvoyé avec plus de 
fondement aux cabinets de l'Europe, qui avaient fait pis, sans 
avoir l'excuse ni des passions révolutionnaires, ni des chan- 
gements de gouvernemenlf continuels. Pour donner une idée 
meilleure de la politique des consuls , le général Bonaparte 
fit un premier acte de justice envers les malheureux cheva- 
liers de Malte, auxquels on avait promis, en prenant leur lie, 
de ne pas traiter en France comme émigrés, ceux d'entre eux 
qui appartenaient à la langue française. Ils n'avaient pu jusqu'ici 
jouir de cette condition de leur capitulation, ni sous le rap- 
port de leurs personnes, ni sous le rapport de leurs biens. Le 
général Bonaparte leur fit rendre tout entier le bénéfice de 
cette capitulation. 
Il prit à l'égard du Danemark une mesure d'un excellent 

4*^ 
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Dec. 1799. eflfet, et d^une équité bienveillante. 11 y avait dans les ports 
de France, beaucoup de bâtiments danois arrêtés sous le Di- 
rectoire , par suite de représailles à Fégard des neutres. On 
leur reprochait de ne pas faire respecter en eux les droits de 
la neutralité maritime , de se laisser visiter par les Anglais, 
et de permettre que les propriétés françaises dont ils étaient 
porteurs , fussent saisies sur leur bord. Le Directoire aVait 
* déclaré qu'on leur ferait subir exactement les mêmes violen- 
ces qu'ils souffriraient de la part des Anglais, pour les obliger 
à défendre avec plus d'énergie les principes du droit des 
gens, en vertu desquels ils naviguaient. C'eût été justice as- 
surément, si, ayant la force de se faire respecter, ils n'avaient 
pas voulu l'employer; mais les malheureux faisaient comme 
ils pouvaient, et il était dur de les punir de la violence des 
uns par la violence des autres. En conséquence de ce sy- 
stème, on avait arrêté beaucoup de leurs navires marchands. 
Le général Bonaparte les fit relâcher tous , en signe d'une po- 
Utique plus équitable et plus modérée. 

* * 

Succès Duroc, envoyé à Berlin, y arriva promptement, et fut pré- 

de la mission de , •., ^ . , . -rw^ x ■ , i 

Duroc. sente par M. Otto, qui s'y trouvait encore. D'après les règles 
rigoureuses de Pétiquelte , Duroc, simple aide-de-camp, ne 
pouvait être mis en rapport direct avec la cour. Toutes ces 
règles furent mises de côté pour un officier attaché à la per- 
sonne du général Bonaparte. Il fat reçu par le roi , par la 
reine, et invité sans cesse à Potsdam. La curiosité avait au- 
tant de part que la politique à cet empressement, car la 
gloire, outre son éclat, a aussi ses avantages matériels dans 
les affaires. Voir, entendre l'aide-de-camp Duroc^ c'était pour 
ainsi dire approcher, quoique de loin, Thomme extraordinaire 
qui occupait le monde*. Duroc avait assisté aux batailles des 
Pyramides, du Mpnt-Thabor, d'Aboukir. On lui adressa mille 
questions , et il y répondit sans exagération , avec mesure et 
simplicité. Il parut doux, poli, modeste, profondément sou- 
mis à son général , et donna l'idée la plus avantageuse de la 
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manière d'être que ce générai imposait à tous ceux qui Pen- Dec. 1799. 
touraient. Le succès de Duroc à Beriin fut complet. La reine 
lui témoigna la plus grande bienveillance, et de toutes parts 
on commença à parler de la République française en meilleurs 
termes. Duroc trouva le jeune roi fort content de voir enfin 
s'élever à Paris un gouvernement fort et modéré , flatté sur- 
tout d'être à la fois Pobjet des recherches de la Russie et de 
la France, désirant beaucoup jouer le rôle de médiateur, mais 
en ayant le désir plus encore qu'il n'en avait la force , mon- 
trant toutefois beaucoup de zèle et d'ardeur à le remplir. 

Le succès de ce voyage occupa les cours de l'Europe, et Bruits de paix, 
retentit jusqu'à Paris même. L'idée d'une paix prochaine 
commença bientôt à se répandre dans les esprits. Une circon- 
stance fort spécieuse, et en soi de peu de conséquence, conh 
tribua singulièrement à propager cette idée. Les armées fi'an- Armistice sur le 
çaises et autrichiennes étaient en présence de long du Rhin, 
et sur les crêtes des Alpes et de l'Apennin. Sur le Rhin elles 
étaient arrêtées par un obstacle suIRsant, pour empêcher 
toute opération sérieuse; car un passage du Rhin, par les uns 
ou par les autres, était ime entreprise majeure, qu'on ne tente 
que lorsqu'on veut entrer en campagne. Or, on était en fri- 
maire, c^est-à-dire en décembre,. on ne pouvait donc pas y 
songer. Les escarmouches sur les bords du fleuve devenaient 
dès lors une effiision inutile de sang. On convint d'un armi- 
stice pour cette frontière. Quant à celle des Alpes et de PApen- 
niu, il en était autrement. Au milieu de ce pays accidenté, 
une opération bien combinée dans telle ou telle vallée, pouvait 
procurer une position enviable pour la reprise des opérations. 
On ne voulut donc' pas se lier les mains de ce côté, et il n'y 
eut pas d^armistice. Mais on ne fit attention qu'à celui qui 
venait d'être signé sur le Rhin; et, au nombre des change- 
ments heureux qu'on se plaisait alors à attendre du nouveau 
gouvernement, on rangea la possibilité, la probabilité même 
d'une paix prochaine. 
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Dec. 1799. li y a toujours dans le$ maux publics un mal réel et uu mal 
^" nîi«.^ " dlmagination, Tun contribuant à rendre l'autre insu^^rtable. 
C'est beaucoup de faire cesser le mal d'imagination , car on 
diminue le sentiment du mal réel , et on inspire à celui qui 
souffre la patience d'attendre la guérison, et surtout la dispo- 
sition à s'y prêter. Spu« le Directoire, c'était un parti pris de 
ne plus rien espérer d'un gouvernement faible , déxx)nsidéré, 
qui, pour réprimer les factions, allait jusqu'à la violence, 
sans obtenir aucun des effets de la force. On prenait tout 
de lui en mauvaise part, on ne voulait en attendre aucun bien, 
on ne voulait pas même y croire quand , par hasard , il en 
révisait quelque peu. La victoire, car elle avait paru lui re- 
venir vers les derniers jours de son existence, la victoire, 
qui aurait valu de la gloire à d'autres^ n'avait pas même 
servi à le faire honorer. 

L'avènement du général Bonaparte, dont on s'était habitué 
à toiuit attendre, en fait de succès, avait changé cette disposi- 
lion. Le mal d'imagination était guéri; on avait confiance, on 
prenait tout en bonne part. Assurément les choses étaient 
bonnes en soi , car il était bon. de délivrer les otages, 
d'élargir les prêtres, de montrer des dispositions pacifiques 
à l'£kirope ; mais on était surtout disposé à les considérer 
comme telles. Un signe de rapprochement comme l'accueil 
fait à un aide-^de-camp, un armistice sans conséquence comme 
celui qui venait d'être signé sur le Rhin, passaient déjà pour 
des gages de paix. Tel est le prest^ de la confiance 1 Elle 
est tojut pour un gouvernement qui commence, et envers celui 
des consuls elle était immense. Aussi l'argent arrivait-il au 
trésor, du trésor aux armées, qui, contantes de ces premiers 
soulagements, attendaient avec patience ceux qui leur étaient 
promis pins tard. , En présence d'une force réputée supé- 
rieure à toutes les réststaocesi, l^s partis se soumettaient^ les 
partie oppresseurs sans prétention d'opprèner ^acore, les 
partis opprimés avec confiance de ne plus l'être. Le biem ac- 
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compii était déjà grand sans doute; mais tout ce que le temps Dec. nô^. 
n'avait pas permis de faire, i^espérance Pajoutait. 

Une chtHse se répandait déjà de toute part, sur le rapport Effet produit sur 
quotidien de cenx mii avaient travaillé avec le jeune consul: prociiiSentpar 

l'esprit du ge'ne'- 

on disait que ce militaire, au-dessus duquel on ne mettait au- '»' Bonaparte. 
oun général dans le temps présent, et presque aucun dans les 
temps passés, était de plus un administrateur consommé, un 
politique profond. Tous les hommes spéciaux dont il s'était 
entouré, qu'il avait écoutés avec attention, souvent éclairés 
eux-mêmes par la justesse et la promptitude de scrs aperçus, 
qu'il avait en outre protégés contre des résistances de toute 
espèce, ne sortaient d'auprès de lui que subjugués, saisis 
d'admiration. Ils le disaient d'autant plus volontiers, que c'é- 
tait devenu en quelques jours une mode de le penser et de le 
dire. On voit quelquefois un faux mérite , qui a su capter un 
moment le public, fasciner les esprits, et leur arracher les plus 
incroyables exagérations; mais quelquefois aussi il arrive au 
mérite vrai, au génie, d'inspirer cette sorte de caprice, et ce 
tîaprice devient alors une passion. Il n'y avait qu'un mois que 
le général Bonaparte s'était saisi des affaires, étdéjàl'impres- 
sien produite autour de lui par cet esprit puissant, était gé- 
nérale et profonde. Le bon Roger^Ducos tfen revenait pas; 
l'humoriste Sieyès, peu endin à céder à la mode, surtout 
quand il n'en était pas le favori , reconnaissait* la supériorité, 
l'universalité de ce génie de gouvernement, et lui rendait le 
plus pur des hommages en le laissant faire. Aux preneurs 
convaincus, se joignaient les preneurs intéressés, qui, voyant 
dans le général Bonaparte le chef évident de la nouvelle Ré- 
publique, ne meUaient aucune mesure dans l'expression de 
leur eniihousiasme. Le général Bonaparte avait parmi ses ad- 
mirateurs, du reste, fort sincères, MM. de Talleyrand, Regnault 
de Saint-Jean-d'Angely, Rœderer, Boulay (de la Meurthe), De- 
fermon, Real,' Dufresne etc., tjui répétaient partout, qu'on n'a- 
vait jamais vu, ni une telle promptitude, ni une telle sûreté, 



Dec. 1799. ni une telle étendue d'esprH, ni qn^^ activité aussi prodigieiBe; 
et il est bien vrai cp;ie ce quUl avait jdéjà.acoQmpti m unimms 
dans toutes le$ parties du gouvprnedpaent, était immense, et 
que la réalité, ce qui est rare > égalait C43tte fois les inyentiqn» 
de la flatterie. 

De tout côté on le regardât comme Thomme auquel la nou-' 
yelle Constitution devaitattribuei: la plus grmide.part du ,pou^ 
voir exécutif. On nç voulait pas d'un Gromwell, il faut* le re<-. 
connaître, à l'honneur des gens honnêtes de ce temps-là; et 
les amis du général disaient tout haut que les rôles de César, 
de Gromwell étaient des rôles mes, indignes du génie et des 
vertus du jeune sauveur de la France. On voulait cpi'une oon^ 
centration suffisante de Tautorité dans ses mains, avec certai- 
nes garanties pour la liberté, lui permit de gouverner la Bé^ 
publique, heureusement et grandement* C'était là le vceu des 
révolutiomiaires modérés, alors les plu^ nombreux. Les cé.^ 
volutionnaires exaltés, s'obstinant à voir dans le jeune géné- 
ral un Cromwell et un César, désiraient cependant, pour ga- 
rantir leur tète ou leurs hieos nationaux, qufil eût le temps 
d'éloigner les Bourbons et les Autrichiens. Les royalistes lui 
demandaient de les sauver des révolutionnaires, et de recon- 
stituer le pouvoir; ils n'étaient pas même sans quelque va- 
gue espérance qu'il le leur rendrait, aprè$ l'avoir reconsti- 
tué; et ils étaient dispoaés en ce cas à lui en payer la resti- 
tution, fût-ce du rôle de connétable de Louis XVIII, s'il le 
fallait. ... 

Ainsi tout le monde lui accordait la suprême puissance, plus 
ou moins complètement, pour plus ou moins longtemps, et 
dans des vues différentes. Le nouveau législateur Sieyès avait 
donc à lui faire sa place, dans la Constitution qu'il préparait. 
Mais M. Sieyèss était un législateur dogmatique travaillant, pour 
la nature des choses ,^ au moins comme il l'entendait, et non* 
pour les circonstances I encore moins pour un homme, quel 
qu'il pût être. On en»va juger par ce qui suit. 
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H.'SJeyès) pendant que^ son irifaÉ^aîble côBiègue gouvernait, véc. 1799.' 
s'était enfin oocupède la» tâche qui'Iuî éiéSt assimilée. Dentier s'utution^iong-' 

, 1 ,^, , -, ^ ••...., - temps médite 

«me oon»tUuttott à la Fk^eHicè^ non pas' tirie 'do oes constitutions par la. sie> es. 
éphémères, produits ridicules de Wgttorance et des passions * 
des partis , mais une constitution savante, fondée sur PobSer- 
vation deis sooiéléd et les leçons de l'eipérience, était le rêve 
de sâTie. Dans ses mécfitations solitaires et chagrines, ils^en 
occupait sans cesse. Il y avait pensé au milieu dés entraîne- 
ments sincères, mais irréfléchis, de la Qohstituàntè, au milieu 
des sombres foreurs de la Convention , au milieu des faibles- 
ses du Directoire. A chaque époque il avait reinanié soii 
oofvrage; enfin il s'était fixé j et Une fois fixé, il ûe vorilaît rieii 
changer^ à son plan. Il n'eii voulait rien sacrifier atix ciron- . 
stances do temps, pas iftôme à la princîpsJe dé ces cîrcônstan-' 
ces, an générât Bonaparte, dont 3 fallait cependant préparer 
la place, d'une manière assortie au génie et au caractère de 
celui qui devait l'Occuper. 

Ce législateur singulier, méditant toujours, mais n'écrivant 
pas beiaucoup plus qu'il n^agîssafit, n'aiVait jaibais écrit sa con- 
stitution. Elle était dans sa tête, et il fallait l'en fai^e sortir. 
Gela n'était pas fecile pour lui, quelque désir qu'il eût de la 
voir produite au dehorè, et convertie en loi. On le pressait 
beaucoup de la faire connaître, et il' se décida enfin à ommu- 
niquer sa pensée à un de ses «imîs , M. Boulay de la Meurthe, 
qui se chargea de la transcrire au fur et à mesure des entre- 
tiens qu'ils auraient ensemble. C'est ainsi que cette conception 
remarquable a pu être recueillie avec exactitude, et conservée 
à 'la postérité, dont elle est d^e. 

M. Sieyès avait i^it un puissant 'effort d'esprit pour conci- 
lier la république et la monarchie, pour emprunter à l'une et à 
l'autre ce qû^elles avaient d'utile et de nécessaire ; mais en leur 
faisant des emprunts, il 's'était fort défié de toutes deux. Il 
avait pris des précautions infinies contre la démagogie d'une 
part, contre le poovuir royal dé Pautre. Il avait produit ainsi 
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Di^c. 1799. une œuvre savante et compliquée , mais où toutes choses se 
tenaient; et si cette constitution, remaniée par, H pour le gé- 
nérai Bonaparte , était privée de l'un de ses contres-poids, die 
^ pouvait, contre l'intention de son auteur, aboutir tout simple- 
ment au despotisme. 

Le premier soin de M. Sieyès dans ses combinaisons , avak 
été de se garder des passions démagogiques. Sans d^ouiller 
complètement la nation de cette immense participation aux 
affaires public^ues, dont elle avait joui si malheureusement 
pour elle-même, il voulait lui laisser un pouvoir dont die ne 
pût pas abuser. Un mot qui , pour la première fois peut-être, 
se trouvait dans toutes les bouches, celui de gouvernement 
. représentatif, donne une idée exacte de Tétat des esprits à 
cette époque. On entendait par ce mot que la nation devait 
prendre part à son gouvernement, seulement par intermé- 
diaires, c'est-à-dire qu'elle devait être rq»résen^^; et, comme 
. on va le voir , c'était très-indirectement qu'on voulait qu'elle 
le fût. 

Les élections sous le Directoire avaient tour à tour ameaé) 
les royalistes à une époque, les Jacobins à une autre, et il 
avait fallu exclure violemment les premiers au 48 fructidor, 
les seconds au 221 floréal. Aussi le système des élections , et 
surtout des élections directes, était-il fort suspect à tout le 
monde. Peut-être, si on avait osé réduire le nombre total des 
électeurs à cent cinquante ou deux cent mille , aurait-on es- 
sayé de braver encore une fois les agitations électorales. Mais 
un. corps électoral réduit à peu près aux proportrons dunô^ 
tre , aurait blessé les esprits sans les rassurer. Deux cent 
mille électeurs accordés à une nation qui venait do jouir du 
suffrage universel, auraient paru une aristocratie; et, en même 
temps, des électeurs, quelque peu nombreux qu'ils fussent, 
nommant directement leurs mandataires, avec liberté de cé- 
der à toutes les passions du moment, aftiraient paru un reciou- 
vcUement des réactions continuelles, dont on avait été témoin 
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SOUS le Directoire. L'électî^i diracte, mais restreiqte^ comme wc. n^. 
elle existe aujord'hui parmi nous , était donc hors de toutes 
les combinaiaoitô. M» Sieyès , avec son dogmatisme habitue}, 
s'était fait une maxime: «Za confiance, disaitt-il^ doit venir 
d'en bas, et le pouvoir d'en hatU.i> Il avait donc imaginé, pour 
réaliser cette maxime^ le système de représentation nationale 
dont on va lire Fexposé. 

Tout individu âgé de vingt et un ans, ayant la qualité de Listes de nou 
Frmiçais, était obligé, s'il voulait jouir de ses droits, de se faire 
inscrire sur un rentre qu'on appelait registre civique. Cela 
pouvait former un nombre de cinq ou six millions de citoyens, 
admis à exercer leurs droits politiques. Il devaient se réunir 
par arrondissement (cette circonscription, qui n'es^tait pas 
encore , allait être proposée), et désigner le dixième d'aatre 
eux. Cette dési^ation du dixième devait donner une pre- 
mière liste de cinq à six cent mille individus. Ces cinq à six 
cent miUe individus se réunissant à leur tour par département, 
et choisissant encore le dixième d'entre eux, étaient appelés 
à former une seconde liste, forte de cinquante à soixante mille 
citoyens. Ceux-ci faisant enfin un dernier triage, et se rédui- 
sant encore au dixième,, formaient la dernière liste, qm se 
trouvait restreinte à cinq oai six mille candidats. Ces trois 
listes s'appelaient listes de notabilité. 

La première, de cinq à six cent mille individus, s'appeladt 
la liste de la n4M<abilité communale; on devait y prendre les 
membres des administrations municipales, ceux des conseils 
d'arrondissement, et les administrateurs qui leur correspon- 
dmeni, tels que les msdres, les foDcdonnaires que nous appe- 
lons aujourd'hui sous^préfets, les juges de première mstance 
etc. La seconde liste, de cinquante à soixante mille individus, 
s'appellait la liste de la notabilité départementale , et c'était 
dans celle-là quil fallait choisir les membres des conseils de 
département, les fonctionnaires aillés depuis préfets, les ju- 
ges d'appel etc. , en un mot tous les foncti<mRaireo de cet or- 
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Dec. 1799. dre< Eufui , la dernière et troisième liste , de cinq à six mille 
individus, constituait la liste de la notabilité nationale, et ou 
devait y prendre, obligatoirement, tous les membres du Corps 
législatif, tous les fonctionnaires d'un ordre élevé, conseillers 
d'État, ministres, Juges dutribmial de cassation etc., etc. 
M- Sieyès, empruntant une figure à la géométrie pour donner 
une idée exacte de cette représentation nationale, large à la 
base, étroite au sommet, l'appelait une pyramide. 

Ou voit que, sans attribuer à la nation le droit de désigner 
elle-même les mandataires chargés de la représenter, ou fes 
fonctionnaires chargés de la gouverner, M. Sieyès réduisait 
son rôle à former une liste de candidats, dans laquelle on de- 
vait pt^iser à la fois les représentants du pays, et les agents 
du gouvernement. Chaque année la masse des citoyens de- 
vait se réunir pour exclure de ces hstes, les noms qui n'étaient 
plus dignes d'y figurer , et pour les remplacer par d'autres. 
11 est à remarquer que si, d'une part , ce pouvoir de désigna- 
tion était fort indirect, de l'autre il embrassait non-seulement 
les membres des assemblées délibérantes , mais les fonction- 
naires exécutifs eux-mêmes. C'était moins et plus que ce qui 
pxiste ordinairement dans le sytème représentatif monarchir 
que. Toutefois les. agents appelés à remplir des fonctions tout 
à fait spéciales , et qui ne supposent aucune confiance politi- 
que, tels que les comptables, par exemple ; ou bien les agents 
appelés à remplir des fonctions tellement difficiles, que le mé- 
rite, quand il se rencontre , doit être pris quelque part qu'on 
le troijve, comme les généraux et les. ambassadeurs, ces agents 
n'étaient pas choisis obligatoirement sur les listes de notabilité. 

Nous venons de montrer comment M. Sieyès, suivant sa 
maxime, faisait vemr la confiance d'm bas: nous allons exposer 
m^ntenant comment il faisait descendre le pouvoir d'en haut:. 

Soij«3 l'empire des impressions du moment, il redoutait l'é- 
Jectiqn, pairce qu'il yeiiait de ypir. de^ électeurs passionnés, nom- 
mer des représeiitantSj aussi, passionnées qu'il? l'étïjient eux- 
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mêmes. 11 y renonçait donc, et voulait que, dans ces liâtes de Dec. 119^. 
notabilité, formées par la confiance publique, le pouvoir légis- 
latif et le pouvoir exécutif pussent désigner leurs propres 
membres, et se composer ainsi eux-mêmes. Il ne leur impo- 
sait d'autre limite que celle de choisir dans les listes de nota- 
bilité. Mais, avant de faire connaître le mode de formation des 
pouvoirs, il faut décrire leur organisation. 

Le pouvoir législatif devait être organisé comiûe il suit: d*a- Le Corps lë- 
boi'd le Corps législatif proprement dit, placé entre deux corps 
opposés, le Tribunat et le Conseil d'État; puis, à part et àu- 
dessùs, le Sénat conservateur. 

Le Corps législatif devait être composé de 300 membreé, Le Tribunat. 
entendant discuter les lois , ne les discutant pas eux-mêmes, 
et les votant silencieusement. Voici comment , et entre qui, 
se passait la discussion. 

Un corps de 100 membres, appelé Tribunat, chargé de re- 
présenter dans cette constitution l'esprit libéral, novateur, 
contradicteur, recevait communication des lois, les discutait en 
public, et émettait un vote, uniquement pour savoir s'il en 
poursuivrait devant le Corps législatif l'adoption ou lé rejet. 
Il nommait ensuite trois de ses membres, pour aller soutenir 
devant le Corps législatif l'avis qui avait prévalu dans son 
propre sein. 

Un Conseil d'État, origine de celui qui existe aujourd'hm*, Le conseii 
mais plus considérable en importance et en attributions, était 
placé auprès du gouvernement pour rédiger les projets de 
lois; il les présentait au Corps législatif, et envoyait trois de 
ses membres pour les discuter contradictoirement avec les 
orateurs du Tribunat. Ainsi, le Conseil d'État plaidant pour^ 
le Tribunat contre , (si toutefois celu-ci avait repoussé la loi), 
le Corps législatif votait en silence l'adoption 6u le rejet. Soii 
vote seul donnait le caractère de loi aux propositions du gou- 
vernement. Le Conseil d'État devait en outre compléter les 
lois, par les règlements nécei^èaireâ à Tetir exécution. ' 
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Dec. 179». Venait enfîa le Sénat. Ce corps, oomposé de 4 00 membres, 
serva^eon" ne prenait aucune part à ce travaS législatif. II était chargé, 
spontanément, ou sur la dénimciation du Tribunat, de casser 
toute loi ou tout acte du gouvernement, qui lui paraissait entaché 
dHnconstitutûmnalUé, H s'appelait pour ce motif Sénat conser- 
vateur, 11 devait être composé d'hommes ayant atteint Fége 
mûr, privés, par le seul fait de leur entrée au Sénat, de toute 
fonction active, étant par conséquent renfermés exclusivement 
dans leur rôle de conservateurs, et aysmt à le bien remplir 
un intérêt considérable, car M. Sieyès voulait qu'on les dotât 
richement. 
MuJe de foriua- ToUcs étaient les attributons des pouvoirs délibérants. Voici 

tion lies, pou- 
voirs de l'Etat. |eur modc de formation. 

Le Sénat se composait lui-même , en élisant ses propres 

membres dans la liste de la notabilité nationale. Il nommait 

« 

encore les membres du Corps législatif, du Tribunat, du Tri- 
bunal de cassation, en les choisissant au scrutin , dans cette 
même tiste de la notabilité nationale. 

Le pouvoir exécutif était aussi l'auteur de sa propre forma- 
tion, en choisissant tous ses agents dans celle des trois listes 
de notabilité, qui correspondait aux fon(^ions auxquelles il 
s'agissait de pourvoir. Il prenait les ministres , les conseillers 
d'État, les agents supérieurs enfin, dans la liste de la notabi- 
lité nationale. II prenait dans la liste de la notabilité départe- 
mentale, d'abord les conseillers de département, qui, de même 
que le Conseil d'État, étaient considérés comme des autorités 
purement adnûnistratives; il y prenait, en outre, les préfets 
et les fonctionnaires de cette circonscription; il allait enfin 
chercher dans la liste de la notabilité communale les conseils 
municipaux, les maires, et tous les fonctionnaires du même 
ordre. 

Ainsi, comme le voulait M. Sieyès , la confiance venait d'en 
bas^ le pouvoir venait d'en haut. 

Mais, de mémo qu'au-dessus du pouvoir législatif il ^ avait 
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utf créateur suprême, cpii était le Sénat, de même il fallait, D<fc. n^. 
au-dessus du pouvoir exécutif, un créateur suprême qui iiom- ^° ^t«"r.'^'*^ 
mai les ministres , lesquels devaient ensuite nommer les fon- 
ctionnaires subordoniiéSy jusqu'au dernier degré de la hiérar- 
chie. A la tête de ce pouvoir exécutif devait donc se trouver 
un pouvoir générateur. M. Sieyès lui avait donné un nom ana- 
logue à sa fonction, il Vevait appdé le Grand-Électeur, Ce 
magistrat suprême était réduit exclusivement à un acte: il 
deyait élire deux .agents supérieurs, seuls de leur rang 
et de leur espèce, appelés, l'un consul dé la paix, l'autre 
consul de la guerre. Ceux-ci nommaient ensuite les mini- 
stres , qui , sous leur responsabilité perscmneUe , choisissaient 
dans les listes de notabilité tous les agents du pouvoir, gou- 
vernaient , administraient , géraient^ en un mot, les affaires de 
l'État. 

Une existence magnifique était destinée à ce Grand-Électeur ^ 
Il ^ait le principe générateur du gouvernement, et il eu était 
aussi le représentant extérieur. Cette inaction, à laquelle M. 
Sieyès avait voulu réduire les sénateurs pour assurer leur 
impartialité , et qu'il avait dotée d'un revenu annuel de cent 
nftille livres en domaines nationaux, cette inaction, imposée au 
Grand-Électeur pour un motif semblable, était encore plus 
richement dotée chex lui que chez les sénateurs, car sa mis- 
sion était de représenter la République tout entière. M. Sieyès 
voulait* lui assigner \m traitement de six millions, des habita- 
tions somptueuses, telles que les Tuileries à Paris, et Versail- 
les à la campagae, plus une garde de trois mille hommes; 
C'est en son nom que la justice devait être rendue, que les 
lois devaient être promulguées, et les actes du gouvem^nent 
exécutés. C'est auprès de lui que les ministres étrangers de- 
vaient être accrédités; c'est de sa signature que les traités de la 
France avec les puissances étrangères devaient être revêtus. 
En un mot, il joignait, à l'importante mission de choisir les 
deux chefs actifs du gouvernement, Téolat, vain si Pon veut, 



Drfc. i799. delà rdprésenlatiàn extérieure; èii' lui' ilet^l lirfflèr' louf le 
luxe d'une nation polie, élégante et ThagiiiiS<^e/' ' 

Ce Grand-Étectear lui-même , M Maît le démàhdèf' oa à 
PéîectionWu'à I^hèï^èdit^. Oanâ ié dèïnièr c»; c'était* Uii roî, et 
OU avait rëtATi la ihoriarcliié en France; BEaife ilfi'Sièî'ès, qtfU 
la voulût ou noti, ù'àùrait pais osé !à proj^oser buVèrtfeniënt. 
11 faisait donc élire par le plus impartial des cot*ps dé l'ÉWl, 
par le Sénat, ce inagistrat suprême, qui ltd-tnÔmeTi*étaitjplabé 
si haut, que pour être dans ses deux chpii, aiisrf IrnpîJtr^l 
que possible. • ' v . ^,> 

Une dertiière et redoutable 'disposition, complétait cèite 
œuvre si compliquée. . . - ^ 

Pouvoir d'ab- L^ Séuat^ qui pouvait casser tout acte inconstitutionnel, loi 
***'** 8«înaJ *" ou mesure du gouvernement^ recevait; ien outre*, léffafetilté 
d'arracher le Grand-Électeur à ses ft)nctions, en le nômtriaht 
sénateur malgré hii. C^étaît ce que Mi Sîeyès appelait rtfeo^- 
her: Le Sénat en pouvait faire autant à Pègèîbd dé' tout cîtoyëti, 
dont Fimportance où les talents causeraient des ombragés à 
la Républiquef. On donnait aîhsi au citoyen, qii'on ^frappait 
d'inaciioh forcée eh Vàb^ôrbcmt dans lè'Sënàt, on donnèSt 
en dédommagement l'importance , la rfche bisîvëtê,' des liierfi- 
brês d'un corps, cfui né pouvait pas agir pkr lui -même, 
mais qui pouvait, par son velh^ fempfecher tètité' hctiôri quel- 
conque. " • * "''- '■>■'- 
Anaioeies de la Daus Cette conceptiou sîngulîërè, màîs prô<ofnde, quf lie rè- 

ConstTtatlon de . - .*« > < ^ ..• •„ -m i »• < • . k 

M. sieyèa avec counaît uue imacé, effacée, obscurcie peut-être à dessein, de 

les constitutions . ^ : . . ' , , ■ ^ \ .,...' 

connues, la mouarchiè reprêsetitâtîve? Ce* Cor|is législatif ,' ce Sénat, 
ce Grând-Éléctetir; y étaient bien une CÏiân^ une 

chambre haute, un roi, le tout reposant sut une sorte 'de 
sutfrage universel, ihiâià'âK^ei^ de telles précautions que la dé- 
inocratie, ràrîstocratîçy'fe rôyâûte, admise^ dans cette constitu- 
tion, y étaient aussitôt annulées qu^aduiises. Ces Estes de nota- 
bilité, dans lesquelles on devait puiser à là fois Tes corps délibé- 
rants et les fonctionnaires exécutifis, c'était le suffrage universel, 
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uniyerad JB(idis nul. car elles cQOâtjtuaient aux cercle, de candi- d^ç. 1799. 
dâture si vaste, 4)0^ rp^Ug^Qj^ de qhoisîr daps ce. cercle^ était 
i^i pouvoir .^olu (l'^Uv^i» déféré au gouveru^vaent et au .Se- 
nat. rOe ÇoipÂ législatif, muet, entendant disputer la loi, mais 
.ne, la discutant ^^d% luipo^éme^ aysint à ses c^tés le Tribunat, 
chargé 4e la discuter contradictoirement avec le Conseil d^É- 
taty étjût une..eq)èce de chambre des communes^ coupée en 
d|3U?:>, Twejiywt le ynte, Fautre la parole, et toutes deux 
. aji^idéeis p^r cette séparation même ; car la première était e^cpo- 
sée à s'endormir dans le silence, la seconde à s'épuiser dans 
d^ .^t^es agitations* Ce Sénat se nommant lui-même et tous 
les corps délibérants, nommant le chef du pouvoir exécutif, et 
au besoin j'absor]t>wt dans son sein, ce Sénat pouvant tout 
^^, mais privé dp fcmctions actives, ne prenant aucune part 
.,^Jla,^ojiy.se.bomant à la casser si elle était inconstitutionnelle, 
ce Sénat^ réduit ainsi à une sorte d'inaction pour qu'il fût plus 
dé^^i^re^sé,: et animé seulement du sentiment de la conser- 
v^ti^Q,, ce SéB^at était bien l'imitation savante, mais ^cagérée, 
.d'm;ie;p$drie aristocraticpie, prens^t peu de partaumouve* 
^.rnent des affaires^ l'arrêtant quelquefois par son vtU^, et rece- 
vait d^s ispii sein les hommes qui, après une carrière agitée, 
yjl9|^en|t se reposer volontiers au milieu d*un corps grave, in- 
fluent et honoré. Ce Grand-Électeur enfin , c'était bien la 
royauté , réduite au rôle peu actif, mais considérable, de choi- 
sir lps.,che& agissants du gouvernement; c'était la royauté, 
mais^veo des précautionus^ infinies contre son origine et sa du- 
.r^, i^ai; el{e sortait de l'urne du Sénat et pouvait s'y enseve^ 
lir au besoin^ .En un mot,. ce suffrage universel, ce Corps lé- 
gisletii^ ce Tribimat, ce Sén^at, ce Grand-Électeur, ainsi consti- 
tués, énervéS) neutralisés |es ui^spar les autres, attestaient un 
prodigieu:i: effort de l'esprit, humiain, pour réunir dans une 
même çonstî,tiHion toutes ,le^ formes connues de. gouver- 
neiQl^nt^ mais popr les annuler cp^uite. À force de précan- 

TOH. I. 5 
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née. 1799. Il faut Pavouer, la monarchie représentative, avec moins de 
peine et d'effort, en se confiant davantage à la nature humaine, 
procure depuis deux siècles, une liberté animée, mais point 
subversive, à l'une des premières nations du monde. Simple 
et naturelle en ses moyens , la constitution britannique admet 
la royauté, l'aristocratie, la démocratie; puis, après les avoir 
admises, elle les laisse agir librement, ne leur imposant d'au- 
tre condition que de gouverner d'un commun accord. Elle ne 
limite pas le roi à tel ou tel acte , elle ne le fait pas sortir tie 
Félection pour s'y abîmer ensuite, elle n'interdit pas à la pai- 
rie les fonctions actives, elle ne prive pasde la parole l'as- 
semblée élective, elle n'accorde pas le suffrage universel pour 
le rendre nul ensuite en le rendant indirect: elle laisse sortir 
la royauté et l'aristocratie de leur source naturelle, l'hérédité; 
elle admet un roi, des pairs héréditaires, mais en revanche 
elle laisse à la nation le soin de désigner directement, suivant 
ses goûts ou ses passions du jour, une assemblée qui, mat- 
tresse de doimer ou de reàiser à la royauté les moyens de 
gouverner, l'oblige ainsi à prendre pour ch^s dirigeants- du 
gouvernement, les hommes qui ont su captiver la confiance 
publique. Tout ce que recherchait le législateur Sieyès s'ac- 
complit ainsi presque infailliblement. La royauté, l'aristocratie 
n'agissent pas plus qu'il ne le làouhaitait, elles modèrent seu- 
lement une impulsion trop rapide ; l'assemblée élective, pleine 
des passi(ms du pays, mais contenue par deux autres pouvoirs, 
choisit, en réalité, les vrais chefs de l'État, les porte au gou- 
vernement, les y maintient, ou les renverse, s'ils ont cessé de 
répondre à ses sentiments. C'est là une. constitution simple, 
vraie, parce qu'elle est le produit delà nature et du temps, et non 
pas, comme celle de M. Sieyès, l'œuvre savante, mais artificielle, 
d'un esprit dégoûté de la monarchie par le règne des derniers 
Bourbons, et effrayé de la république par dix années d'orages. 
t;te**di*ia*^côn" Maintenait, supposons des temps plus calmes, supposons 
'l'/.'siJï^èsr celte Constitution de M. Sieyès mise paisiblement en pratique 
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à une époque où le besoin d'une main puissante, comme celle Dec. 1799. 
du général Bonaparte , n'aurait pas dominé toutes les combi- 
naisons; supposons cette vaste notabilité établie, ce Sénat 
puisant librement en elle les corps de l'État et le chef du gou- 
vernement, que serait-il arrivé ? . . . Bientôt la nation n'eût mis 
aueun intérêt à renouveler des listes, qu'i n'étaient qu'un moyen 
impuissant d'exprimer son vœu; ces listes seraient devenues 
presque permanentes ; le Sénat y eût puisé a son gVé les corps 
de l'État, le Grand-Électeur; et, nommant le cbef du pouvoir 
exécutif, pouvant le faire disparaître à chaque instant, le te- 
nant sous sa dépendance absolue, il aurait été à peu près tout; 
il aurait été, quoi? L'aristocratie vémtienne, avec son livre d'or, 
avec son doge fastueux et nul, chargé, tous les ans, d'épouser 
la mer Adriatique. Spectacle curieux, et digne d'être médité! 
M. Sieyès , esprit profond et élevé , sincèrement attaché à la 
liberté de son pays, avait parcouru, en dix ans, ce cercle 
d'agitations, de terreurs, de dégoûts, qui avaient conduit la 
plupart des républiques du moyen âge, et la plus célèbre 
d'entre elles , celle de Venise, au livre d'or et à un chef nomi- 
nal. Il avait abouti à l'aristocratie vénitienne, constituée au 
profit des hommes de Ja Révolution , car pendant dix ans il 
attribuait à ceux qui avai^it exercé des fonctions depuis i 789, 
le privilège de figurer de droit sur les Kstes de notabilité; et 
il voulait, en outre, se réserver à lui-même et à trois ou quatre 
personnages principaux du temps, la faculté de composer pour 
une première fois tous les corps de llJËtat. 

Mais on n'improvise pas l'aristocratie, on n'improvise que 
le despotisme. Cette société-tourm^irtée ne pouvait se reposer 
que dans le#bras d'Un homme puissant. On allait tout ad- 
mirer, tout admettre dans <îette Constitution extraordinai- 
re, tout, sauf le Grand-Élect^r riohetnent doté, et en ap- 
parence oisifi On allait le remplacer par un chef actif et 
énergique, par le général Bonaparte; et, un seul ressort 
changé, cette Constitution devait, sans aucune complicité de 

5* 
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Dec. 179ÇK la pari '<k son autérur, aboutir '^^2 despotisme iin^riat^^(|»e 
noUs Bvofis vu, «Jiveë'*un<S^at .di»servdteury'ann8C'un(<}ûr|)â 
légisHatif msaei^^ gdùveràer; ^uittaei^am, la Fr^aee dhineiin»^ 

ïïière glorieuse, mais âes^xittqiae. " ' i • • < 

M. sieyès com- LorsqQéltf . ftîeyès,' ^pvès un-gpdnd effoirt sur lai««inèoiety ékùi 
pr'Sj'eTlux qom- pafvénu' àtirèr éa fond de- sa pensée* tentas eesiCombioaisoiB^ 
"*'^^Tve8.*'* * qui, depuis ioiQg4einps, y étaient ^ctotne-eolBuies^ il les «çspo^ 
sait à son ami M. Boàlay de'ia Mdurtiie,qiiîleséeriv«it,.et:à 
divers membres des deux eommissions* législativ^es , • qui -les 
répandaient autour d^eux. Les deux: oommis^ons légistetives 
s^étaient diTîsées en sectiMs^ et^ dans chacune: des deux^ se 
trdttvmV 'Une section de eonstituëoB. C'est à ces deux sactions 
Réunies que M. Sieyès, quand il pouvait se rendre lustre. de 
sa pcndée', exposait se» sy$tèmd. Ce système saisissaiÉ les 
es^i^itl^'par la nouveauté, I4 singularité, etTartii^ni des oomf 
binfàîsons; ; - t 

D^âbord les intérêts des auditeurs de M. Sieyès= éàsmat^tùi:^ 
idèfeislâôts, càx*^ il' avait, ainsi que nous vendus de ledire^ adopté 
une dil9position transitoire, tout à Mi nécessaire. OanS' le but 
de sauver la Révolution, ^1 mainten^ait au pouvoir les homm^ 
qui ravalent faite, il proposait une résolution^ à pieu prÀs seiuh 
blàble à eelle par laquelle laConvenliaQ s'était pcarpélmée dans 
les dèu^ Conseils d^sAncîeDâ etdesCinc^Gents. Il voubit que 
tous les hommes qui, depuis 4789^ «avaient eiUerQé.deS'fod- 
étions publiques, qui avaient été membres des diveirses as- 
semblées, législatives^' départemenfUdes 99Ï municipales^' fus- 
sent de droit portés sur les listes de notabilité, et que > ces 
listes ne fuâsent pas remaoniées aviaet dix>années\. De plus, 
MM. Sieyàs, Roger-Ikioôs^ et le< général tfiqiaàpaate^ avaient 
compéiier pour*4a' première^ < fois Iprpersonnel. des. oeorpside 
l'Élat'j en vertu du 'dirait qti'ils-s'altri&uaient'de faireil^ tiou- 
' vellë GonbtifAitio0. • Cétie > di^pepitio» < était ^hardie , luaîs tndî- 
ispétisable; car itest et remarqaei»'quB tpfus les hommes. na<i- 
^emk qai anfliVaient fi«r Jes éleofeioiis, arninéâ dfnn ea^rii de 
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réaictièn âbrs générai;, oédmtd^aiUeursrdagotU.oniinaiFe da D4^. 17991 
blàmêroe qa^onu'aKpas foi^iaffiohaîout une haine >ouv^a:t6 
eootre les* ae&e& et Us fawnmdB'.de Ja AévolutîoXi^ sa^me quand 
ils en partageaient les princ^i^. .^. /Siôyès avait donc j>ris 
ides fxréoantionfi iMmlire la nécessité d^iin Aouvean iS .fructidor, 
en assurent peuf dcbi. ansla.raise^en pruiiqito desa ConstitUr 
tion^par des^naiiis dont îi était sàn Les idé^s de JM> Sieyès 
deyaiefii' convenir* : à . t9USi ilés intéfétsj D^à chacun- se croyait 
assuiré d'être aéziateurvlégisiatoar, eonaeiUor d'Él^tau tribw; 
et eeschak^ges. étaient ndiemeat rétirib4i^S4 
Ifitéi^t' à part, les eoanbiaaiseAS sembiaiatit'taa^si neuves Accueil fait aux 

idées 

<)u%abtles. 'Les- hommes. s^coiAiioiisiasin^at'facifemantp de m. sieyès. 

génie' mititaire^ mais ils s'enthousiasment tout* aussi (aoil^meAt 

pour eecpii a Uiqopar^iûe de : la* profondeur 4'esprit» Le I4gi&- 

latear Sieyiès xçmi ses enthousiai^es , comme lei gjénéraii,Bo^ 

naparte avait les siens. Les listes de notabilité paraissai<^nt.la 

'plus beureuse des cosnbiiiaisciM» > surtout dansVjétat de<4is- 

erédit où était t«aibé' le système électif, depuis les élections 

*qai <àvaietït donné les €&chmi exdm parla FévoIiUJpn de 

fhiottdor, et les Jécbbins escius par le moy^n des sdmom. 

Le C^xsoiid^tat ei le Tribimat, plaidant Tua p<mr^. l'autre 

ton^, de'viafDt.un.Garps tégislalif muet) plaisaient à des esprits 

faillies de «diseussibns^ .et^ctemaadantle rapos avec instance. 

Le Sénat, plaoé si hant, et daos un rôlie^si ulîia.au maintii^n 

de l'ensemble, poavaDA'ûrapper d'^istracismc lesrpHoyens ém- 

nents et dstngereuX', teuit' eeia* tnHiVait de n^c^breux ad^i- 

' Ue Graiid^ÉleGteitr,iaeiil, peiraisti^ait ue^ ^ingj^bnt^ » l^f^ 
hommes qui, i]^«yâfcit paS'«naor« réfiéohibe^kui^oup à U pm- 
stiiution angtabe^ineieom^krenaiei^^pâs w^ .ni^giQitr^wre9.,ré- 
dllile^u>pâle.nmque>lfelCilOîst^les itgeots.jsupéi^i^urs d^gc^u- 
vernottient/'iUsitroiEraiesiÉrieiit^ c'était trap^p^ d^,, pouvoir 
pour unroi, r«i trop detrepr^entation ppur W sknpte>P*î^- 
dent • )de république. i^wâcmUe -^ - 1 ie«fi» ,. ? «0 . Xiwuvftit 1^ i^ji^e 
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D^c. 1799. adaptée èr celui qui devait la remplir, c'est-à-dire, au général 
Bonaparte. Cette place avait tr||p d'apparence, et pas assez 
de pouvoir réel! trop d'apparence, car il fallait éviter d'effa- 
roucher les imaginations j en rendant trop manifeste le retour 
à la monarchie; pas assez de pouvoir réel, car il fallait une 
autorité presque sans bornes à l'homme qui était diargé de 
réorganiser la France. Certains ei^rits , mcapables de com- 
prendre le désintéressement d'un penseur profond, qui n'a- 
vait songé qu'à faire concorder ses conceptions entre dles, 
et nullement à combiner les ressorts de sa Constitution dans 
un intérêt personnel, certains esprits affirmaient que le Grand- 
Électeur n'avait pu être inventé pour un caractère aussi actif 
que le général Bonaparte , et que dès lors M. Siennes n'avait 
pu l'imaginer que pour lui-même, qu'il se réservait cette place, 
et qu'il destinait à son jeune collègue celle de consul de la 
guerre. C'était là une conjecture mesquine et malveillante. 
M. Sieyès joignait à une grande force de pensée, une finesse 
d'observation remarquable , et il jugeait trop bien sa position 
persoimelle et celle du vainqueur de l'Italie, pour croire qu'il 
pût être, lui, cette espèce de roi électif, et le général Bona- 
parte simplement son ministre. Il avait en ceci uniquement 
obéi à l'esprit de sytème. D'autres interprétateurs , moins 
malveillants, croyaient, à leur tour, que M. Sieyès destinait en 
effet la place de Grand-Électeur au général Bonaparte, mais 
dans le but de lui lier les mains, et surtout de le faire prochai- 
nement absorber par le Sénat conservateur. Les amis de la 
liberté ne lui en savaient pas mauvais gré. Les partisans du 
général Bonaparte ne pouvaient parler de cette invention du 
Grand-Électeur sans jet«r les hauts cris; et, parmi eux, Lu- 
cien Bonaparte, qui a tour à tour contrarié ou servi le chef de 
sa famille^ mais toujours capricieusement, sans à^propos, sans 
mesure, jouant tantôt le frère passionné pour la grandeur de 
son frère, tantôt le citoyen ennemi du despotisme, Lucien Bo- 
naparte déclamait avec violence contre le projet de M. Sieyès. 
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11 disait hautement qu'il fallait un président de la République, Dec. i7w. 
un Conseil d'État, et pas grand^chose avec; que le pays était 
. fatigué des bavards, et qu'il ne voulait plus que des hommes 
d'action. Ces propos inconsidérés .étaient de nature à produire 
le plus fâcheux effet; heureusement on n'attachait pas line 
grande importanice aux paroles de Lucien. 

Le général Bon^arte avmt^ au miMeu de ses travaux inces- 
sants, recueilli les rumeurs répandues autour de lui sur le 
projet de M. Sieyès. 11 laissait faire son collègue, par une sorte 
de partage d^attributions convenu entre eux, et il ne voulait 
se mêler de ia Constitution, que lorsqu'il serait temps de la 
rédiger définitivement, se promettant bien alors d'assortir à 

son goût la place qui lui était destinée. Cependant les rap- Fâcheux dissen- 
timent entre 
ports qui lui venaient de tout côté finirait par l'irriter, et il m. sieyès et le 

* * * gênerai Boua- 

exprima son déplaisir avec la vivacité ordinaire de son lan- p*''«- 
gage, vivacité regrettable, et dont il n'était pas toujours le 
mattre. ^ 

La désapprobation dont il frappait quelques idées du projet 
de Constitution arriva jusqu'à son auteur. M. Sieyès en con- 
çut une vive peine. H craignait en effet qu'après avoir perdu, 
par l'ignorance et la violence des temps antérieurs , l'occasion 
de devenir le législateur de la France , il ne la perdit eiicôre 
une fois par l'humeur despotique du collaborateur qu'il s'était 
donné en faisant le 1 8 brumaire. Quoique dépourvu dlntri* 
gue et d'activité , il s'attacha davantage à conquérir un à un, 
les membres des deux sections législatives. 

Cependant son ami, M. Boulay de la Meurthe, et deux inti- 
mes du général B<mapart6, MM. Rœderer et de Talleyrand, 
désirant maintenir la bonne &aranonie entre des hommes si 
importants , s'employèrent activement à les mettre d'accord, 
M. Boulay de la Meurthe avait accepté la mission de transcrire 
les idées de M. Sieyès , et il était devenu ainsi le confident de 
son projet; M. Rœderer était ancien Constituant, homme d'e- 
sprit, véritable publiciste à la façon du dix-huitième siècle, 
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Dec.. 1799,, aimanrbQducQup à r$|js|pp(^er.,|sv^ ror^^rfathi'^n^dii^ 

c^a 4iÇ3 piçïiçh^tis . iï^pQar<i?bj[spifl%4rèff-pr<woft^ Mu .d0> Vak . 
leyrand, jçapable >de jQoi^preodre.t eti d^ got!^tent]|eAr<6Spitits^ 
méxsxe les ,ph;u$.co;uilri9âpe& a^^aî^Q, t^l^i^ûii^^aleili^^lioiidié *ei< lâu 
géoie. agissant .4u jeune ^oçapaort^, et dA,gém&)apé6ttlaÉif éa^ 
philosophe Sieyès; il a^y^JA du pçocJ^aoJt.jpcAir tou&.deUlL..itt' 
croyait d'ailleurs q,ijie.ces d»u3(..bQEnp»i^.avdieatbesoittrim'de^ 
Tautre , et mettait ua ^(ifEinâ iatérét à ïa|ir§ réussir le&affairei^ 
da nouveau gouvernement, ipf» 9oi^l^ de la^Meurthe, Bmde^'; 
nëe ' oM m"*?©- ^^^ ^* ^^ Tall^yrapid s'omfioyèffent donc à. rapprocher le gé^ 
'"'LVie^'gtfnlïîi^* ^^^^ ®* 1® législateur. Une entrevue fia, préparé/^; elle devait 
Bonaparte, ^^^j^ y^^ ^^^ j^ g^jQ^Tal Beo^parte, on présentée^ de MUi Hosh. 

derer et de Talleyrand. La chose se fit) et neîTiéiiâait guère. 
Le ^néral Bonaparte était sous VimpressioiQ des rapports 
qu'on lui avait faits, sur le Grand-Ëkecteur inactîf et «xpoaé à 
être absorbé par le Sénat; M. Sîeyès, était tout pléiades prot^ 
pos improbateurs. qu'qn prétiât au, gi^é^ral, et qu{(Hi binait sans 
doute e?.dgérés. Us s'abordèrent ayQç.dQ mauvaises /disposi^ 
tiens, ne se montrèrent qu^ leui;&idiaseuitiipants y et: s'adressè- 
rent les propos le^ plus aigres, . M. ^ieyèsi qui avait bmxân de 
calme pour pro^dnire s^ idées, nèfles .^is^pos^ .point,* oeUe foîSy 
Mauvais succès a vec là cl^rté ot. la sui^ convenables. , Le ^g^éral :Bdniq)arte^ 
propos<^e. de son côté, fut iptpsijUent, et brusqjyie: ,ils ^ tiraitèrentinal) et 
se séparèrent^ prei^qvie J)rPpiWés,.i 

Les concilji^teurs effcay^s^ se. r^mir^d a*, travail pour jrépa-* 
rer le mauvais, eJSeli d^ cette , çntprevue- . On dit à,M. 8ieyôs 
qu'M dç(vait, disputer, fiyec pfitA^Vî^?'S^'4Q»»w4a piwne de con- 
vaincre le. général, et surtout, {aârp (i^s ^onoeasions; on dit au 
gé^^éf^gu'ilfell^it içi,p)tu;s^,^e méu^wmaitejtiu'ila'an mettwk, 
qup ^aus. , Vi^ffixn . de. M'\ Siey es f pt i son, .autorité sur le Gonseii 
d^§ Aï^çjeçs^ ;lui giéuérpil, Bon^p^rte, n'aurttitjamais- pu obtenir, 
da^ 1^ jquruéQ du.fl$<,brumdire,.jle décret.qui lui ^vait mis la 
force ep,n>ain, que M. Sieyf^s, cpmme pers<H2mdge politique, 






aroil^am' xîi^'âitiinittttiiàiô sèHe^ ^^f^ éi qiièV'dMs te cià^ oe^c: iM 

séipfroriodéeraitot^^tif *^'ife^{fi*étebr, <ibîiimë4e'Vëp»é^éiitaiit 

(fiépée. Lé < j^^^ltâ^^ifiâtôéâ^stoti^étâH'* plAÀ'fdVoï^âJ)!^ pdiir alié- 
ner tittrapïtf'oohettieiàt; il fiilhit 'J^ iiiëttï^e uni pëii'^ilé temps. 
MM. fioulay) de 1ë'9eMÉé>^ Rd)d!èirei* iteQia^tJèféîit''àé hoù:>' 
véauflc^ iBodèlës^dé^^pôu^ft* 'èieéétttif, '^i iéVa^kém. l'es' deux 
daBolûlé»^'Bûr4es<tU€?Htefe' lé général^ 'B6hài>arte pài'afssait to- 
fleiflile, riûacttoii' d« Gi'àttA-ÉlèeteÙf / ëi lartfe&aëe d'biitrâ.' 
(»sme««sp€fndxie^t»* ^ ^éte. Bs songèrent d'abord ^ tth con- 
sul, aidé de detfx iciôUèeues qui iJevi'àiént Paàslâteh puts' â' ûii " • - - 
Graiid-^oiecrTy coBofinaé Pavait ToiâW M.Sîefès, qitf ïiotoftïeT^it 
les .deux oônsnl» de la psàx et de 4a guérite, dâsistei^ait'à iénr^ 
déHb^ratioQS et pronoricerait entre <mx. Ge n'était pas Bsseï' 
pour satisfoire le général Bonaparte, et c'était beaucoup trop^ 
pouTtM. Sieyès, dont lé projet étàit *inàî renversé. CHaqiie 
fois quîou ptoposait è M: Sieyès defeft^e partidpér au gdUVer- • 
nemjentie chef dupouvoir exécutif; x< b*est de l^anciieïine monar- 
chie>:d«ait-il,quev(msvoalezmedonner; ètjen'enverixpas:î>-^ 
Il n'admettait,' en efitet^ que la royauté d'Angleterre, eÂ lui ' 
retrânebant encore le ilatre de roi, TinamoviMKté et Phéi'éditë: 
Onétait loio de<CQSupie, et M. Sieyès, avec bette protnptîtàde . : .";;:;/^ 
de déooui^agenient propre aux cspritâ* spéeulatifis,- quand ils ' ' '"- 

recontrent les obstades que^letfr o):q)ose là nature dès ôhoses, 
M. ^Bieyès disait qn'tt aUaitreiloneerèlôut, quitter Paris', âe 
réfugier h la campagne, et laisser le jeude Bonépàrtfe tout éëuï, 
avec 6on despotisme naissant; révëlô à tous 'le$ yeux^. ftllvètit' 
((^partir, disafllegéiiéral, qu'il'i^n'àilfe; je vaîs feîre rMiger ' 
<( GEB6 eonsUtutâoil} psâ^Rmderer, la prt)posèr' aux dettt sections 
(c législative^ , "et satisfaire^ l'opinion pulili(ïne ; * ' qmî iiértfâhdd ' 
« qu'onien 'finisse: » »11 m^ trompait 'èrf 'partant de? 'la'^dHë/Tjâr' 
ilétait encore tropitôt'pmir moiitrèr à Ik'Fràncc son épée toute ' 
nue; it eût rencontré autour de lui des résistances iiiattendue^.* 
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Dec. 1790. Cependant, ces deux hommes, qui, malgré deis répugnan- 
ces instinctives , avaient réussi à s'entendre un moment pour 
consommer le 4 8 brumaire , devaient s'entendre encore une 
Les sections lé- fois pour faire une constitution. Les bruits qui s'étaient, ré- 

gislative|| se 

chargent du soin paudus avaicut douné réveil aux commissions législatives; 

nïnt"pSur"^l8ë ^^^^ Savaient quels propos tenait Luden Bonaparte , quel ton 

*® **'sieyè8? ^* décidé prenait" le général sur tout cela, quelle disposition à 
tout abandonner montrait M. Sieyès ; elles se dirent avec rai- 
son, qu'en définitive, c'était à elles que le soin* de faire une 
constitution était spécialement confié; qu'il fallait accomplir 
leur devoir, rédiger un projet, le présenter aux consuls, et 
les mettre forcément d'accocd , après avoir opéré entre eux 
une transaction raiscmnable. 

Elles se mirent donc à l'œuvre; et comme plusieurs des 
membres qui les composaient avaient eu communication des 
idées de M. Sieyès, et les avaient goûtées, elles adopterait 
son plan comme base de leur travail. A l'égard d'un esprit 
systématique , adopter toutes ses idées moins une , c'est lui 
causer presque autant de chagrin que si on les rejetait toutes. 
C'était cependant un point impoitant que de prendre le projet 
de M. Sieyès pour base de la nouvelle Constitution: aussi 
finit-il par se calmer un peu; et le général* Bonaparte , en 
voyant les commissions s'emparer de leur rôle, et le remplir 
résolument, se radoucit lui-même d'une manière sensible. On 
saisit ce moment pour amener un nouveau rapprochement. Il 

Commencement y eut Une sccondo eutrevue entre M. Sieyès et le général, en 

de rapproche- j tj 

ment eptre M. préseucc de MM. Boulay (de la Meurthe), Roederer et de Tal- 

(jlf? y es et le ^C" 

nérki Bonaparte, leyraud. Cette fois, Ics doux principaux interlocuteurs étaient 
plus calmes, et plus disposés à s'entendre. Au lieu de se 
heurter comme la première fois, en se montrant de préférence 
leurs dissentiments, ils cherchèrent au contraire à se rappro- 
cher , en se montrant le côté semblable de leurs opinions. M. 
Sieyès fut modéré et plein de tact: le général déploya son bon 
sens, son originalité d'esprit ordinaires. Le sujet de Tentretien 
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fut Tétat de la France , les vices des constitutions précédentes, Dec. 1799. 
et les précautions à prendre dans une constitution nouvelle, 
pour prévenir les désordres passés. Sur tout cela on devait 
être d'accord. On se retira* donc satisfait, et on se promit, 
dès que les sections auraient achevé leur travail, de les ré^ 
unir, pour adopter ou modifier leurs propositions, et sortir 
enfin du provisoire, qui commençait à déplaire à tout le 
monde. M. Sieyès avait désormais la certitude que, sauf son 
Grand-Électeur et quelques attributions du Sénat conserva- 
teur, il ferait adopter sa Constitution tout entière. 

Dans les dix premiers jours de frimadre (du 20 novembre 
au 1 *^' décembre) , les sections eurent achevé leur projet. Le 
général Bonaparte les appela chez lui , à des réunions aux- 
quelles devaient assister les consuls. Quelques membres des 
sections trouvaient cette convocation peu conforme à leur di- 
gnité; et, cependant, décidé qu'on était à passer par-dessus 
beaucoup de difficultés , à concéder beaucoup à l'homme qui 
était si nécessaire , on se rendit chez lui. 

Les séaiices commencèrent immédiatement. A la première, , R<Junîons 

'■ ' des sections le- 

M- Sieyès fut chargé d'exposer son plan, puisque ce plan était if^^'lnlTrlÎBona- 
la base même du travail des commissions. 11 le fit avec une ^^^' 
force de pensée et de langage , qui produisit sur les assistants 
la plus vive impression. — Tout cela est beau et profond, dit 
le général; cependant, il y a plusieurs points qui méritent 
une discussion sérieuse. Mais procédons avec ordre ; traitons 
chaque partie du projet l'une après l'autre , et choisissons un 
rédacteur. Citoyen Daunou, prenez la plume. — M. Daunbu 
devint ainsi le rédacteur de la nouvelle Constitution. Ce tra- 
vail dura plusieurs séances , et l'on convint des dispositions 
suivantes. 

Les listes de la notabilité communale, départementale, etna- Dispositions 
tionale, furent successivement adoptées. Elles réduisaient trop sîevès qui sont 

^ ' définitivement 

l'action populaire, en la rendant indirecte, pour ne pas con- adoptées. 
venir, et aux appréhensions du moment, et aux goûts du gé- 
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Dec. 1759. néfar Bonaparte. Deux dispositions a<icëssoires'j Putee 'éon^ 
forme, Fautive contraire aux idées deM. iSieyès, furent' aîdcrj^- 
tées. On déclara qneies fon(5tiohnaires dé tout? ^4re ïie^^e^ 
raient obligatoirement cliéisîs dur lèsvlist^-de ttotàhilï(;é, xfùie 
lorsque la Gonstitutkni les aurait nominativement désignés. 
Qu'on y prit, en effet /les membres* des corps déUbéfants, les 
consuls, les ministres j les jugés, tes adînitalstFâteuï^, à la 
bonne heure; mais des généraux, des ambassadeurs 1 delà 
parut exorbitant. On fut d'accord sur ce point. La sço^ide 
disposition ^rtait relative, non pas au fond du projet; 'mafe à 
la néceissité de Padîipter à Pétat présent des • choses. Au^ lien 
de remettre le remaniement des listes à^îx ans, on Pajoiirna 
h l'an IX, o'est^à-dire à une aiinée; et il' fat arrêté queToa 
nommerait aujourd'hui tout le persohniel des 'grands ooi<ps de 
l'État, par un acte du pouv'ôîr constituant, et que les ind"^i^ 
dus aénsi nommés, seraient portés de droit sur les premières 
listes. La révision, au lieu d'être annuelle, dut étrte tri^uale: 
On passa ensuite à l'organisation des grands pouvi^ifs. 'La 
maxime de M. Sieyès: La ccmfkmcè doit venir d'en èas^ tepôW- 
voir doit venir dtn haui, prévalut tout à fait; C'est «« haut 
que fut placé le droit d'élire, mais avec obligation de diMsiè 
dans les listes de notabilité. 'Oh adoptateSénatideM/ î^yèst, 
ainsi que le Corps législârtif, 'plafeé étitrè -le Conseil d^ÉI^ et 
k Tribunat. Le Sénat dut choisir^ sur les listes; de nôtabiëté^ 
d'abord les èénàteufis èiix-tnénieô, p«ls 4es m^éjàArés duCbr^ffe 
législatif, du Tribunat, du Tribtaial de cassati«ft', ééte(iîoéà^ 
mission de comptabilité (depuis Cour des comptes),- et eiifiii 
le chef ou les. chefs du pouvoir eiéctiMf. ^ToUtefbiS-, et c'était 
là une réduction d'attraitrtions considérable ,>' l^' Séiiat nfe' dut 
nommer Ifes sénatéùrb <^ iSùii^ lèf'pféî^éhlàtiëri'tië trois oândif 
dmk^ doè«'Futt^étàit*'dMgttë^àr^1èSrctfiisùfe;'raUtï^ par lé 
Gôi-ps'ië^siëtii^, le ' tro^î^ttïë ^rlé» TrîW ^uàbt^àtf ^G*^ 
sëfl Pistât j ée-cwps;' é^sèfflit^pâfrtië' Où pouvoir ^é^ déVâft 
être nonimè par fc^ fidtb/dil- tHëtae^, • Irrfé^etodatottent^ lîë là 
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f9{(^té.d(e' faire îles. iïong^iiidtiQns.]^^^ te S^ndTi^^> Udy»» 

raç^ Tiat^iributkwi^Qipf éma d.e»qa$i^6r4ei^.)oji»au,Ie$ actes. da 
g<»iyera^oakent^ '^itacbés> dUiuHiiiis^tHuti^QBalilé. Il ne. devait» 
du res^.mow aucune, peurt ^la i?opfoctipa4f3s lois; i^es me^va-r 
\>res no fpou^dieot i^xere^ de femctions. actives, . . 
. Le .Gorp$:lé@;iâlalÂfm^ety. cornai le voudaitAf. Sieyès, dut 
entendTie 'Coatr^udjjQtairenïent trois conseillers d'État, trois tri- 
buns ^ et vot^r ensuite, 3aas discussion, sur les propositipas 
dia ^ouy ef nemept. 

, JUe Tribunat eut seut la iacujLté de discuter pubU^aement 
les Iqii^; mais il ne dut. les voter que pour savoisr quel avis il 
8QUtie»drjaiit auprè^s du Corps législatif. Son vote , méflae né- 
gatif^ nleinp^i^bait «pas que lai loi fût loi, si le Corps légidatif 
l'avilit adopli^c Le Tiribui^t 4i':avait pas L'initiative doii propOr 
si^n^ légsyies, mais il «pouvait démettre des voux; il recevait 
des.p4ti1ioQ^, # les x:eayoyait aux diverses autorités qu'elles 

cqnqetfwuent < 

,. t Le ^én^t. dut :Sie> oomppser.de ^ membres .au Ueu de^OO, 
cmxm^ 1^ voyait d'abord M.,Sieyès; "60. devaient être nom? 
ipéa tout le suite!) :âd dans im di&. années qui suivrai^iâu . Le 
C(Oi:ps législatif dut se t^mpos^r de S^Cmfjmbres, le Tribu- 
]Q!atd^1|[^(Lf Jji$SfS^iaitourâ^;a,vaient â^imiU^ francs^ 4e dotation 
WiiPk\ieUB;;leÉ^. l^ifllat^^rs, ,jj<), m^lte;.'les J^ibups, 16 mille. 
Jueft*çrrlàlfi plan. tdev»]!Ht.5ioy;^9k.3étaiti adopté ep entior, sauf 
q^lqilfl^ j'édiwftiwis 4^n%,rautprM/4«* S^ttafr-^ Mai^ .c^ plan 
att^ hJw we^iabératiimiPfW^éraWe, fd?mS!;lÎQrganisQ|iqn du 
ppjivoîç exépvrtit - - » , > 



> 1 ••'»'! • ••..,<•!••» I >. , 



îir.ft'^t^it là. te tpfUipit OMMUjI,^ ^,;^W^ieiW^ le gé^^r^BpnSt* organisation dé- 

finitive du pou- 

p^t^, ré^aif infl^xiblef, j Mi - Si^y^ > i4^ î m^m^ : » vp^E c^t^e voir exécutii. 
PMli^ do^^n* p}anîéw:téi«^ffut q^ge^^i>t..^ftvjité.à esposofiSos 
i^ém^i BîPRoposa, dc^c , .d?\^ l(^>pfl^mi^i|ift ^néijw^ ^ i't^^-- 

sftitqtiç^ i kIm Gra^drrlaMe^r. . . V^mm^ r^ U • feufc M- ^^i' ' ï^^ 
mfymi jk?Mg^»ér4.Bftnftp«irte9fiPÎ^A^^^ajk)r^.asse^ r^Jédw §w 
^'pq^^isa^iw>d^ PW^^ .f^»,gW]^efue«i^n* li^f;^, pmir 
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Dec. 1799. comprendre ce qu^il y avait de profond dans cette conception, 
et pour saisir l'analogie qu'elle présentait avec le roi de la 
monarchie anglaise. Mais le général Bonaparte , eût-il-arrété 
son esprit à considérer la question sous ce rapport, n^en au- 
rait voulu à aucun prix, par des motiiis tout personnels, et fa- 
ciles à comprendre. Il fit avec verve la critique de ce Grand- 
Électeur. Il dit, sur sa riche oisiveté, ce que disent tous les 
rois, seulement, avec moins d'esprit que lui, et moins de fon- 
dement, car en présence d'une société bouleversée à réorga- 
niser, de factions sanguinaires à soumettre, du monde à vaincre, 
il était excusable de vouloir se réserver l'emploi tout en- 
tier de son génie. Mais si dans ces premiers jours du Con- 
sulat, où tant de choses étaient à faire, il avait peut-être rai*- 
son de ne pas laisser enchaîner ses talents , depuis , sublime 
infortuné à Sainte-Hélène, il à dû regretter la liberté qui lui 
fut donnée de les exercer sans mesure. Gêné dans l'emploi 
de ses facultés, il n'aurait pas sans doute accompli d'aussi 
grandes choses, maiB il n'en aurait pas tenté d'aussi exorbi- 
tantes, et probablement, son §ceptre et son épée seraient 
restés, jusqu'à^ sa mort, dans ses glorieuses mains. 

— Votre Grand^Électeur, dit-il à M. Sieyès, est un roi fai- 
néant, et le temps des rois fainéants est passé. Quel est 
l'homme d'esprit et de cœur, qui voudrait subir une telle 
oisiveté, au prix de d millions, et d'une habitation aux Tuile- 
ries? Quoi! nommer des gens qui agissent, et ne pas agir 
soi-même! c'est inadmissible. Et d'ailleurs vous croyez par 
ce moyen réduire votre Grand-Électeur à ne pas se mêler du 
gouvernement? Si j'étais ce Grand-Électeur, je me chargerais 
bien de faire encore tout ce que 'vous ne voudriez pas que je 
fisse. Je dirais aux deux eonsuls de la paix et de la guerre: 
Si vous ne choisissez pas tel homme, ou si vous ne prenez pas 
telle mesure, je vous destitue. Et je les obligerais bien de mar- 
cher à ma volonté. Je redeviendrais le maître par un détour. — • 

Ici, le général Bonaparte lui-même, avec sa sagacité ordi- 
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naire, rentrait dans 'la vérité, et reconnaissait que cette in- Dec. i79y. 
action du Grand-Électeur n'était point un état de nullité , car 
ce magistrat suprême avait, à certains moments, le moyen 
de reparaître tout-puissant dans l'arène où les partis se dis- 
putent le pouvoir, en venant le retirer aux uns pour le con- 
férer aux autres. Mais cette haute surveillance de la royauté 
anglaise sur le gouvernement, réduite à jeter quelquefois entre 
les ambitions le poids décisif de sa volonté, ne pouvait con- 
venir à cet ardent jeune homme; et il faut le lui pardonner, 
car ce n'était ni le lieu ni le moment de la royauté constitu- 
tionnelle. 

Le Grand-Électeur périt sous les sarcasmes du jeune gêné- L'institution du 

t , . -i 1 j 11 1 Grand - Electeur 

rai, et sous une puissance beaucoup plus grande que celle des repoussëepar le 

11, » f f XI <. 1» • ge'nërai Bona- 

saiCcaàmes , la pmssasree de la nécessité présente. Il fallait en parte. 
effet, alors, une véritable dictature, et Fautorité attribuée au 
Grand-^Électeur était loin de suffire aux besoins des circon- 
stances. 

Il y eut une autre partie de rhistiiution proposée par M. Si- 
eyès, que le général Bonaparte repoussa également, parce 
qu'il s'obstinait à y voir un piège: c'était la faculté d'absorp- 
tion dévolue au Sénat, non-seulement à l'égard du Grand- 
Électeur, mms de tout citoyen notable, dont la grandeur in- 
spirerait des ombrages; 

Le général ne voulait pas qu'après quelques années d'émi- 
nents services, on pût l'ensevelir tout vivant au sein du Sé- 
nat, et le réduire à une oisiveté forcée, moyennant une pen- 
sion de vingt-cinq mille francs. Il obtint satisfaction sous ce 
nouveau rapport , et void quelle fut l'organisation définitive 
du pouvoir exécutif. 

On adopta un Premier Consul, accompagné de deux autres, Forme dérmiti- 

,.., !.. .' 1 . /-1 veinent donnc'e 

pour dissimuler un peu la toute-puissance du premier. Le au pouvoir exé- 

, ^ cutif. Création 

Premier Consul avait la nomination directe, et sans partage, d'un Premier 

' 1. Kj . Consul. 

des membres de l'admimstration générale de la République, 
des membres des Cwiseils départementaux et municipaux. 



D^c. 1799. çlçi^ administrç^tëurs appcjés depw ^)ij#-pfféfp^j.^Bf/^el;i, 
dep agpnte. municipAUj:,çta li avait )1^ Dp»^rtipn>d§S(f3fl|- 
ciers de terre et de mer, des conseillers d'État, des ntif^i^^ir,^ 
, à Pétrauger, (tes jpges piyils. et i^iipiti^s ^ ^Ureift qpae lpi|<j<iges 
de pau j8t Jie^ ?peipb,rçs du Tribwial de,/^sat|Qn*, fl,net|>Qn- 
vait, pa^ cévoq^J! l(eeJi^j5pP;.W^fpi?tWWW^»'î Wi^w^vibiU^ 
fut ainsi substituée à rélçcti9fi^,cQmfne^^a9tiç d'iad^e^d^ugiçi^. 

Outr^ la noipinatioi» du ^çr^pnuef ^wirnstcaM^ i^^itiM^ri»,^ 
judiçi^re, le PreçaiçrÇoojspl «(Vfjjt.te gci^^ 
tier, la . direction 4^ laguej^'re. et deja diplpma^e; U.i^i^^ 
les traitf$s> sauf leur disç^ssiopiet J^î^'.fiu^tip^^ 
législatif,. dans la même lorji^ que lesj^oj;^, Def^s c^ diy^];^^ 
fonctions il . de vait é,tre assisté de^ deus^. .aujtreâ.ifi)usuls>. qgi 
avaient seul^meut voix ponsiil^çitivQ , , mai^ qui j^uvi^i^ çqi^- 
^t^^er leur, opinion sur un regisV:e de dé^l;léf*^^çfl^ t^o^ k.p^i 
effet... Évidemment; ces deux CcoiswU se Irpuvaient l|i pçiar 
dissimuler l'ii^mense autorité dpféré^ ag.,,g^|i^ral Bonapai;!^; 
autorité, do|]^ la durée, était asse^^ JoQgviçit. et,pipuvait,iiQ4ina 
devenir perpétuelle ,. car, I^s . trois oonsois t^tai^ut élus fiour 
dix ans, et de plus indéfiniment rééligibles. Qaeili|U6 rchos^ 
, resta de V absorption ima^née, par M. .Sieyès.. I^ Pr^ii;^/^ 
Consul, sortant par démission ou autrement, devenait Siéaf^ 
teur de plein droit, c^est-à-^e^ était ex/clu à Tavenir/^es 
fonctions pub^ques» Le;s deux, autres consuls.,, n'ay^ p£^ 
exercé la jplénitude du puy^ûr^^jlepieuf^i^^.lihrefi de ii^ p^ 
accepter cette .opvdente ^mnulatjw^i et ^^ f^ Vi^oai^nt sénate^r^ 
que s'ils iCOEjSfntaieMt.à.rétpe. . . .. t ... . . r 

Le premier Consul Seyait, ^voir, 5001. ^Jle, francs de traite- 
ment: Içs deux, autres 150 mille fr9QC3 cbnciun. Ils,dev^tteQ.t 

sulaire^ -.-, .- -^.^i .,,• .. ^.j t*.^ ^x.r.'* . . -■' • .-• >-• = . r» 
'iîiîaXn^'u^.îr-'. . Tyi«? :f*î^ts .1^^^ WW^^^-Mi^gositiû^ .4e.;la. çéièp^ 
**^*annriêii"*'* Ctaustitufiop de, Van jw. JL Sl^yè^ ytt,ai»si Té^MÛ^-l^ 
^oKsTiTVTioN «^^^^|^^ ^ S^uat^^^c^ su^pt^uer m ; chef . t^t^ puissant 
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&'%tfl Ôi'al^a'^-'Éïéététtî' î^^ plus Dec 1799. 

fkd's^^CrinïftlttitfoïiVlîoih iJWU f aristocrktïeV maïs ati des- 

^ -.Gfettè «dû^lttirtaon lie réhfeVmait pas' de' rfédaration âès Diipoyitions gé- 

AMUà^^ ïàsis' Ktt'* tooyéh dé ^éHmeS disposltloiis générales; elle 

gftrittW^ là Kfeérté'ftïdïviaQeflei IHnViolàbàîlé dii domicile du 

èiWî^^'W fesjïôttii^ mthîistresV et celle des agents 

%ifëH€fdrt\ ésàtj^'fégaràâè ceuJè-Cî; fapprobatîori préalable 

-ate^t^Biiriiuttès'pilfileConsèira'Ètâi;; èlïe stipulait qu'une fèi 

^tt[*aïe,'dtiOT'cferiaitis déjiàrtèinëdts^, eD dans certains 'cas 

^ti^idMteSrts^, istiSpèridirè 1^^^^ dé Id Constitution, ce qui 

^^ëiiàfifScéquè ûotrs àvôni appelé, depuis, là misé en 'état 

^êJè si^J^èBeaitoaifr dès pensions aux veuves et aut' enfants 

'8ëÉ ihSSMftii\ è<, ^nfin pâf'tttie èbrte de retoxff à dès id^es 

^Wb^-^)èkûJ)â*jyrôscrîtes, elle posait, en principe, qu'il pourrait 

W% ëècbr^ âës-tédbmpi6tfôe^ nèîtidnâles aux hommes qui aut- 

i?àMt'*i^Âdu'*ëttiittënts làerviceiS. C'était le germe d'uiie'in^ 

'Mttffioîi ééifeftrè deptris , céflé de la Légiôn-dBonneur. ': 

'' llB^djée dè'îM.'Ôieyè^ contenait deux fortes et belles idées 

qtii', 'toutes itlfeux; sont demeurées dans notre organisation ad- 

MMètrâtiVé : 1^ ctreonsCriptH)n â^arrbndlssement et le Conseil 

-4^ti''''' '''■■^' ^^*- ■''* ""'• " • ' ■ ' 

^♦'MJ'Wéyés'déVâit' ainsi étfe Tàuteur de toutes lés circon- 
ëél'ifrtioiis^dfiindsti^tïves delà France H avait déjà imaginé, 
«tlfalM aâo}){èir'autré((iiil là cBvësion en départements ; il voulut 
îÉW (3étt4à^t)febaiSiôn qu'on Sûbi^tituàt àîàx administrations canton- 
nales, qui existaient au nombre de cinq mille, les administVà- 
tiwïà' â^àrtrëiidffesëmént', qui, 'beàuccrtip' moins nombreuses, 
'éSfiiieiit'^ intëhnédiàfre pltts'coiiv^nable entré là comnmnë et 
fe dépaftèta^t le principe setfl en' Art posé dans'Ià'CohstS- 
tution; mais .on oonvy^ que bientôt une loi réformerait sur ce 
I*rînd^, le^gyjftStfaé adttfW^ràtif de^W ferait ciébser ] :;;; ' V^' 

RinarcKie cottiiitinaè dtttt'^n ^'vu^tis'»aUt îfe liablfeàii'yfBi- , ../f;;':^", 
^rit i ff cWt V avoir lin triblife! de prtmiôre iiistitice 'par ' ' '^ 

TOM. I. 6 
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La secondi» d€fs cpéatiétos 'dè'M.Bieyê8V ^tti-ltti àppartifent» 
ea pi^>pfé,îeàt le'C>(tosëil^d'Ét«t^,» <îdrpa dëlMÎértUil^alteohéiatt 
pouvoir è^ébuiif , . préfyaii[]in<b teë ' lbiB>; « ^>fiôbténàk^ Mif[)t^< dur 
potii^ir dégislaffifjMy 'ajèulàht^leB Tèglemeflts^<îuî doiVèfttao^' 
cottipagaer les lok ; et reiidftût la ijustice admtoîdtrÂlive. CTéSt 
Gloire partica- lè'plus pfiaticfttê dé SCS' «>ttcëpti*nsî:' W feBè-dWàiti'ahrëo^l^^ 
pW^*en«e , traverser le pré&e»1, sttli«îs«er daèir il^^vêiiir.îiBlJ.' 
ëdris4e % rbwme«r dr 0^ i^riiaf^eur^ : leUemps- a ettupifrl* 
l^tes iés ôotistittitiôtis'épliémèrés de laftévôluttoti',: mai&teli' 
seules parties de-ces e6nstkatiotis'<)ui ^0ieiil''i^rvéédy^^ 

^'•" ' '" ' vCe rfétiàSrpaik toftil (ttife d^«rrÔter lés *fiï>oS^^ 

s«Htitt<oû tiéUrVfelle'; « aaA ifldispënèeWe tf y ajonteb te peràiaw-f. 
1^1' d<^ pouvoirs / de te 'èherd^er dôns^ lè$ «hidmfKies-'de^la -ftë^^' 
Mù^^cm, -e^ de lè^désigher ntéttiéi datis Vaole^'cotilt^uftiôiluel. 
n-MlIàit'donc, 85)rès^ la rédaètk^tt dé 'toutes 'les" «A^posiil^^i- 
(^î'vIeiHientKi'éù^e énuméréés,- il lâdlàit 'i^\i©cttper ^tt' dbôi* 
éds'^ërsbutiës.- ' '•' •-•' '• ./- '• < ■'■^' '" '^>i*''v...i »u.j 

Personnel choisi 1 Lèf fiétféi^l Bonàparte fat nmmôé^ l^enrier' (S^râsirf pbtt^'di» 

pour former les *-" '^ '^ ' 

l'EtoTLeV^n,!- ft^^i On ôê petit pas dîré qif'îl fût choisi V tsaiit II était ittdl(}tté 

nomme^pSTmier P^^ là^'sitUatiaii ! oft le reçut dés ïhàtos ûè M'vùMf^ mù&h 

consuUMîur dix jj^ieêsëté. «à sîtu^tièii unfeféiâ^&tée, il Is'àgîiàsait'd'èn^frùuVer 

une pour M. Sieyès. Ce grand perseiiôage J aimait fm 4efe ' a{^ 

fai^ësV^^iïoère'moftÉa; lefrrèlea seodiidairëB.' îl neM^'èctoVe- 

iïait^à»^dïèlré P^sistant du jeftiaôBonaparte^'êt^il ï^ftisa,' pat? 

MM. Gamba- eôi»é4«?etÀv d^ét*^ s^ôcïMid €M 011 verra tout à^Th^fui^e 

céres et Lebrun * ' 

"°Tonsl1s?"^* ^Ite^alce/pluë^otlibrme -àson câraolôrê, ttti ftrtiéB»i|giiéé. 

dmifiè^tv^i^i à^if ^a>éqUi9'^iffl^ grandé^^mportahcë parnsi leâ 
0èPigiàitlhgie^ipi«itiqa0«|} d%:%étepi«i>, pëtW^cmisp de saVéin de 

stice. M. LebruD, écriyain distingué, rédacteur autf^foîaf'deâ 
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mes disposés à de sages réformes^ fidèle toujoupgi à la cause 
de M i^éy^tiQûiiH^d^éje^ Irèsf^ioistcuitâaxi^ les; matières fiaan> 
QÎ^e^i, et, tvQpf4<mit^ pf^Di^^tre «uq cQiilr^oietii? incoouaod^, 
M«.! LebitwA fyik. le 1 (minèiner C(maujL ^ dé$^é. M. Cambç^ci^èSr 
pouvjfiîV.tl?è»-bi^a :âi»ppléi3r.le ^général Bon^ daos ra4iQii^ 

iii9lariitiQi:i dei^Ji^tioe; Ain iLi#)r«a>p(HLvaît le seconder aliUe^ 

isjeEitcdaastl'admwâstrBtioB d^^.So^ et tpw di3uxl'ai4^ 
beôuo^^ jSfa^iS'ieiçaBtpariçr aitesaiif^çaent U était iiopossible 
dd-tfni^iix associer' le$ homi9l^$ destktés à c^iapo^r ,le»n<^veau 
gMvecQemânl', et de 'ce6 ebx^ix devaiept découler .tous leiP' 
afQtres dâipks l'oi^amsation dupoavoir exécatif. *. * 

Il fallait procéder à la composition des corps àélib^rmii»^ m. sie>ès 

* ■ ■ charge de com- 

lÀ<>se>tr<«ivii^ iodlqné ie rôle aaturel de -M. ^yès. Çn p«s«^ '« ^^"** 
avfaâr^écrit dans la GonsUietion^ que h âéoat.élirait les menirr 
brt<^ .4e. tous l^icorp^ délil)érafl^ts. Il s's^ssait de ss^voir qiM 
compoB^riait le Sénat ^ uuq prawèFefots. Oo atalua, fi^riio 
artA^le-.pirliculier.de la Constitution , que MM. Sieyès et ^Aoh 
ger4)uoos^ qui auraient ees&er d'être idonsuls y ^réiuûs À MAI. 
Cambacérès et Lebrun, qui allaient le devenir, nommeraieniL 

laiWiiiorité atisoluedu SéniB^ty l^aqueUe était de 84 ovombres -h 

giijf 60» Les 31 tséaati»]ira éiois de las^rte, devaient ensiiiit^ i ' 

éKreaii seamtîn les ^ séiaateurS) rjestant ^ désigner. Le Si^ :;'. 

liât) tuneiois ttomplété, d^ait cpoïpo&er le Corps législatif» .,/ ^ ' 

le Tributtat, le Tjribunial, de passation. . . : • 

Attmfçyon.d^ çids divi^rae» eqmbinais<ja)s,'ie gé&éeal Ben^^ 
pante se trouviiH cbef . du pouyoir exécutif, niais ^n^obsorv^t 
en même ti$inpf/we 900te 4e oeiwenaoïce, ^n iWxobjisûtt.der la .< > .iru 
oompasitiw de» corps délibérs^o^s ; ^pp^Svà^ contirt^ottîte^ 'l'^^^ /^^^k^o!i 
a€(l<eSf;,.Qii rlaissait- ce swipi^miHp^JlWffii' 9ii>Up^^ 
FraAo^t à Mo^y^^ dqut Je r&l^,aetif(étftit(déiiorfttai$*âiiyi)r(et 
on as^ujcaitt oQ^aifflde relra^r àrpf!Mi<i.]ft)pf^de»«e.da^Sé9^ 
Les positions. étai0nti^«p[$i,<îçweiî|*î(!»^ fatt^i^ 6t |«u^.|i99>at 

rQQC0S..SaU,y^e£l«'. ,•-•« »:•••"•. ^^rli nu /{,'\-i .air,^(M| )f /'j^^ 

6* 
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Dec. 1799. Il fut décîdô. qu6 la Coi^titaUon ^sarmt scmmisa au v^ietb ua- 
tional, au moyen de registres ouverts daii$ les mairies, les 
justices de paix^ les i^otarials, les greffes des tsibMumx^^ e% 
qu^en attendant uxke {acceptation, dont ùa ne paraissaili pas 
douter, le Premier Coi^ul, les deui;i omsuls sortaola , isi les 
deux consuls entrants, procéderaient aux choix dont ils ét^ent 
chargés, pour que, le i^^ni^se, les grands pouvoirs de PÉtat 
fussent constitués, et prêts à mettre en pratique la nouvelle 
Constitution. C'était indispensable pour faire cesser, cettie dicr 
tature.des consuls provisoires^ dont quelques esprits. com- 
mençaient à s'offusquer, et pour, satisfaire l'impatienca gêné* 
.raie qu'on éprouvait de voir établir enfin un gouvernement 
définitif* Tout le monde, en effet, souhaitait avec ardeur un 
gouvernement stable et juste, qui assaràt la force et l'unité 
du pouvoir, sans étot^irer toute liberté; au{Nrès duquel les 
hemmos honnêtes et capables, d^ tous les rangs, de tous les 
partis, trouvassent la place qui leur était due. Ces vœux, il 
faut le reconnaitre, n'étaient pas impossibles à exaucer sous? 
la Constitution de l'an vin; elleiles auiraît môme satisfaits 
complétepcnent, sans. les violences que lui fit subir plus, tard 
un génie extraordinaire, qui, ^u reste, favorisé comme il l'était 
par les circonstances , serait venu à bout de bien plus fortes 
barrières que celles que pouvait lui opposer l'œuvre législa- 
tive de M. Sieyès, ou toute autre quk)n aurait pu imaginer 
alors. .. 

Promulgation de La Coustitutiou, arrêtée, dans Ja nuit 4tL iSl au 43 décembre 

la Conatitution 

de l'an vm. (21 au 32 fvmme),j fut proaaaulgué^ U ^5 déeepabre i79Ô (84 
frimake an vin), à la ^grande satisfaction de sei^,aute»iirs, et du 
public lui*-méme. , , 

Elle charma les esprits par. la. nouveauté ^desidées^ par 
l'habileté des artiâcea^. To^it le inonde ([H^nin^^eoça à espérer 
en elle, et dans les hommes qui allaient la mettre à exéoutiom 
. EUfç. était précédée vdu ^pi?éambule. suivant :. 
« Citoyens , une Constiti;itioft vous est pi:ésentée. 
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' (a Elle fate oesser tes mce^titadei^ que le gouTernemeftt pro- uéc. 1799. 
«*visoire mettatt dans les relations extérieures, dans la situa-' 
«tioû intérieare et militaire de la République. 

àBUe pla^y dans les institutions qu'elle établit, les pre- 
«miers magistrats dont le dévouement a paru nécessaire à 
«son activité. ^ ^ • 

«Xa Constitution esl fondée sur les vrais principes du ^ou^ 
«vernement représentatif, sur les droits sacrés de la pro- 
«priété, de l'égalité, de la liberté. 

«Les pouvoirs qu'elle instkue seront forts et stables, tels 
« qu'Hs doivent être pour garantir les droits des citoyens , et 
« les intérêts de FÉtat. 

(c Citoyens, la Révolution est fixée aux principes qui Fon* 
«commenoée; ELLE BST FiNïfii» 

Deux hommes tels que le général Bonaparte et M. Sieyès, 
décriant en 4800: La Révolution estflnîel qfueBe singulière 
preuve des illusions de Fesprit humam! Cependant, il faut le 
recoîihaHre, il y avait quelque chose de fini, c'était Fanarchie. 

Chez tous ceux qui avaient mis la main à cette œuvre, la 
joie de la voir achevée était grande. Quelques-unes des idées 
de M. Sieffès avaiejit été repoussées; cependant, sa Constitu- 
tion presque tout entière était adoptée, et, à moins d'mie puis- 
sance absoïoe comme celle de Selon, de Lycurgue ou de Ma- 
homet, puissance que dans nos temps de doute, où tout pre- 
stige individuel est détruit, aucun homme na aurait obtenir, 
il tf était guère possible de faare passer une plus grande por- 
tion de sa pensée, dans te Constitution d'un grand peuple. Et 
telle qu'elle ' était , si le vainqueur de Marengo n'y avait ap- 
porté plus tard deux changements considérables, Fhérédité 
impériale de plus, le Triburtat de moins, cette Constitution 
aurait pu fournir une carrière qui n'eût pas été le triomphe 

du pouvoir abàèfc.' ^ : , Lcg<^neral 



M. Sieyès , après avoir mis h la main du général Bonaparte d2?ernVr 1 
Fépée qui avait servi à renverser le Directoire, après avoir ^ie crosiî^! 
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Dec. 1799. fait UQe ConsUtution , allait livrer la France à Factivité dévo- 
rante du jeune QoÉtsul^ et èà rkir^i^- iqidbi à lui, dans cette 
oisiveté méditative^ qu'il préférait au mouvement agité des 
affaires. Le ^ouvéâil Prebier Consul voulut donner au légis- 
lateur de la France un témoignage de reconnaissance natio- 
nale; il fit proposer aux commissions législatives de lui «dé- 
cerner en àm, la terre de Crosne. Ce 4oa iuA dé(>rété^ letan- 
non^cé à M. Sieyès avec les plus nobles expressions dé la la- 
titude publique. M. Sieyèséprcmva une vive «atisfactionf -car, 
malgré une incQiHestable probité, il était sensible aux jouis- 
sances de la fortuné^, et H dvrt éire looohé aussi' des fermes 
élevées et délicates- avec lesquelles cette réçompensç^ ,natio- 
n^Ie lui fut décernée. 

On disposa ensuite toutes choses pour> mettre-lii^ Coasrtitu- 
tion ei) vigueur dans les premiers jours de janvier 1800'(ni- 
v6^ an vm); c'est-èMiire dans les premiers joiurs> «le l'amiée, 
qui allait clore ce .grand siède. 
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CkiDStituMon ^^)oitifir04j||goifyer9^mept consalaire,.— GoniposUion da SémA, 

da Corps législatif^ du Tribunat et du Conseil d'État. — ' Declai'ation du 

'' Premier^ €o««ttl àat pttisêHûéeê éé'^Œwcbpà. ^^ Offrtm ptibhqft«B 4e «paix à 

r^Ajiglp^erre, et à l'Autriche. — -, Proclamation adressée à, U^ Vendée. : — 

Ouverture de la première session. • — Opposition naissante dans le Tribn- 

' iiatj -^ fiUfiOan» deajbribnni Qmflyvif r ei SeiijsHail^Comifcnarfu ^ pn4 .|iaj0- 
rite cpDsidérable accueille, les prcyets des Consuls. — Nombreusep lois 
d'organisation. — ' Institution des' pi-éfectures et des sôîis-priéfectare». -^ 

< ;€réiitîeDtdeft.tr«b^wii(a.4« pvciiii^v<> in^aBÇ« et4!»Pil«l* r^ dOtnrede la 
liste des émigrés. — Rétablissement du droit de tester. — Loi sur les 
recetteset les dépenses; ^^Bahiiuede France. ^ Stiitedès dégeciatfonsaVec 
l'Europe. — Refus par l'Angleterre d'ëconter les propositions de paix* r— 
Vive discussion à ce sujet dans le Parlement britannique. — L'Autriche fait 
' 'ttfnreftfeplnsdoiii:, mUls aussi positif que- celài de rAiigl6t«rn&. U^Néces- 
:.,s\lt4 $ie^ rc^commeoccr les hostilités. — Ne pouvant ramener les puissances 

belligérantes, le Premier Consul tâche de s'attacher la Prusse, et s*expilque * 

' iffcAOohettieftt. tiTQc dte,. — U i'appliqoiB à tcrmiaerhi guerre de ia Vendée 
avant d'ouvrir la campagne de 1800. — Situation des partis en Vendée. — 
Conduite de l'abbé Bernier. — Paix de Montfaucon. — MM. d'Âutlcbamp, 
de Chàtillon, de Bourmont, Georges «Câdoudal se rendent à Paris et voient 
le Premier Consul. — M. de Frotté est fusillé. — Soumission définitive de 
la Vendée. — Les troupes sont acheminées vers la frontière. -^ Fin paisible 
de la session de l'an viii. — Règlement de police relatif à la presse. — 
Cérémonie funèbre à l'occasion de la mort de Washington. — Le Premier 
Consul va s'établir au palais des Tuileries. 

Le 4 nivôse an vin (d5 décembre 1799) était le jour fixé 
pour rentrée en fonctions des consuls, et pour la première 
réunion du Sénat conservateur. De nombreuses nominations 
devaient précéder ce moment, car il fallait constituer à la fois 
le' pouvoir exécutif et le Sénat, avant de les faire agir. 

Le général Bonaparte, chargé de nommer les agents du sollicitations de 

_ _ tout genre pour 

pouvoir exécutif; MM. Sieyès , Roaer-Ducos , Cambacérès et trouver place 
Lebrun, chargés d'élire les membres du Sénat, lesquels de- gouvernement. 
vaient , à leur tour , composer le Corps législatif el le Tribunat, 
étaient assiégés de sollicitations de tout genre. U s'agissait en 
effet, pour les solliciteurs, d'obtenir des fonctions de séna- 
teurs, de membres du Corps législatif, de tribuns, de con- 
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Dçp« 1799. seiilers d'État , de préfets ; et ces hautes fonctions j toutias à 
donuer k la fois, toutes largement rétribviéesvy avaieat de quoi, 
tenter les apiUtions, . Beaujeoup de révolutipimaires ardents, 
eimemis du 48 brumaire, étaient déjà fort apaisés» Beaucoup 
de ces incertains, qui ne se décident qu'après, le succès, com» 
mençaient à $e prononcer liautemei^t II y avait alors, eomnoe 
toujours, une expression courante, qip peignait parfaitement 
Fétat des esprits. Il faut se motUarer, disaM^on; il faut pi^otiver 
que, loin de vouloir créer .des c^t^cles au ;QLOuyeau gouverne- 
ment^ on est prêt au contraire à l'aider à vaincre ceux qui 
Tentourent: ce qui sigjoifiait quon désirait aUirer sar.3oi V^i- 
tention des cinq personnages , chargés de toutes lès nominç^ 
tions. Il y avait même des sollidteurs qui, pour obtenir leur 
. admission au Tribunat, promettaient leur dévouement au gou- 
vernement consulaire, quoique fort, résolus d'avance à lui faire 
essuyer les contrariétés les plus vives. 

Lorsque, dans les révolutions, le feu des passions commence 
à s'éteindre, on voit l'avicjité* succéder à la vicJence, et de 
l'effroi on passe presque subitement au dégoût. Si des actes 
d'une haute vertu, si .des faits héroïques, ne valaient paa^ 
couvrir de. leur édat de tristes détails, et surtout, si les vastes 
et. bienfaisants résultats que les révolutions sociales procurent 
aux nations , ne venaient pas. compenser le mal pirésent par 
l'immensité du bien à venir, i) faudrait détourner lest ly^eux du 
spectacle qu'elles offrent au monde. Mais eIl9S sont l'épreuve 
à laquelle la Providence soumet les sociétés huàmain^ pour 
les régénérer, et on, doit dès lors en observer âvac.soin, et, 
si l'on peut, avec fruit, le tableau tour à tour..reppa9S>ant ou 
sublime. ... . . , . i 

. Jl parait que .ce, mouvement, der.tojtil^ leis ,ambitîona fut 
as§^ graïfd, pour frapper le^ écrivaiû^j ei oeeiipertl^ir plume. 
Le.4Con^^2ir'lui^méma., qui u^était pas efncore- journal (rf&ciel, 
maia qujlle deyint quelques jours après. (le 7 nivôse), le Mo^ 
nUm/;. çrjat .devoii: flétrir, ces. bas^^s^s : ; 
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^ ((Depuis que k Constitution a dréé, disait^il^ une quantité Dec. '1799. 
« de places richement* datées , <^ de ' gens eh mOUVetnëifit 1 
«que de visages peu connus qtû à'emprbsseiit de se mbnirerr 
«que de nomsr oubiiéâ qui s^egitent 'de nouveau sous la {^oiis- 
asière dela'RévdulÉMit que de^ fiers tèj^licàins de ràdYn 
«^e font petits pour arrive!* juscfu^à Phomme puissant quï 
a peut tes placerl que de Brutus qui sollicîtènti que' dé petits 
«talents on exalte 1 que de minces services on étagère! que 
(f de tachea sangkuçlies on déguise ! Ce prodigieux changeihent 
ce de scène s*est opéré en un moment. Espérons que lé héros 
« de. la liberté, Gekû qui n'a encore marqcté dalis la Révolution 
«que par des bienfaits, voira ces manœuvres avec le dégoût 
«qa'eHes'lnspiîrent à toute àme élevée, et qu^il He souffrira 
«pas qu'une foule de noms <^scurs ou flétris' éherchent à 
«s^envelopper des rayons de sa gloire. » {Mmttmr dû3 ni- 
vôse.) ' •' ' 

' Faisons cependant la juste part' du bien et du mal», et ne 
croyons pas que ce tableau fût celui de la nation tout entière. 
&4i y avait des hommes qui s'abaissaient, ou' d'autres qui, 
sans s'abedsser, sagitaient au moins; quelques-uns attendaient 
dignement Fappel <pxe lé gouvernement alkdt faire à leurs lu- 
mières et h leur zèle^ Si H. Constant, par exemple, sollicitait; 
aveo instance et avec de grandes^ e^^surances de dévouement 
à la Ittnille Bonaparte, son admission au Tribunat, MM. de' 
Traoy; Volney^ Monge, Camot, Ginguenéj ITucis, ne feollici-* 
taeni pas, etlaissai^atr à la libre volonté du pouvoir consti- 
tuant, le»«oin de ie^ comprendre, dails cette và^te distrfbutioîi 
des fonelioni9 publiques. 

Le 24 décembre (3 nivôse) les nouveaux consuls se i^uni- ^^^"5*^*^^* ^ 
rent pour procéder à k composition du Conseil ffÉtat, et ke '^i'^l^mpotiif^n 
mettre ainsi m mesura d'îifâtaBer le gouvernement le leridé- ^"autoSt^!*^* 
main, 115 décembre (4 nivôée). MM. Sieyès, Boger-Ducos, con- 
suls sortants, MM. Camba^rès H Lebrun, éonsuls entrants, 
se rendirent ensuite au Luxembourg, ploui^ nommer la moitié 



wc'im. ptbisi uii des :m^iDbr<â' dd; S^iat^! âSib qiiei Ij^ SéttêAt rpt^ fl^»|$fÂ Be 
réunir le leddemMiyse seoinplét^Pv^^ piweédor à )^ oouppi^^i- 
tioni des.^ra&ds coips déJjbériaoïitew t :.,>...,.. i..,,. .. 
Organisation du 1^0 GoQseîl d^État foi divifiéen e«q çectfonB; l^'.pren^^^e 
des fmdBoe» ^ Ja- seconde de lé^laiioa^ oi^rile 0i ^wiiieUer la 
troisième de la guberre, la^ i|uatBrièma de la inatiiDe^'ia ^- 
quième de Tiiitérieuiv Obsique s^Uon deyaii éir^.pA'ésidée 
par un oonseilLer d'Étai^, le Gonsmli touteoitier par le:Pr4^]iiier 
Gonsal) ou, en âon^rfiseiice, par Dari de^Mis.dwxteoUègues, 
€ambaeérèSi ou Lebrun. ...<>.. 

€faiM{ue secUoià devmi rédiger. les .pr<](K^<^^ ^^h o^i^^s 
règlements relsÉi£s aux matières» de sa compétence. €!es pro- 
jets et règlements def aient être «oduite délibérés en assem- 
blée générale de toutes les seetioiift réunies. Le Conseil d^Éitf t 
était chargé 7 en outre, de prononcer sur le epntentieux adm^- 
mstratif, et de décider; les conflits de conipéteni(^e,!Soit lentve 
l€» tribunaux civib et VadDodai^ration, aoit.entr^ les^trabû- 
naux foux-mémes. Ce sont là leiâ . attributions «doat il jouit ^^ 
cote aujourd'hui; mais^ il avait alors la réâ«oti<»i obligée des 
lQis^«leiur discussion exclusive devant le^Goi^ législatif^ pl4s 
enfis la counnssance des graQdes.qaesïtions.âe'^ouy<erneineyEkt, 
quelqudeis même cdyies de politique extérieure,, cérame .on 
en verra certains exemple plus tacd. Le Onseild-État était 
donc à cette époque, non pas seidement un eooseil d'admi- 
nistration, mois un vrai xonsdl de gouvememeul» 

Quelques membres de ce corps étaieiiifihar>géS) en ^wUie, 
dans divers ministères, de certaines administrations spéc^i^es, 
auxquelles on avait voulu attribuer une impovi&aee^ pl^s 
' grande, ouiassttifer des soins plus particuliers: c!étai€a^ Hu- 
^ struotioB publique,' le trésor, le demûne de PÉtat^rles colonie 
et les travfioix. public»;. Les oonseîll^rs dlÉtatcbargés^o diri- 
^éi;^s< diverses partiels^ étaient |>lacés sous. If autorité dumi- 
nîat^/compéten€. Les i»embties du Conseil d'Étaty grande- 
ment' péiribués, devaieiii recevoin- Qbacinr/Jt5 miUe francs 
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d'èfj^iiteinéfilry' m leë |)i»édtdëiit6> ' 3^ mffie. De telles valeurs, Dec. mù, 
^sùtAtméû^sà^^j élâiidnt > alors forl su^^ériêures à cO' qu^csBes 
seraient ai^ourd'hui. On acabitioâauÉt tes pldedsmu; Conadl 
à^ÉUài, -plus que les plAees an Sénat, oser, avec» des tvaitements 
égaiix^ à' cèiix des^ sénatiêursy et ane considératîen afassi grande, 
lëd (36nàelllers' d'Ét^étaiend admis, antafit que lesimnistres 
ent-^jtiétùiës:^ ati tinatûdm^il des pkis hantes afiBedres^ 



* •! 



Les 'membres principaux- de oe grand corps forent, à la Premiers 

* «-» X / membres . du 

'Së<3«ion de la guerre, MM. Laouée, Brolie, Marmont; à la seç- Conseil d'Etat. 
tien de la marine, MM. de Ghampagny,'GànleaniBe^ Fleurieu; 
à' là section ûes finances, MM. Defermon, Ikiehàlel, Dufresne; 
à la seétien de las jttstiee, IfM. Boniay de la Metirdske, Berlier, 
B!6al; àlaseetion de l^intiérietlr, MMi Btieden6r,iiCli:)etet, Gkap- 
tal-, Bégnaiât de Seint^ean^Ângely, » Pcmrteroy* lîes <)inq 
)^ésident9 dé^gnés furent MM. Brune, Ganteanme, Deferme», 
Boiday de la Meurthe^et R<ederer. On ne pouvait assuarésaeitt 
^as cdmposer^ ce eorpsde noms plus considérés , de talents 
^lus t*éels et plas divers. Il fknt dire que laEévolaJâou iran- 
çaise'^âit été pvodigiéuseBftent féconde en homilaes, dcms tous 
lesi genresyet tfaé^ ' si< dot voulait^ surtout ne plus lenat eonapte 
'^esei^hisiens 'prononcées par > les partis, les uns à l^égard 
-despMtres/'On "avait le sûoyen de ccnsq>oaer le peraoonel de 
gouvemement^ie pliis varié, le plus capable, ajeutone^ le plus 
glorteox. '€^t oe que 'fit le -nouveau Qenaiit; il dhoisit^ par 
exemple, pdur la^seeUefn^des inanca», M. Bevaisnesv ^rt 
tiétsasé alors deToyidisnxe, mais ayante dans la partie dont il 
s^ôeenpaity des* 'connaissances pratiques, quit avaient été*, et 
^^ foNx^'â^^iB fbrt Utiièsi 



( ' ./ 



Gè 'même' jMtr ' ^4 décumb^e fB nivôsis) , > WÊi: Sieyès , Roger-* Première 

•^ ' ' 1 ' *^ composition du 

Dtieos,' Clambacérès et* Lebrun, se remaillent pour 'désigner les ^<^"^^- 
vifigt^neul i^énatet»^', qpii, avee les êenu oonsak sofitintsif M- 
saliétit lé ndmbrd 'de ^ti^eÉieiunv La ^te«av«i% été: naturelle- 
ment' préparée à Fttvanoè; etleeemtenait te; 'nome ies< 'plus 
rëS}^eclai^s,< MM. Bet4hollet,' Laplaee^ (o^ui-ci i^éeemment «Moti 
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iwc. 17«94 du miaisière de l'intérieur), Monge^ Trwcry, Tc^luey, GabaâîSy^ 

Kettermaii , Garai, Lacépède, Ducis. CSe dernier* n'âceeptâ pês, 

inBUUationda Le lendeoiaiii â5' décembre (4 nivABe), le Cfmseil d'Étal se 

nouveau gouver- 

irir™^"V25*dé '^'^^ P^^^"* l*^'P*^®°i^f^ fois. -Les consuls /' acccHnpagnés des 
ceibrei799. nûuiatres, assistaient à laséauœ. On délibéra sur un projet 
de loi destiné è régler les rapports 'des grands corps 'de I^État' 
entre eux; on convint aussi des projets qu'il faudrait prépa- 
rer pour les présenter à la prochaine session db Gorps lé- 
gislatif 

Le Sénat s'assembla de son c6té au Palais du Luxembourg, 
et se compléta par l'élection de vingt^neuf membres nouveaux*, 
lesquels, ajoutés aux trente-un déjà choisis, portèrent à soixante 
le nombre total des sénateurs. On se rappelle que ce nombî*e 
devait ^re élevé plus tard à qus^re-vingts. On comptait en- 
core de belles renommées dans cette liste comfdémentmr^: 
ABd; Lagrange, Dnrcet, François de Neufchàteau, Danbenton, 
Bodgainvilie , le banquier Perrégaux, et enlSn un nom très- 
ancien, M. de (%oiseul*-Pr»^n. 

Composiuon du - Les' jours suivants le Sénat s'occupa de la composition du 
gisiatif. Corps lé^slatif et du Tribunat. On plaça dans le €orps lé^ 
gislalif des hionmies modérés de toutes les époques, des mem-- 
bres de l'Assemblée constituante , de l'Assemblée législative, 
de la Convention nationale, enfin des députés aux €inq<-C^ts. 
On; eut sdn de choisir dans ces diverses asseniMées les hom^ 
mes qui avaient peu recherché le bruit, le duooès, l'agiteition 
desaflfoires^ réservant pour le Tribunat ceux qui étaient ccmnus 
pour avoir les goûts contraires. Les^ tri^s centS'iîems com^- 
sant 'le Corps légidatiftie pouvaîeBt àoùe 'ètréded noms bien 
éclatantSf et^ dams cette liste nonâ>reU9e, il serait diffioiie d'en ' 
trouver deux ou trois' qu^soîent cobnusencoite aujourd'hui. On 
y remai^quail td'inodeste 'ôt» brave Latour-d'Auv^gne, héros • 
digne de *Panti<)ctllé parles vertns, ses exploits et sa noble fin. 

comp««îiioft da Lbs dettft noD^ du Tribunat^ choi^ ^ee l'intention toute 
^* . .: / natvelte^vniais bienMt sttiyied'amers regrets, dé donner place 
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aiox esprits actifis, remuants) amoureux de renommée ^ ces d^<. 1799 
cejûkl noms* ^^oat&nciûdilt des célébrités dont cpidques-^mes sont 
déjà ua peu ojffaoées, mate point ^mbliées.au jour où nous écH- 
yoBs; o^étateht mMM. Gbéniei^, Andrieux, GhauT^nvBtanislas 
de Girardiii) Ben^anua GonstaiU^) Daunou, Bdouffe^ Bérenger^ 
Qanilh) 6iagu«n4 Laromiguière^ iean^Baptiste Ssy ele» 

La eoinp(^itio¥i de ee» corps une^fms terminée^ on- prépara 
le loeai qui leur étâât deslinéi Lea Tuileries forent réservées 
aux trois consuls; le Luxembourg fut affecté au Sénat, ie 
P^lajsHB^urbon au Corps législatif, et le Palais^Royaib au Tri- 
bupat. . -.i . .' ■•:•• • . r. ■ 1^ 

Qa ooojsaora tine soiasiiiKe. de quelques cent miifofrftaos^à 
r^[)çlre les Tuileriids habîts^ks ; et, en attendant l'acbèvemenl 
d^s trayauic néCBssatras^ las cpnsute â^oaeurèreiat au* Petit- 
Luxembourg*. .>.... 

. Le gésiéral Bonaparte avait d^à beaucoup fait depuis stiA' 
r^our d-J^lgypte: il aivait renversé le Diretotoire, et s'était, ne» 
quis une autorité, inférieure en apparence, supérieuro^en i^éa^ 
lité, à celle de la royauté constitutionneBe. Maisil venaiflà 
peine de se saisir de celte autoritéy et il. fallait^ enlé^timer 
la. possession ^par d'utiles travaux ,,der^randesaeli(His. liLM; 
restait doQc immensément à faire, et ses premier? essais de 
réoiiganisatien n'étaient qu'un eflfort, déjà heureux sans docfte, 
maiis.'qui laissait 4îmîore dans le pays de. grands désordrasy 
de .profonde^' «ouf reaioas^ la ^éoe au. trésor,' la misère aux ai^ 
m^7 1^ ^^^^ ^ i^ «guerre di^ile ren Vendée^ Fincertitiadet 
cb(e9 les. puiss^nc0S neutres , un véritabie .aebamement à poo-^ . 
longiBir lA.l4tte^ :elie« les puiss«Qees.belli9émnfte& Et.eefléndanÉy 
cettt. prise de posseission <dQ pouvfûr, venant après sesipirë^ 
n^ers Urav^ux^, et précédant/ les travaux > immtonses :qû?ili«mtf * 
la confiance, d'exécuter hieitt^t^,. ohairma» sm^co^uit aiodûtiei 

II- fît, poiv- Q^^Krer* l'inst^Itetion 4e seatgonv^mcKfleal, ^nav ^«JJ ^.'JJi'JSJL^': 
suite d'actes so^^sesfk^nti acqurnulé^t, ndans^'lesqfiMk pef*- fi!^tf"W|S^ 



Diirerses mesu- 



çaient une pplitiqù^ piKrfende:,. unô)iiQie, senëbie^.eticetiHe ^ salaire. 
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Dec. 1799. néf osité que le ooBteBtement »i&pirei^b4foule âme vivrai bioïkt 
veillante. Ges mes»ureâ sa sucûédèpent d^uislaSô^éceiiAre 
(i nivôse) , jour de PiHSiaHaiieA >dii gomyennômanii e^^mulek^^ 
jusqu'au I®' janvier 48dO (♦♦nivôse),, jow defottvertupeide 
la première session légieliiliv,e* ^ >•< 
Les parents D'abord, uH avis du Conseil d'État dtt>S7;déeembire (6 nit* 

d'émigrés et les % 

cr devant nobles, yèse) décîda que los 1<HS qul exdiUtaîeat r les> t)af euts d'émûscés 

admis aux fon- ' ^ ^ ' r ^ 

étions publiques, et les €i«-devanÉS nebles des fenetioaos pidiliqueSvtOBibaîeiit de 
dr<Âi\, vu que ces lois étaienli C((mtDaires auK.pRQQQ>es. dedâ. 
nouvelle GonstiUitiou; 

Un certain nombre d'mdividus , appartoviaiit eiit parti r^évpr 
lutioimaîre, devaient^ oomme wmsVm&a» âi4,\étoe dépo^ié^ 
ou détenus, par suite d'une mesure peu réfléchie, prise quelr. 
quee jomrs après le 4 8> brumaire. La dépertatioiiiet:la déteii* 
tion avaient été changées en surveâlance delahaate'poJiieev- 
Gtftte surveillance elierméme f lit. supprioiée par. im.airi\è^ 
d nivése. Après cette r^aratm accopdée à ceux qui^tym^n^A 
faîtii essuyer .ses rigueurs, le Premier Gonsulen mcwà^^^stm» 
{dus- isKportante, et plus néoessaire, aux viotîmes âuIMreK^toif e^ 

Rappel des pro- et des gouvemeuients aotérieiirs. Les déportés sans jugeKi^^t^ 

scrits du x -kj 

18 fructidor, régulier furent antorisés^ à rentrer en France ,^8aitf r^bligati^n 
de siégoumer dans des fieux indi<|ués. Cette dispesîtiw 9^apr 
pUquait à des proscrits de tousJes temps, «aais surtout à>ceux 
du 4 ft fructidor. Mlf. Botssind'Aitglas^ Dumolaid, Pastoi?et> 
étaient rappelés et autorisés à séjourner ^ Japremiep.^ Ân-i 
nonay , te. seoond à &r^ieble, te troisième à Df^m. AIM. jQarn 
not, Portaits, Quatremère^Quitiey, SiméoA^ Villuret-Joye^e, 
Barbé^arbois, Banrère, rappelés aussi, étaient ^autorisés. à 
habiter Paris4 Le soin déplacer dans la *caplMd^<<I^i<}^'^)i^ 
ne iàt pas leur pays natol^ des. hoipaiBes tels 'que AIM^ Gam^ 
Siméon et Portalis,, indiquait. assez< que le g0uv€(meii}eQt avai^ 
des vues sur eun^ <el se ^ disposait à «8af>teyer teui*s latents^ 

Restitution Si^autros >me$ures iUrent prâses retetî/vement-au «wke-et h 

des églises aux . «. ■» , 

pr^tre^s. SOU Mht» tKeToiee* Le %8 déo«0ibfe (7 nivôse)^ it fut arrêté 



serinent. 
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qtte les' édifices <die8lmâ&> aux eérémoiiiesreUgîeufies, eontinue^ Dec. 179^ 
râicM'*à''r0eévoir-'oetl« destîfiatiouf oa la recevraient de nou^ 
\ief«»V'«^i]s^à^avaient'pai»4lérctodii^ aax mndstres des dWers 
cttlteSi C)0i4aiDe6 aatorîiés looafes, t^la&l géaer Texerdee 
du catholicisme, défendaient Vouvertinre des églises le diman- 
chtd, et tïe* l'tatatorisffidnl que les jours de décadi. Les cdnsMils 
Gdssèraut'ies^' arrêtés ma»kd{^aiix de ô^te espèce , et ajoutè- 
réntf à la resUtiition des édifices religieux^ ta libre iaeuké d^en 
jouir les jours indiqués par dbaque cuite. Cependant, on n'osa 
pas encore interdire les cérémonies des tliéo{^lanthropes, 
qui' a^àidof Heu tdafts les ' églises, certains jours de la semaine, 
etqm^ aux yeux des eatlu^Kepies, passaient pour des profti- 
nations. » 

'iLes' eènsute ^teaU modifier la formule de Rengagement l» promesse de 
e^â<é<!de la|>ayt des>ppétres<.^ OnleiH' demandait «Riparavant stuution sabsu- 

f-> *■ ^ * tuée pour les 

itti seMiidlit'âpéeialè laticcmstltcflion «mie du clergé, aerment PJfJ^^^^^f" 
^iit^ès^^obUgeaitfàrecoimaUiwunfce'légisiation contraire, suivant 
q«ièlqù^M»is;< aux luis de TÉglIse* On imagina de leur impo- 
ser dn^ ^éîmplé» promesse d'obéissance à' la GonsU<;oti€in de 
PÉM, t» qu^aucun* d'eux ne pouTaii raisonnablement hésiter 
à^Mp^S ^ iMOî«is Ae^rfâuRûrTobéissance à Céscu^, rigoureuse^ 
m^l ^€$scrfte par ià reHgion catlotique. C'est là' ce qa'oil 
s^pela depuiiS iapromease^ par opposition au serment, et ce 
(^iratisténa sur-let^amp «01 grand nombi^ de prêtres à Tau** 
tel/ Lea «i«$e>«i^iaAtâ'av«dent déjàrobtenu i^'foveur du gouver^ 
n^teilBnt;''c'éCttil'le touf a«ijourdPhiii des non^aasidrmentés. 
"fingft', 8!ûX'>mes«nrés de celte naturey lé nouveau Premier 
€oumil«éu>ajduta une, qui dcn^t, aux yeux de tout le monde, 
loi s^^^ortenir ptais- directement, parce qu'elle rappelait d«s re^ 
laiion&<qiri^Iu$ ■ étaient^ en quelque sorte personneiles. II avait 
négocia avec iPieYI, le pape^déAinl, el signéaux portes dé 
Romef^leirailé deToiettlÉaat il avait/ dds Fanoée 1997, affecté 
de' montrer dé^^grand^tégards pMir^oe «ehef de l'Église eatholi- 
qu^, ev eiv avaii^ reçu de« ténioignages marquésde bienv^ 



i?fs.,fiofl?,\f&, m,«f^ ^mmn^iAm iwipiç* >M*i«ii»ii«a«i 

pieVi" ' «.de .pie yj|f^st ,^)û^.s,^|pi^(m^é90(4;>4ibs«Mvi^ 
«Que, si ce viei]^4^,>^q({UM^,3^i9^ill^^ 

« ^ 11^ hpfEvpcie gui i9f^^ 

sitions,, qpix)r(}pimi|i^^tt^>.^&.(]«$r)h^9iM 

Cette déDgtqD^aU<»-{^g4i|i|jftii^ 
les inesures.Ies, ]plfm hxmme», .I^roa.;fEl!«U«ilnafl|p4î^■ i^^ 
Ddit lep jm^i^lJop»7 hfdt)^«s«|i4!lMfirM.^pp^ft4l^ 
une foule immense accourut-elle à Val^fice , pourpuÊUH de 
^a^(QriJ»atiçp qi^ M ^1,^ if^mée ai» fw^.uM Tn w wftwtt tion 

oiitioD de la , W, çatalggqe,.^.f^,:^^iitet^^ 

4^te..c:éiatt,u^.féybe jbarjp^ri», ;«»e a4U 4» aiMîil,ppiirnri3fikrJa 
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mmmètBm^tiàtiî SrnièÀ^^ sdnglàiiie. Le gébërai Beu Dé^. 1799. 

Hqianev émsp- iè^m^^Mire- sivéA déjà montré tmé vive ré- 
fngÊmcsek y^^yMrf^f^ néik f>a§^tt1I 'Soiigeàlâès fors & honorer 
Wffi^iMi (^^'âBY^' un j<mr réfabfir à son profit, ismé il 
flÉHoA kbrê^è^fvàêéfoëiàmi fes paiiièionâ qu'il ne partageait 
pas. Devenu aujourd'hui chef du gouvernement, il fit décider 
par k»r4onM(iiisiéli«iég{sMives^ quit n^y aurait plus que deux 
fttefc«iU»idbU Juillet, âttnivèriiidi^ du premier jour de la 
Révolution, et celle du 4^ vendémiaire , anniversaire du pre^ 
nÉBT- jour de la R^ubhque. ' « Ces journées , disait-i) , sont 
mÉipérte$d:))es dans la métanoire des dtoyens ; elles ont été 
«^«Deètdttiai^pairfx^us les Français avec des transports unani- 
âmes, et ne réveillent aucun souvenir qui tende à porter la 
à,'âi^9to» paMi 4m amis de la Républl^e. '» 
'1 otQ Ayl^ loilte^ la puissance , toute la hardiesse du chef diii 
nouvWKt gottVemwfteiït , pour se permettre une suite de me- 
smrw ifuij'biiMi que jijtàstes, politiques et morales en elles- 
mémi^ , pat^ftiÉtoient cependant à beaucoup d'esprits exaltés, 
avtiftt d'aote» pl^liseurs^ cl*une contre-révolution complète. 
VbJi^Y en MMit tout odtâ, le généri^ Bonaparte avait s6in, 
tttiHt3^e4(»ifi^4u{^4h(êin^ le prclmter exem|^ de l^oubfi des 
hainiii yo M ti yift B , tsuMél de réveSlefr avec édae ce sentiment 
de la gloire, p«r leqael H conduisait les hommes du temps, et 
kBSianm^kdl «nx basses ^Rifèuars de^ pootis. Ainsi , le général 
AM^er^M'flivÀit dtosé par ftiie conduite moonvenante au 
4â4)toiMll»Vtt<iBilii<Aas M te nomma cmnmandiffiit'cie l'armée 
jL^ MailttHâe'j 

' ^VtMmm -j féh éeffvail^il , ^hns une lettre qui fut publiée, 
« montra dmis tous les actes que vc^re comm«idement vous 
•dnMMi 809 d» irtre , ^fi^ ym» êtes au-dessus de ces misé- 
« ffl^dat •dMaHos de pftrâ , dei^ ^i^ contre-coup^ a été mal- 
<3riieor» iiai É ni ^ û^^ éSsL ans, fie ' dédrireinent de ta 
«lhmiB»;/;.i«lK4é««iÉ'(96i^siaiie^ fefre la guerre 

c{NMC moi^iftAMM^^ ttêsifUmi ffaé fe^ ne Voôs iafeserai pas^^ en 

T»M. I. 7 
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D<^G. 179». «Ili^lande, et qu6 je n'eubliemi jfamaiS' la belle jeurnéede 
« €dstigli(me. » 
iiistitation En même temps il préluda à la fendatîofi de la Légion- 

des armes d'hon- , . • Ji,i ^ t 

neur. d^H<»meiir , en mstituant les armes d^honneur/ Cette démo- 
cratie française, après av(^r affiché 'l^tM^rreor de» distinctions 
personnelles , pouvait toutau plue admettre ialers des récom- 
penses pocrr les actions miiRaires. Gomme oenséquenée d'un 
article de la Constitution, le Premier Gonsrol 'fit décider ^ue, 
pour toute action d'éclat^ Il serait décerné un liisi) d'honneur 
aus: fantassins, un mousqueton d'hoimeiir aux cavaliers, des 
grenades d%onneur aux artilleur», et, aifin^ des sabres dtion- 
neur aux officiers de tous les gradés. A institution qui ait 
déci'étée le 25 décembre (4 nivèse), le Premier Consul ^ifouta 
des faits positif: Le lendemain, it décerna au général Saint- 
Cyr, un sSabre pour un combat briOant que ce générri venait 
de livrer dans PÀpeunin. «Recevez, lui dft->il, comne té- 
« moignage de ma satisfaction, un beau sabre que vous por- 
a terez les jours de combat. Faites c(mnaHre'au!it soldats qui 
« sont sous vos ordres que je suis content d'eus, et que j'espère 
« l'être davantage encore. » 

Â ceâ actes, qui annonçaient la prise de possession do pou- 
voir, qui marquaient le caractère de son gouvernement^ et 
faisaient ressortir sa disposition à se mettre ao-d^sus de 
toutes les passions des partis^ le Premier Consul joignit immé- 
diatement des démarches d'une import^mce plus eonsidéraJole, 
tant à l'égard de la Vendée que des puissance^ de l'Europe. 

Une suspension d'armes avait été signée avec les VeBîdéens, 
des pourparlers enlMiéBavec eux^ et eepen^dant ia pacifica- 
tion n'avançait pas. Le général Baiaparte av»t laissé peu -de 
doutes aux royalistes, qui s'étaiesxt adressés à lui pour «onder 
ses intentions , et savoir s'il ne hii suffirait pas d'être le re- 
staurateur, te soutien, le premier sujet de la maison de Bour- 
bon. H les avait détrompés en se montrant irrévocabiei^ent 
çrttaehé à la cause de la Révolution française. Cette franchise 
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dans ises dédar^ioiis, n'avait pas rendu plus facUe le rappro^ Dec. 1799. 
chement commencé. Les chefs vendéens hésitaient; ils élaient 
placés entre la crainte que leur inspirait la vigueur du nou> 
veau ^uvernemeiHv e( las kwtwcesdes émigrés de Londres, 
autorisés à leur prooieltre, de la part de M. Pitt, des armes, 
de Fargent et des- débarquements^ 

C^élait sur .une nouvelle insurnaction en Vendée que l'An-- 
gieterre comptait particttlièremeiit. £Ue projetait de faire sur 
cette partie de nos côtes , une tentative semblable à celle qui 
avait été essayée en ËMlande. Le. mauvais suocèa de x^tte 
dernière ne Tavait pas découraj^» et elle demandait' avec 
instance à l'empereur Paul le concours de ses troupes^ sans 
beaucoup de chances ^ il est vrai, de l'obtenir. La Prusse, 
qjyd commenfait à témoigner pour le gouvernement consulaire 
une sorte d'intérêt , la Prusse ne cessait de r^)éter à Taide- 
d&-camp Duroc et au chaîné d'affaires de. France , M» OUo : 
Finissez-en av«c la Vendée , car c'est là qu!on vous prépare 
les coups tes i^s sensibles. — 

Le général Bonaparte le savait. Indépendamment du tort 
que la Vendée faisait aux armées de la République, en absor< 
bant une partie de leurs forces, la guerre .civile lui semblait 
non^s^ement un malheur, mais une sorte de déshonneur 
pour ^n gouvernement, car elle attestait un état intérieur dé- 
plorable. Il avait donc pris , pour en finîj? y les mesures les 
plus jdfficaces. Il avait fait revenir de Hollande une partie de 
l'armée qui, sous le général Brume ^ venait de vaincre les 
Anglc^Russes; il y avait joint une partie de la garnison de 
Paris, qu'il tiu importait peu de di»;^inuer oQOsidérabtement, 
suppléant à ht force* matéiteUe par. le prestige de son nom , et 
de la«orte. il était parvenu à réunir dans l'Ouest une aA'mée 
excellente, <i'^uviron. 60 mille hommes.. Le général Brune fut 
ffàA à laléte de ^^i^ armée^ ay^Q recosuoandation de garder 
pottT son principal lieutenant^ Je i sage. I et conciliant Héd^u- 

ville, qui tenait loua les Sis. de la négociation avec Les roya- 

- " «y * *• -"• 



me. 17992 listes; Le boxq- du* générdlErmu^iétâit^iiiiiiQ d^poas^ à t)<9^<^ 
eodiptaîônt sunuiie aiouveUe tdesœnter^d^s^iLBglOir^Rjiiaaesw 
Bfaîs'^ avant' de 'frapperi ii«r>eOapid^iâif^' âi>Iefi.OQi>dJtàox^.4e 
ki.pacîfiBatiûn n'élaient'pas eiifiniaao6pi6eavl»>Pfr6inîep.<vOD^)al 
emt;devoîi^ s'adresser ailxl^eûdée&fi^l^'.ptirt méfiée do 9^n 
installation., • .- u , ^ • ; * ■ , ^ . f. t 

::Le â9 décembre (8 niv690)v il fit' parvenir a^x dàpiarte- 
ments de TOuest yne proclamation, et un arrêté de» consuls; 
il deur disait^: - • • • .•;,..• .- > 

Proclamation <f tUne* guorife ionpie menace id^embraser nne< seconde. /oi^ 

adressée à la " * 

Vendée. ((({^^ départements/ dc POuest/' Le •devoir, 4ie& premiers ^magin 
(( strats de la^RépoUiquetestd^en prévienir les prbgnès, et de 
((IMeindre dans tson- foyer;: mais ils ne iveuleot déployer la 
d«ibpce< quPaprès avoir épuisé ikss voies de la p€ifsudsi€âa^ attdçi 
«^la'jnstioe^)» ^' -' <;•..» .:.•;•..' .-.. .,•;• .,<..»;. t. 

i IMstingiiant entre tes. hommes criminels ^ vi^dus à Félraun 
ger^ à-jaJUiffls ârré(M)nciliables >avec la République ) et le»>ciH 
toyem égarés , qui n^âvaient vtNidu:en faisant la guerre civilQ^ 
que résister h des persécutions .^ruellies,', le Prenûec Consul 
rappelait totis lesacles qui devaient rassurer ices derniers^ et 
lesinanlèner au goixvemement nouveau,, tels quelaxéviocatioda 
de Ia<ioK ides étages ) la restitution des é^es aux^prétnes-^tla 
Uberlé' laissée à chacun d'observer le dimanche ; il PromeUait 
ensuite pleine et eotièce anmistie à ceux qui se soumcjHnaient^ 
abandonneraient l|Bs rassemblements d'însjurgés , etdéf^oserr 
raient les artnes fournies par ^Angleterre. -. liais 'il ajoutaîli 
qn'on 'sévirait; immédiaiementipar laJor^ey contre -i^eu^ qui 
persistoredeÀt jdans Ifinsutu^ection. ; Il aunionifaili Jâ swipanSiMii 
de laCiimsIâtiAion^ c'est*-à-dke Pemplei des juridictions feiitta^ 
ordinaires y «dans* ieslii^uxxeè lesibandea iiibS«trgéesi&ontiBUie^ 
raient> à se .montreir eoub lanittes. • < et Le .^ouveitnanlenlti^ dirait iosà 
«finissant la prodamaAiônî/des ooiasuls^ pardoimearay il fiEtra 
(cgràoe au repentir; Vindidgenee sera entière et/absqluei; mai^^ 
ilfiâap^erai qidnonqiief^atirès oett^>dé(dai^9lJ^n y (ferait jénoor^s 
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roonn^Hfôtis >|)l»s^ qif an' sentimieiiit ^ iPamcMir • de la patffiôi f Le» 

(<^h»stlf es^'d^im' tDteu ^de pdixi iseroKUlf * lesf -jpnmieps ^moteurs^ dé 

«ii^ ré(;oncilial%)til ^ 'd6'la>conoô<?de; Qo^fr parient ausdoœuFd 

«'le Idnga^:quHb:appriïi«Bt à Pécoie de^^leur maître^ iqn'ils 

« aillent dans ces temples qui se rouvrent pour eux, ofiHr le 

« sbf^flbe ^qoi expiera; M crimes de te guerm, et' 'le sëng 

«qu'elle a ftdt'Verseri» .; > i,; ... 

Cette manifestation, appuyée sur une force redoutable^ 'était 

de'*Qffiul»e à produire «fifet, surtoatâe la part dfun gouvdme- 

miBn^nout^tt', eoinpiétementi étfanger atis excès ^ aux f ab^* 

tés, qui av^iimt'servi'de*pirétexte>À'laigtt6rre civile. ^ ^ 

' ' Â:pfèsidt^ir ainsi' procédés^ Tégaitl des eaneo^ dw déduis, 

le Prettdèr Clolïi»i^l s'adressant^ânx ^mieniis du>diBiior% résolut 

de faire une démarche solennelle auprès des deux puÎBSatiiodSy 

qui A^dtvaient'ie&core donné aucun signe de retour. vei^i la 

Frandê, *et quis^emblaienl, au coatrairé,^ adiamées àhrguenrer;^ 

nciùs^ vouiôâs- parler de PÀutridie et de la GraudeHBrets^oe. r 

■ iiaPmsse è^vait pai^faitement aecueiltt, <;dmme: dB l^a yn^y 

Mde^deMcamp 'DurôCf et STeoeësaitidedonatiÀ- cfaaqpié >jé^/ 

dtes' témoignages de syiiipathie'plus expressife au;»Pr®rnfe^ 

6bnstïl.' Satisfaite >dè ses Rapports aveo lui, eQesouhaiiaâtdes^ 

àudeèB^'ài ëdu gduvem^ment eoi^re 'Vanareàie., âesiSlL0Cèsà< 

ses ■ armes ceïitre PÀutriobe. Quant au « projet <^ se porter 

médilTtHcfé^, eUe en datréssait^tbtgoiiFS^ la pensée, mais eife 

à^di^t'faire^leipremier^paSj'CtoyaQit leinoment'de la piaia:enr< 

cote éloigné , et ne wùlant paâ <s'«ngager , si tôt,^ dsois une 

àém^i^^ef dbctt il' n^étaili^ pas « possible de prévoir là pertée. 

Quldonque ,' en effet , ' obsërrail bien l'état des choses en Em- 

rope^^ pouvait fekoifementeirtrevîoiir cpiJe j pour' dénouer ies^ 

lk»s icpi attachaient I^Angleterre ^t 4'Autridie , il faudrait en-? 

coté tme^ ismaip^ignei La eontr de - Madrid avait vu aufisi^avec 

sa^ïactïon-lîisvéneffient^da général Bonaparte, parce qu^avee 

lui l'usinée ide JfiSftpagne d^de ia^Franoerysembiait à la fois 
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D<-c. 1799. plus honorable et plus proffitable. Mais l-horizon' ne s^éclair- 
oissait nulle part d'une manière complète. Le général Bona- 
parte résolut donc, le jour méine où la Cènstitution Pinvestiô- 
sail officiellement d*une autorité nouvelle , de s^eldresser aux 
puissances , décidément ennemies ,, pour leur offrir la paix, et 
pour les mettre ainsi publiquement dans leur tort, si elles la 
refusaient. Après cela il pourrait entreprendre la guerre» en 
ayant Fopinion du monde pour lui. 

D'abord , il donna des ordres de départ à tous les agents 
français nommés précédemment, et qui n'avaient pas encore 
quitté Paris ,' parce <^^on voulait qu41s fussent accrédités au 
nom d'un goUverneïnent définitivement constitué: Le général 
Beumonville se mit en route pour Berlin, M. Alquier pour 
Madrid ,. M. de Sémonville pour La Haye , M. Bourgofeig pour 
Copenhague. Le général Beumonville fut. chargé d'une adroile 
flatterie envers le roi de Prusse, ce fut de lui demander «n 
buste du grand Frédéric, afin de placer ce buate dans la 
grande galeriie de Diane aux Tuileries* L^ Pi*emier Goteul fai- 
sait disposer dans cette galerie les hnages de tous lès grands 
hommes, objets de sa prédilection. M. Alquier^ ehpottmt 
à Madrid les paroles les plus caressantes jmx le roi et pour 
la reiïie, était chargé d'y jonidre un cadeau? pour le prince 
de la Paix, qui exerçait une influence- coilsidérid;>le , ijuoiqu'il 
ne fût plus ministre. Ce cadoaû tsonsislait en belles armes 
fabriquées dans la manufacture de Versailles, célèbre alors 
dans toute i^Europe par la perfection de ses produits. 
Offre publique Cela faU, ^ Pi-emior Consul s'œcùpade la débai^che^pro- 
^ îi^i"litriche.^^ J®^^® ^ regard des deux cônrs e*memiês, ^Angleterre ot TAti- 
triche. En général , on a coutume ^e^^si^nm^^^de te&es^ dé^ 
marches , do les faire précédas" de téûtalN^S iipfiliréctes; pow 
s'épargner f humiliation dW réfte, hé géiïé*«»l Bdnaparte, 
eii parlant à PAngleterre et â rAutl^Johey v^mlaiV pârtor au 
monde, et pour cela il lui- felteitu^é («Jvèrttfresoleniirfleîr^ui 
sortît 4out àf fait des formes laccoututtiées , quf pût s*i»dresfeer 
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au cœur de^ s^ic^veraîns eux-mémcfS; les^ flatter ou les eoabar- i>^c. 1799. 
rassçr. En CQAséq^ence^ au Ueu de faire parveuir des notes à 
lord Grenville, ou- à|f* de Tl^ugut, il écrivit directement au 
roi d'Ângleteipre et à f eppipeçeur . d'iUlepotôtgne, deux lettres, 
que les ministres de ces^ cours furent chargés de transmettre 
à leurs souverains. ... 
La lettre destinée au roi d'Angleterre était ainsi. conçue : 

Paru, ô oivOae an viii. (26 décembre 1799.) 

a Appelé, Sire^ par le vœu de la nation française à occuper Lettre au roi 

1 •% . 11*^11* * . d'Angleterre 

« la première magistrature de la République, je crois conve- 
xe Aable, en entrant ^i diarge^ d'en faire directement part à 
«Votre M£^es4é. 

<( La guerre <|iii , depuis, huit ans, ravage les quatre parties 
« du monde, doilr-elle être étemelle? u'est--il donc aucun moyen 
« de s'entendre "? : 

« Comment les deux nations les plus éclairées de l'Europe, 
(( puissantes et fortes plus que ne l'e:2Ûgent leur sûreté et leur 
«indépendance, peuvent-elles sacrifier à des idées de value 
« gjrandeur, le bien du commerce, la prospérité intérieure, le 
(( bonheur des faioilles? comment ne sentent^elles pas que la 
(( paix estle premier des beaoins, comme la première des gloires ? 

«Ces sentiments ne peuvent pas être .étrangers à Votre. 
(( Msgesté, qui gouverne une nation libre, et dans le seul but 
« de la rendre heureuse* 

«Votre Majesté ne vcarr» dai^s cette ouverture, que mon 
« désir, sincôreidje cont^bner efficacement,, pour la seconde 
«IdiSy à la pi^aiSQgitipiiii'^BéralerPiuruie^.dômarcji^e pr0|^ 
« lwte4e confiwei^i^dégagée de Qe$ lormes^ qui, nécessaires, 
«ipetttr-^epcw.diégui^r.'la ^épendane^ des Étals iaibi^£»> w 
« déiQ^^Qlbâai^te^ l^teiforts^ qu^ ^ ^seUrompen 

: , /« La îFranf(»vi J/ AngJeteWfi^ par l'abua 4e teurft foTces^ pi^uy wt 
« l<»)g^t0mps;esi€Arâ,t pewr letiineltear da t9t«» lesr.penfrles.y ^n 
« retarder l'épiiise^jnent; naai^^ j^'eise le dire, le i^wt de toute» 
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le même jour, le Premier Consul adressa la lettre suivante 
à Fempereur d'Allemagne : ^ 
Lettre à Tempe- « î)e rètoùr en Europo après aix-huît mois d'absence, je 

reur d'Aile- . . ' . .5 . J •/'*«, , ,. ' î. 

magne. « relrouvc la guerre alfumee entre la Républicrue française ejt 
« Votre Maieste. 

u La nation française m'appelle a occuper la première ma- 
«gistraturé. 

(( Etranger a tout sentiment de vaine gloire, le premier de 
« mes vœux est d'arrêter Peffusion dii sang qui va couler. Tout 
« fait prévoir que dans la campagne prochaine , des armées 
«nombreuses et habilement dirigées, tripleront le nombre des 

«victimes, que ïa reprise des hostilités a déjà faites. Le ca- 

-. , .. ■ * • • • ■ ,.•-•*•'■' • 

« ractère connu de Votre Majesté ne me laisse aucun doute sur , 

«le vœu de son cœur. Si ce vœu est seul écouté, j'entrevois 

«la possibilité de concilier les intérêts des deux nations. 

«Dans les relations que j'ai eues précédemment avec Votre 

«Majesté, elle m'a témoigné personnellement quelque égard, 

ia Je la prie de voir dans la démarche que je fais, le désir d'y 

« répondre , et dîe la convaincre de plus en plus de la cohsi- 

« dératîon toute particulière que j'ai pour elle. 

. « Signé Bonaparte, .. 

a Premier Consul de la République française,» . . ^ 

£0li0 était la iwiE^èite ûmA ieiPrett^er CmsidiaiinonfQit aon 
siY^IQCtiitir'^^ jiMii'pj|i^r/^i<divî8edei]i la France, fi^ 
QQbiQ0te Qoél^fh \ c^oEif p9m altei . Uhoffinailf lai pais v ^ • ^posant 
k tatqoAcpséirir^ pirlaiiftïtfceya'il iléi pouvait l'obtenir plapifes 
Qliéi9aph^';ajl3Ei(^a^ So)&"intei^oii>étail d/emplo^er Pbiver à 
faire an0^«m4)atgwoow*t&ieirâé(^fBiTi^ eu VeAdéO)^^ 
v(#. }€»irilî).^^i^u<|«i9Mi«f>s^ rdpoM^r^sur 'la.&fara^ et surl^ Al^ 
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raient devenues disponibles pour lé»'^ti*ë>e8tgraéuî^r^'^^" ' ' 
En attendant kiïâsfiitat^lldiBàéÈ! démarches, il ouvrît le 4^' Oavertare du 

' Corps législatif. 

janvieF 4B|ft^4l^|3ijr^R6sp'An)'^vite)»5te et réso- 

lut de consacrer cette session de quatre mois , à préparer par 

,'*_'' - Vv- ';i •.•<-«■.'./. {jj>.";r> ^'.F/-"'! •: 'îvïof -rr-'in .jT 

de bonnes lofs, la réorganisation administrative de la France, 
qui était à peine commencée. Il venait de. substituer, dans le 

•'. .. • -■ 'f •• ; ■■•' • ■ •' '• i -M^!- îq-.. î- T '«■• liirî'n '»Tr> 

ministère de rmtérieur,, au savailt Lamace, son frère Lucien: 
dans le mimstère de la justice, à M. Cambacérès^ devenu çop- 
sul, M. Abrial, très-honnéte ho^nme et très-appJiqué au travail. 
' Le ï'^'' janvier 1800, le Sénat, lé Corps législatif , le Trfbu- 
nat s'assemblèrent. Le Sénat élut M. Sieyès pour préi^ident, 
lé Qorps législatif élut M. Perrih des Vosges» le Tribunat, M. 
Daunou. De nombreux projets de lois furent immédiatement 
présentés au Corps législatif. 

11 régnait une sorte d'anxiété à la vue de ces assemblées 
délibérantes, de nouveau réunis. Qn était^atigue d'agitations, 
on avait soif dé repos, on était reve^iu de ce goût, si vif pour 
Péloquencé politique , que la France ayait éprouvé ep. quatre- 
vingt-neuf, lorsque Mirabeau, Bamaye, Maury, C^alès^ lui 
' ouvrirent une carrière de gloire toute nouvelle, celle de la tçi- 
bune. Le déchaînement contre les avocats était général; 
il n'y avait de faVeui^ que pour les hommes d'action, ca- 
pables de procurer à là France la victoire et. la paix. Ce- 
pendant on n'avait pas encore pris son parti de rétablisse- 
ment du pouvoir ébSôlit; oii li'^ Souhaitait pas l'étouffement de 
toute liberté, dé toute discussion sage. Si la puissance d'ac- 
liOB, qpifaorqadiivieaQ }é|gî8l£^e4r>vèiidt de^fèsieer^^ d&as ld'€bn- 
9liliutiGB,.eii'oréàntiun'>Pi^tniep(J^ii^ éifiôâsièSdiflfiCôiUf 

eatta mâgisbratiirejW idud^gràhd'idkpitsâis^dil^G»^!^,^^!^^ 
pQE6aai|ceiiét8dt> infsompatibte'iaveo 'l^>litiief()é{ ùts^é^t^ypréi à 
saor^eri cielk4Gni< nkaki.tôut< lei lîionàd^ût^âlé îdtàarâ^^^^ 
ofindliàtioDi A& là? Mbërté «t Stni 'pmxnkât iot^\^V fKfisi^lè.t> de' 
n'étaient pas le6iiigitâteurs^vtdgQires^'$a*léi|)ii^|)UfeU^ 
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janv. 1800. oés , qui peBsai^iit ainsi; c'étaient los esprite sagess, édairés, 
qui n'auraient pas voulu que la Révojulion se déatailitt die- 
mémç sitèt, et si eomplétemeAt. Amsi les indiffiér^sts se de- 
niandaient*ils aveo quriosUé, las bons citoyens avec une in^- 
quiétude véritable, commeffiit le Tribuiàat, seul corps qui eût 
la parole, se comporterait a l'égard du gouvernei&eo:ii^ et com- 
ment te gouvernement supporterait unte oppoi^tion, sll venait 
à s'en. produire une. 

Quand une réaction se pron.once, quelque générale que soit 
cette réaction, elle n'entrs^n^ pas tout le monde ; et die irrite, 
révolte même, ceux qu'dle n'entraine pas. MM..Ghénier, An- 
drieux, Ginguené) Daunou, Benjamin Constant, qui siégeaient 
au Tribunat, MM. de Tracy, Vdney, Cabanis, qui siégeaient 
au Sénat, tout, en déplorant les crimes de^la terreur, n'étaient 
pas disposés à penser que la Révolution française eùl tort 
contre ses adversaires. Les doctrines monanshiques et reli- 
gieuses, qui revenaient à vue d'oeil, les froissaient, surtout par 
la précipitation immodérée avec laquelle s'opérait ce retour 
aux anciennes idées. Ils en éprouvaient un méconlentement 
qu'ils ne prenaient aucun soin de déguiser. La plupart étaient 
sincères. Fortement attachés à la Révolution, ils en voulaient 
presque tout, sauf le sang et le^ spoliations, et lie youlaîesili 
guère ce qu'on croyait entrevoir d^s la penséei profonde du 
nouveau dictateur. Qu'on ne persécuta paa les. prêtres^ soit* 
mais qu'on les favorisât jusqu'à les. i;^iaettre àl'aulel^ c'était trop 
pour ces fidèies, sectateurs de la pjiiloaepbie ùm . dix^ivaitièine 
siècle. Qu'on rendit un peu plus d'unité, et de: force au pou- 
voir, soit encore;, mi^a qulon poussât ce sAÎn. jusqu'à rétat)Ur 
Tunité monardiiq^e au pcofil^ d'un.bomiBe âe.gu^re> o'éftait 
encore beaujQoup trop à leurs yeux;. Dukreste^ oomm^^ilar^- 
rive toujours^ leur» motifs .étaient, divers: si e^étaienfe là les 
opini<H)a de MM. Cbénier^ Griagu^ié, ^Daunau, Tracyy. Cabaini^ 
ce ne pouvaient être c^s de M. Coi^stant, qui n'«vaîl pui&é 
assurément, dans la soci^ de la famille Ned^er, où il vivait, 
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iii Paverdion des idées religieuses j ni le geût exclusif de la Janv. isoo. 
RévolutioiK française. Arrivé au Tribunat, grâce aux sollicita- 
tions de ses amis , il n^en était pas moins devenu, en quelques 
jours, le plus remuant, et le plus spirituel des iKmveaux 
opposants, II était mû par son humeur railleuse , mais sur- 
tout par le mécontentement de la femiUe Necker, qu'il par- 
tageait: Madame de Staël, qui représentait alors à elle 
seule cette famille illustre, avait fort adnûré le général 
Bonaparte ; et il eût été facile à celui - ci de conquérir 
une personne, dont la vive imagination était sensible à tout ce 
qui était graiïd. Mais, quoique doué d'autant d'esprit que de 
génie, il avait blessé, par des propos peu séants, \me femme 
qui lui déjdaisait, parce qu'il trouvait en eOe des prétentions 
au-t-dessus de son sexe; et il avait produit dans son cœur, une 
irritation, sinon redoutable, au moins fàcheuseT. Toute faute, 
même légère, porte ses fruits. Le Premier Consul aUait re- 
cueillir le fruit de la sienne , en rencontrant une opposition 
fort*incommode, de la part de ceux qui étaient placés sons 
rinfluence de l'esprit entraînant de madame de Staël. M.Con-< 
staut était du nombre. 

On avmt établi le Tribunat au Palaîs^Royal, sans aucune 
intention assurément, et uniquement par nécessité. Les Tui- 
leries avaient été rendues au chef du gouvernement Le Lu- 
xembourg, précédemmeat affecté au Conseil des Anciens, 
avait naturellement été donné au Sénat, (te avait laissé le 
Falais'-BeûrboQ au Coirps législatif. U> ne restait que le Palais- 
Royal qu'on pût Infecter au Tribunat.. La disposition à pren- 
dre en mauvaise- pari les actes les phii» simfrfes, était telle che^ 
certains esprits, qcï'ils se plaignaient «Mèr^nent 4n choix de ce 
palais, et prétendaient qu'on avait voulu rabaisser le Tribunat, . 

en lepkçant dans l'asile ordinaire du désordre et de la dé- 
bauche. On discutait, le %e^ le 3- janvier, dans cette assem^ 
blée, certam articles du règlement, lorsque, tout à coup, un 
dé ses membres, M. Duveyrier, prit la parole, pour se plaindre 



j«ffv. Ym* dé qael(|ttes mesvipes; (^«'nuisâiéni/idKsiilMl,^ 

datu^ lié V^alàiâ-ftei^L* Les Iréetotnmits étaient^ pên'iiitélidËdanli; 
el'«Pa^urs 11» £rvdl0Ét= été indieiûttlfSéè. le<«H]b>ii)\*DtlVey]^i«t* 

<^V>tf ne devait ^li''âépopMâtis^^']a<trep^ésent^^OM*natio^ 
nale^/en la* remlaïsl rei^onsdjblé dfed rïgueiH^< cotnfmtâed ètf 
Premières sëan- soTi notti/ Puîs^' p^sA^W^au ^shbi!*: dûf kw^I, «« Je he ëttiâ pasi 
ce» du Tribunat. ^^ ceuît ; 8»ébrla441/ (juiscitt*^ offenséâ''de»^ëlïti«^ôttlâ>»ehè1»î 
poiH» y établir le -Tribunal; un 'Ken; tbéfttb oixSnéirt de' dés- 
ordres et •d'0X<iè» de'tcmt «genre»' je n'y v<ffs niMiang^r ar'ftW 
Idé$<m fâcheuse pK^urtiôUi^. Je ^m^ h^otsiiinage-^ <au cotftrèS^e/ 
àiFinténtion populaire de eeux qui^ent viôulu que te^tribaiisi 
dn peuple siégeasi^eiil au milieu du peuple, que les défensëupâ^ 
dé la'Hbefté fiis^ent placés dans l^Blieu'jC'téttfioîns'âupireibiëf 
trioti^he'de la liberté.- Je les rëmereîe dénods avoir méflagéi 
le moyeii d*aperoevoîr de cette tribune même, l'ehdh>it'dùier 
généreux GatnIlle'Desmotiliiis, doUÉiagat le signal d'ui^ mo^ftve^^' 
mett*^^oTîeu*j arbora celte cocarde natâonfiôe, nowe plifô'bèau^ 
tt^opbéè, notre signe éternel de ralHemenf, celte cocarde '<jiii- 
vît naître tant de pPod%es, à laquiieiile tant de héros' doiveiitia! 
célébrité- de leurs arttes , et que nous ne déjKrtaerows qu'ave*? 
la vie. Je les w«nei*eie de nous av<eir fklt apeWîevoir des lîeùx 
qtri; si l'on votil«t étei^ iihe idole de quinsse jours; niWi* rap^ 
pelleraient'to chute d^e idole de quinze sièdes.:«i ^ 

■Cette attaque si brusque, -produisit une vrvé sensation dans* 
Fai^seniblée , ' et'< bientôt dans Parif^: Le Trîlibiat' passa' à t'ot- 
dre du jour,' ta tbajèrilé dé ses BWmbres keproùVattr une telle 
sortie* Mats Peflfét A'eniHtt pasimoiiisgraïïd; et e*étaitun m^u-' 
vtiâ* -début' poùr'kme ^asaëittbléë , qui, '^1 eSe Vnu!»ft')SBUver )è( 
liberté des dëngdrS ' doût; la- menaçait ^he réaction- alorife géné-^ 
nâle, (SHnadt des lôéfeslgewïeifts? infinis*^' garder f -^it/ envers des* 
e^ttfti» pfovnpta'â ^rifi^ér/s^t'enverâ im eherd«g(yaveiiÉifè^< 
lâ^iilîpiWnplJïà'a'IttrîWr/ •'/ -'^"' • "' ' ■" -•'■•" .,.^.,:-... 
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Vi^uloir abditptWî toute 'iodépiepdîaoce'W^ DOUX^aj* 

HHeflftp^iiii^, pwept Ja pittîol^4aiie.lft'aéaiii<fe!s%iiYapfe^f.«t pjfott 
pOÉ^FQiit , ) .pcMir cawigeif; iVeffet idui diB^^iîa Tdu4fiHluQ. Vm^T> 
xm^^é^ pr^ôij^ maie.espèe^'jda i^wseof à Ja Coi3istittttiQjai . . /i, 

p .<(l Ayjanlr, d^. ,pr^é4^, à inç^) lira w.uî^ j p^^ 
pmii^ qjo^ Ibouç Aeyofm dono^r. ji ila nation ,uii. jtéoapigDiig!^. 
éç}MaiH dQ^^otre, aUia^eboineiixli àtla JGon&litutîoii^uJp ^Wjm^ 
T^j^i^fm^jm pas àlen/im^r >lp jaiaifitien.: te foïfnftisîjet v^ili 
eermai^^ie^. Qoxmm Wi i;ini(tiUW;d^Stg^^ro^ii^s;i»ais,jf|.of^^ 
quIUre^tiUtil^'^^.w açQ^tast dftal<»ietipp$^.dei>pr^fiPieKtrie2(lt 

yi$tpuriii&ti4u€onâeiId-Édtali, einoufi .fisei^GiOfi^ aia$i l-opt^Âon: 
qu^)oga.dpU,'SiQ fair0de'no«i$rmèmiets.;n(msfeiroust taire ^Uiaftfiik 
yQ}lla0$0> iqui répand déjà qoele^Tnibunat aat: uB^%ré$i6tajiib€^ 
or^aii$6ée; contre I()i gi)uvernem^t.< :Nou^ le TrU^miiatiA^est' 
pi(l^ii^t uni fiayernd'îppppwtwftj mais ïua .foyec de lupièiieftv 

aejke$. du, goaveniefoaaqt; .,il/<esti>.préli^ . m^.remitoiveij à le^. 
açpi^mr ayeo < joie > quand il$> serosA lOfcifoirmçKSk ^ .rizrtériôt^ pfUhP 
blic. Le TribUB^t sîappliquera ,àf qatobepilea. {W^^iO»^^ 
liwid^i'^berob^r ^'lesi iml^^fw i.^aji»oà^tiotti|dQit; seypla- 
c€^. e»tlîe.to^t^^^t^^ ifac<îoii8,r.ïïottfi Ie9/.r(é«a4rî'et,leg,dift««^ 
dire,} ^r3Çi^t9|lfiQr|CA0â^i)é&r<$wk mif i^ii}^iip>ibrimm0j^^i^ê^, 

(^Q.i»t4rieïmTiiî„i^ .^ Viuv(«^ion-,)éiirf«3gère4TfRfit«»^iiOE(^bp§lw^ 

sauV0r te.Bépvb}«|0«,'»li|?:»priwpfls,;qWîl^ 
tei9^ le rjatoufî.des ^ftte<pirWhPfefiW^ 

fois le signe de la liberté, d'ici nous voy^^^Tfif ^^ii9<çBtiJirîpil«^ftt 
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JanF. laoo. OÙ ont été conçus les crimes qui ont enssoiglanié la Révolu- 
tion. Je suis loin de m^applaudiF^ «quant à moi y du choix 
(pi'on a fait de ce palais pour y fixer le i£ea de nos séances ; 
je le regrette^ au contraire ; mais, du reste^ lès souvenirs qu^il 
rappelle sont heureusement loin de i»>us. Le temps des ha- 
rangues véhëmentes, d^ appels aux groupes séditieux du 
Palais-Royal, est passé. Toutefois > si' certûnes dédamations 
ne peuvent plus nous perdre, eUes peuvent encore retander 
le retour au bien. En retentissant de cette tribune dans Paris, 
de P«ris dans toute l'Europe, eUes peuvent alarmer les es- 
prits, fournir des prétextes, et retarder cette pmx cpie nous 
désirons tous!... La paix, ajoutait M. deGirardin, 4a paix 
doit préoccuper sans cesse notre pensée; et^ quand nous 
aurons totyours présent ce grand intérêt , nous ne nous per- 
mettrons plus des expressions semt^Jriés à celles qui l'autre 
jour ont échappé à l'un de nos collègues^ et qu'aucun de nous 
n'a relevées parce qu'elles étaient sans application , car nous 
ne connaissons point d'idole en FranoOi » 

L'orateur termina ce discours en demandant que chaque 
tribun fit la déclaration suivante : Je premets de rempHr avec 
fidéltté les fonctions que la Consiituiiofi m'a attribuées. 

Cette proposition fut adoptée. M. Duveyrier, fâché du scan- 
dale produit par son discours , tâcha de s'excuser, et voulut 
être le premier à faire la déclaration dont M. de Girardin 
avait donné V'vAée, Tous les membres du Tribunat s'empres- 
sèrent de la répéter après lui. 

L'effet de cette première scène fut done un peu réparé* Le 

Premier Consul en conçut néanmoins pour le Tribunat une 

aversion insurmontable, qu'il aurait éprouvée, du reste, pour 

toute assemblée libre, usant et abusant de la psorole. 11 fit in- 

sérer dans le Momteur , des observations très-^mères sur les 

re^neme^ntsSJïê t^^^™» de Fraoce ot los tribuns de Rome. 

Son^del fofs?- Les séaucos suivantes amenèrent de nouvelles, manifesta- 

^"*w projet?*'* tions, tout aussi regrettables que les précédentes. La pre- 



ADMINISTRATION INTERIEURE. III 

mière pFopositioti du gouvernement avait pour but de régler Janv. isoo. 
les formes à suivre dans la présentation, la discussion et 
l'adoption des pnaféts de lois. ^C'était Pun des sujets négligés 
par la Constitutiou de l'an viii, et abandonnés à la législature. 
Le Tribuuat n'était pas^ dans les dispositions proposées, Fob- 
jet de be»iG(Hip d'égards. Le projet du gouvernement sta- 
tuait que les loi» seraient portées par trois conseillera d^État 
au Corps législatif, communiquées ensmte au Tribunat, et 
qu'à un jour ûxé par le gouvernement, le Tribunat devrait 
être prêt à les «discuter, par Toi^ane de ses trois orateurs, en 
présence du Corps législatif; Toutefois le Tribunat était ad- 
mis à demander un délai au Corps législatif, qui devait dé- 
cider si ce déiai pouvait être accordé. U faut ccmvenir qu'on 
traitait ici le Tribunat fort légèrement, car on voulait qu'il eût 
rempli sa tâche à jour fijte, eotame on oserait à peine l'e^er 

' d'une section du Conseil d'État, ou des bureaux d'un ministre. 

" Personne aujourdiiui ne se permettrait de fixer à une«assem- 
blée délibérante le jour et le terme d'une disoussion; c'est un 
soin qu'on laisse à son iuteHigence et à son zèle, s'il y a ur- 
gence. Mais les convenances parlementaires opii sont, comme 
•la politesse, le fruit de l'usage , ne pouvai^it précéder chez 
nous la pratique du gouvernement représentatif. De la vio- 
lence révokitionnaire on passait presque sans transition à la 
brusquerie militaire. Les commissionB qui venaient, pendant 
un mois, d'exercer le pouvoir légisbAif, avaient, par leur dis- 
cussion à huis clos, et leur expédition des lois en vingt*quatre 
heures^ développé davantage les goûts du Premier Consul, 
voukint toujours être servi et satisfait sur l'heure. C'est là ce 
qui explique, sans les excuser, les inconcevables dispositions 
dU'pnojet du goQvemement 

L'opposition naissante du Tribunat, en cembattMit ce pro- 
jet, avait donc raisi»; mais, aiprès avoir débuté par une soène 
inconvenante; e^était un malheur pour elle d^avoir à combattre 
la première proposition émanée des consuls^ car cela faisait 
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janv. 1800. cFoire à un parti pris de tout attaquer ; et à ce malheiur elle 
ajouta encore le tort de la forma , qui fut ikheuse. L'i^taque 
Discours de M. la plus vivo Vint de M. Constant Dans un discours spûrituel 
et ironique y comme il savait les faire ^ il demanda que le Tri* * 
bunat eût un temps déterminé pour examiner les projets de 
lois qui lui seraieut soumis , et quUl ne tùi pas tenu de les 
examiner en courant. Il rappelait à ce s^fet le danger des Im 
d'urgence, rendues pendant la Eévointioa, lesquelles avaient 
toujours été des lois désastreuses; il demandait pourquoi on 
mettait tant de soin à en finir si rapidemei^ avec le Tribunal, 
pourquoi on le considérait déjà comme tellement hostile^ qu'on 
voulût abréger le plus possible la traversée que les lois fe- 
raient dans son sein. « Tout cela tient, joutait-il, à la fausse 
idée que nous ne sommes qu'un corps d'opposilimd, destiné à 
ne pas faire autre diose, à contrarier sans cesse le gouverne^ 
ment; ce qui n'est pas, ce qui ne saurait être, ce qui nous 
affaibliiait dans Topinion. Cette fausse idée a ^nprdnt tous 
les articles de ce projet d'une impatience inqu^ta «t déme- 
surée ; on nous présente pour ainsi dire les propositions au 
vol, dans l'espérance que nous ne pourrons pas les saimr; on 
veut leur faire traverser notre (»iamen comme une armée en- 
nemie, pour les transformer en kns sans que oous ayons pu 
les atteindre. » 

Beaucoup de réiexjons piqusoites se muaient à ce long 
discours, qui produisit une assez grande sensation^ M. Con- 
stant avait ims un soin extrême à soutenir que k Tribunat 
n'était pas un corps spécialement voué àla^ooniradîction, qu'il 
ne contredirait que lorsque l'intérêt pdi>liG l'y forcerait^ mafai 
il avait répété ces protestations d'une mmiière et d'un ton à 
n'y pas faire croire , et à rendre érôlente l'intentkn d'opposi- 
tion systématique qu'il metliut tant de soin à sâer. 
Diftcoafs da ^^ tribuu Bioufié, c4Wttu par SOU aoûtié fidèle et courageuse 
tribun RkHiffe. ^^^ j^ Ginmdîns proscrits, était l'un de ces hommes que les' 

horreurs de quatre-vtngt-lrdxe avaient idkmsoi émus, qu'ils 
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4t'lM>iBQq)adHKfiDiisiàat;?'ii^} <^'>i jinv^t^ ii ''•iu>uo'; * >uiiib '; " 
«M 6l)aiiiiiifetéee| Miàr pcmtik potm'Ptfnnrpn»^fo«itêt^offlmuâ!r^ 

0O0diljp?i{NfsiiBiiy(AihingUëiapS)^la^ CHiès^sivee» les imtrèsl 

abl0Aiégënlsr)a'iiéftaÉt9Éi^p4S{am.idei?o^^^ rie das-^ 

fiSBio0 iii)9olii&iiaDB'|e giwvteràeiiiieiiti; et il «ntreprîl uu'élc^gè 

4a»lwi4;Qim6S;.>j<it(î^inmlliei;o]^ ia G^M(à9lé 

Ikvsmm^wn^ çttâ àutoB^^a.'CoiMii^eïiti^n ttatîoiiAle^ je ne fn^ni^ 
iurdidixai'tgas) èan^iaim^abnce* ^iA9Èspitfû;6éiir; ' je l^erdi^ d^^nsëf^ 
ïBfâ9lGdlai^ié|W^>jiiuimserà iUHUB ;* n%âM- •ùéiébré 'jusquM^ qfxe 

do céMnsBdyb «gépieidaiis'ie s«ii»:dd Id^puieiMince et'dé la vi^- 
tmeçjfeimi^lifitiMttrai* de^iwii;) à ^lôité^de^ia Bépiiifbliqde <5è^ 
hn iimv}Eê'a«iHiQia}àia?}&ati0Îi ifiPaûoâis^ ie tftise d€) ia* GraMe 
Nation; je le proclamerai grand, clément et juste-. . .> M; 
^ôniffr^ polirsiâ^ant^ecottpiflnij[t'te<^éâévâ^Bom^ àCé^ar 
eli>Ali]£ba]r^ooliipsiH;oUaB^g&»d^rïo^'iàdtt^^ légitime , mais 
ÎBiifqQltrlUBê, iiipvoqofiuiAer'mdiiîléAattolQr adsez fâclieiiSB.*1%(-^ 
ii^qirsiivilix^ SîÉlKcrofa^)!»^ iUl ditl-on. -^' 

êàmkBé^ i' 4h j^atiMLtle^teLJ^tteiMP^pélèhant l^s int^fuptéur^/ 
etdlk^t ûUqyéidè rènltepi^fatts M>n «u^ 

Soit que M:>Sftouffe)«MtpmVoquë pâpAl^jM*^i^|«i^ 

oïds iliffifflie)«tttiàfo<àrinle9 did«^$^ltiliièiils,^^4mp«ll^ée*<les 
pMfgée aa«mème éègfé>pRri4d»«mBdM^(9d& PëflH 

TOM. I. 8 
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janv. 1800. prodait par son discours ne fat pas heureux. Mi dô Chauve^ 
Discours de M. Hu essdya. de corriger cet effet y pat un discours en faveur du 

de Chauvelin. 

projet de ioi. 

Il en avoua tes défauts; «mais les cércMstaoeesy.dit^il, les 
«c circonstâ&ces qui nous ouvironiHîiit j F-état de phifiieurs dé^ 
« partements, qui privent exiger des rai^uses promptes, et 
«même urgentes; de puissantes coosidécations poiitàpxes; la 
«calomnie qui noces épie; les divisions dont elle sB.plaîir déjà 
« à supposer Pexistence; le .besoin si pressant de runi»n entre 
«les pouvoirs, tout nous engage à v^iter ^adoption du projet 
« qui nous est présenté» » 

Le projet fut en efiétr mis aux vois y et aâ<^té à une majo- 
rîté qui aurait dd rassurer^ et calm^ le gouvernement: Si4 
voix contre 26 décidèrent que les orateurs du TsribuhaÉ^ cbar- 
gés de porter la parole devant le Corps législatif, appuieraient 
la loi proposée. Le Corps législatif Fdccueittt encore plus fâh 
vorablona^ent, et l'adopta à la majorité de 393 voix^ eoitlre 
âB. On ne pouvait pas <dé^rer mieux, oair enfin une majorité 
des.cteujc tiers dans le Tnbuiiidt (corps doat roppositionne 
décidait rien, puisqu^l ne votait pas les k»s^, une^majorité 
des neuf dixièmes dans le Corps légi^atif (seid. corps dmit le 
vote Eut décisif), devaient satisfaire le Premier Consul et ses 
adhérents^ <et les rendre fa<»les pour cette dernière manife- 
station d'esprit lib^id, indulgents peur des tortsfde forme, qui, 
après tout, étaient un droit de la liberté ménie: Mais le Pre- 
mier Consul i, qui ne pouvait pas être sérieusement riaitné, 
paraissait cependant piqué au vif,< et s'c^xprirnaitsaiis ména- 
gement. Il commençait à sd servir beaucoup de la presse, et, 
quKHqu'iH'aknàt peu, il savdt cepeoiiddnt en user à son> profit. 
Il fit insérer dans le Jhmteur du 8 janvier (i8 nivôse) un ar- 
ticle tout à fait incon\;enant, ou lui-même s'js^tadiait à ^mon- 
trer le fieu de portée de cette opposildoû , à faiite voir qu'elle 
ne t^ftait à «aucun projet arrêté de contrarier le gouverne- 
ment , et l'attribuait chez quelques esprits à un désir de per- 
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fection impossible dans les lois humaines, «hez quelques JaoT. leoo. 

autres su désir de faire du bruk* «Ainsi, ajoutait le journal 

« officiel , tout permet de conclure qu'il n'existe point dans le 

{( Tribunat d'opposition combinée et systématique, en un mot 

Cl de véritable opposition. Mais diacun a soif de gloire, cha- 

» cun veut confier son nom aux cent bouches de la Renommée, 

«^ quelques- gens ignorent encore qu'on parvient moins 

«sûrement à la considération par l'empressement à bien dire, 

« que par la constance à servir utilement, obscurément même, 

<i ce public qui applaudit et qui juge. )) 

Cette manière de traiter un grand corps de l'É^t, était peu 
séante; elle prouvait de la part du Premier Consul la dispo- 
sition à tout se permettre, et de la part de la France, la dis- 
poâtion à tout souffîrir. 

> Gependgyat ces impressions firenrt promptement place à 
d^a«tre». Les vastes tmvaux du gouvernement, auxquels le 
Corps législatif et le Tribunat étaient appelés à participer, 
attirèrent» bientôt Pattention des esprits, et l'occupèrent ex- 
clusivement. Le Premier Consul fit présenter au Corps légis- 
latif deux projets dé loi de la plus haute importance. L'un Projets de loi 
âVdk pour objet Padôiinistration dépmrtem^itaie et munici- ntsation admini- 

^ •' ^ strative 

pale, et devint la fameuse Id du 88 pluviôse an thi, qui a «* jadtciaire de 

constilué en" France la centrsfsalion administrative; Pautre 

avait pour objet l'organisation de la justice , organisation qui 

existe encore aujounf hui. À ces deux projets s'en joignirent 

d^autres sur les émigrés^ dont il était urgent de régler le sort ; 

sur le droit de tester^ dont toutes les familles demandaient le 

rétablissement; sur le tribunal des prises, qu'il fallait consti- 

l^er dans l'intérêt de nos relationi» avec les neutres; sur la 

création de nouveaux comptai^les reeoïmus i^essaires ; enfin 

sur les reoettei? et dépenses de l'an tiil ^^^ 

L'administration de la Fr«ice, comme nous Pavons exposé ^^ge^tro'uvfit'*" 
plus haut, se trouvait, en 1Ï99;, dans un déscw^re alfreux. Il ''^^Sî^n??."''" 

8* 
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Janv. 1800. y a , ca tout pays , deux genres d'affaires à expédier : celles 
de l'État, qui sont le recrutement, l'impôt, les travaux d'uti- 
lité générale, l'application des lois; celles des provinces et des 
communes, qui consistent dans la gestion des intérêts locaiux 
de toute espèce. Si on livre un pays. à lui-même, c'est-à-dire 
s'il ji'est pas régi par une administration générale, à la fois 
intelligente et forte, les premières de ces affaires, celles de 
l'État, né se font pas; les secondes rencontrent, dans Tintérét 
ou provincial ou communal, un principe de zèle, mais d'un 
zèle capricieux, inégal, injuste, raremeut éclairé. Les admi- 
nistrationis provinciales ou communales ne manquent assu]:é- 
ment pas de goût pour s'occuper de ce qui les concerne, par- 
ticulièrement; mais elles sont prodigues, vexatoires, toujours 
ennemies de la règle commune. Les singularités tyranniques 
du moyen-âge n'ont pas eu, en Europe, une autre origine. 
Dès que l'autorité centrale se retire d'un pays, il n'est sorte 
de désordres auxquels les intérêts locaux ne soient prêts à 
se livrer,, leur propre ruine con^prise. En 1789, partout où 
les communes avaient joui de quelque liberté, elles étaiejat en 
état de banqueroute. La plupart dçs villes libres d'Allemagne^ 
quand elles ont été supprimées en 1 803 , étaient complète- 
ment ruinées. Ainsi , sans une forte administrfi^tion générale^ 
les affaires de l'État ne se font pas, les affaires locales se 
font mial. 

L'Assemblée constituante et la Convention i^ationale, après 
avoir successivement remanié l'organisation administrative 
de la France, avaient abouti à un état de choses qui était 
l'anarchie même. Des. administrations çoUectivQS , à tous les 
degrés j délibérant perpétuellement, n'agissant jamais , ayant 
à leurs côtés des commissaires du gouvernement central char- 
gés de solliciter auprès d'elles, ou l'expédition des affaires de 
l'État y ou l'exécution des lois, mais privés du pouvoir d'agir 
eux-mêmes, tel était au 48 brumaire, le. régime dépairtemen- 
tal et municipal en vigueur, Quant au régime mimicipal en 
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particulier, on avait imaginé un genre de municipalités can- Xinv. leoo. 
tonales, qui ajoutaient encore à cette confusion administra- Mauvais succès 

des 

tive. On avait trouvé le nombre des communes trop erand, municipalités 

*■ *-' ' cantonales. 

car il était de plus de 40 mille. Assurément, la surveillance 
d^un tel nombre de petits gouvernements locaux, déjà fort 
difficile en elle-même, devenait impossible pour des autorités 
constituées comme Pétaient les autorités de ce temps. Les 
préfets y suffisent aujourd'hui avec Faide des sous-préfets, à * 
la condition de s*j' appliquer beaucoup. Mais qu'on suppose 
les préfets, les sous-préfets de moins, et à leur place de pe- 
tites assemblées délibérantes, et on comprendra quel désordre 
devait régner dans une telle administration. Ces quarante et 
quelques mille communes ftirent donc réduites à cinq raille 
municipalités cantonales , composées de la réunion dé plu- 
sieurs communes en une seule. On crut , en réunissant ainsi 
plusieurs communes sous un même gouvernement, leur don- 
ner un gouvernement d'abord , et puis les placer plus près 
de l'autorité centrale , plus à portée dé sa surveillance. Il en 
résulta bientôt une confusion plus affreuse, que celle qu'on 
a\sait le désir de faire cesser.' Ces cinq mille municipalités 
cantonales étaient trop nombreuses et trop éloignées de Tau- 
torité centrale, pour être aperçues d'elle; et, sans les avoir 
assez rapprochées du gouvernement, on les avait fâcheuse- 
ment éloignées de la population qu'elles étaient destinées à 
régir. L'administration communale est faite pour être placée 
le plus près possible des lieux. Lé magistrat qui constate les 
naissances, les morts, les mariages; qui veille à la police, à la 
salubrité de la cité ; qui entretient la fontaine , l'église , l'hos- 
pice du village ou de la viBe, doit résider dans le village ou 
la ville même, vivre enfin au milieu de ses concitoyens. Ces 
municipalités cantonales avaient donc abouti à un inutile dé- 
placement de l'autorité domestique, sans avoir porté les af-^ 
faires locales assez près de l'œil du gouvernement pour qu'il 
put l^s saisir. Ajoutez que rien ne se faisait bien alors, grâce 
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janv, 1800. au désordre des temps, et on comprendra ee que le vice de 
l'institution, aggravé par le vice des cirigonstances, devait; en* 
traîner de confusion. ' • '^ 

Une dernière cause de désordre 6-ét5aït encore ajoutée à 
toutes les autres. Il faut non-seulement administrer pour îe 
compte de PÉtat et des conttûtmes j il faul aussi • jûgeir, car les 
citoyens peuvent avoif à se plâmdfe, tmiài qu'en traçant tine 
rue ou un chemin on empiète sur leur propriété , tantôt qu'en 
évaluant leurs Iriens pour les imposer, on lei^ évalue injuste- 
ment. Dans fànbién régime , la justice ordinâdré , seul freià 
alors dé rautôHté executive (ce qu'exprimait très^bîen la- ré- 
sistance des parlements à la cour)^ la justice ordinaire s'était 
emparée de tout ce qu'on appelle le contentieux: administratif. 
C'était un inconvénient grave, car lès juges civils rendent mal 
la justice adttilnistrative, faute d'avoir l'ésptit de la chose. 
Nos premiers législateurs de la Révolution , sentant trèi^bièn 
cet inconvénient, avaient cru pouvoir résotidfe la difficulté 
en abandonnant tout le contentieux administratif aux petites 
assemblées locales; auxquelles ils avaient livré radministràtioft. 
Qu'on se figure donc ces adminislratiotis collectives, rempla- 
çant ce que nous appelons aujourd'hui les préfets, soûs-prâfets, 
maires, chargées de faire tout ce qu'ils font, et de juger en 
outre tout ce que jugent les conseils de préfecture, et on aura 
une idée à peu près juste de la confusion qui régnait alors. 
Même avec Pesprît d'ordre qui prévaut aujourd'hui, le résultat 
serait le chaos ; qu'on y ajoute les passions révolutionnaires, 
et on comprendra quel autre chaos ce devait être. C'est ainëi 
que les rôles des contributions ne s'achevaient point, que la 
perception de l'impôt se trouvait arriérée pour plusieurs an- 
nées , que les financés étaient en nrine , les armées dans la 
misère. Le recrutement seul s'exécutait quelquefois , grâce 
^ux passions révolutionnaires , qui avaient fait le mal , mais 
qui avaient contribué en partie à le réparer; car ayant pour 
principe un amour désordonné, mais ardent, de la France, de 
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$a grandeur et de sa liberté , eUe9 poussaient violemment la truir. laoo. 
population au^ic armées. . 

C'est pour une telle situation que le Pr^oiior. Consul était, institution des 

* préfets, soas- 

on peut le dire y. un véritable envoyé de la Providence. Son préfets 
esprit simple , Juste , guidé, par un caractère aptif et résolu, 
devait le conduira à la ; vraie .SioluUan .de ces difficultés. La 
Constitution layait placé à la.tét^ de i!État un pouvoir exécutif 
et un pouvoir législatif : le pouvoir exécutif, concentré à peu 
près dan3 un chef unique, et le pouvoir législatif divisé en 
,plvi3ieurs assexnblécis délibérantes. .U était naturel d|e placer 
à-^hiaque dog^cé de Péçhc^. administrative , un représentant 
d^ pouvoir, .exécutif spécialement xdiargé d'agir, et à ses côtés, 
pour le pQiitràler ou Téçlairer seulement, ma|is. non pour agir 
à. sa place, une, petite assemblée. délibérante, telle qu'un con- 
seil de département, d'arrondissement ou de commune.. On 
dut à cejtte idée simple, nette, féconde^ la belle administration 
qui ^iate .aujourd'bui eu France. Le Premier Consul voulut 
dans chaque département un préfet, çb^orgé, non dq solliciter 
auprès d'une administration oplleotiye l'expédition des affaires 
de l'État, m^is.de les faire lui-même; chargé en même temps 
de gérer, les affaires départemepottales , mais celles-ci d'accord 
avec, un conseil (de département , et avec les ressources vo- 
tées par ce conseil, .Coipme le système, des municipalités can- 
tonales, était universeUement condamné, et que M. Sieyès, 
Tuteur. de.tout(3s les circonscriptions de la France, avait, dans Suppression des 

municipalités 

la Constitutfou nouvelle, posé le principe de la circopscription cantonales, et 
par arrondissement^ le Premier Consul voulut l'employer pour ^^J^JJJJJjgs^" 
se passer des administrations dp canton. D'abojrd l'admini- "**"*• 
stration communale fut replacée o^ elle doit être,, c'est-à-dire 
dsaas.la jcpmmune même, ville ou village; et entre la commune 
et le département , il fot créé un degré administratif intermé- 
diaire y o'est^àrdire l'arrondissement Entre le préfet et le 
maire,, il dut y avoir le sous^préfet, /chargé, sous la surveil- 
lance du préfot, de diriger un certain nombre de communes, 
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Janv. i8uo.*soixaute, quatre-vingts ou cent, plus ou moins, suivant Tim- 
portance du département. Enfin, dans la c(Hnniune méme^ il 
dut y avoir un maire, pouvoir exécutif aussi, ayant à ses 
c6tés son pouvoir délibérant dans le conseil municipal^ un 
maire , agent direct et dépendant dé Pautorité générale pour 
Pexpédition des affaire de FÉtaty agent de la commune quant 
aux affairés locales, gérant les intérêts de ce&e^oi d'accopd 
avec elle ) sous la surveillance toutefois du préfet et du sous- 
préfet, par conséquent de TÉtat 

Telle est cette admirable hiérarchie , à laquelle la France 
doit une administration incomparable pour l'énergie, la pré- 
cision de 1^ aaion, la pureté des comptes, et qui est si ex^ 
cellente. qu'elle suffît en six- mois, c<mime on le verra bientôt^ 
pour remettre l'ordre en France, sous Timpulsion, il estvrai; 
d'un génie unique, le Premier Conscds, et avec une feiveurdes 
circonstances , unique aussi , car on avait partout horreur dn 
désordre et soif de Pordre , dégoût du bavardage , goût des. 
résultats prompts et positifs. 

Restait la question â\x contentieux, c'est-à-dire de la justice 
administrative , chargée de faire que le contribuable ne soit 
pas imposé au delà de ses facultés , que le riverain d'un ruis^ 
seau, ou d'une rue ne soit pas exposé à des empiétemente,. que 
l'entrepreneur des travaux de la ville ou de l'État trouve un 
juge de ses marchés av^ec la commune ou le gouvernement: 
question diJOficile , les tribunaux ordinaires étant reconnus im-' 
Création des pTopros à rendre ce genre de justice. Le principe d'une sage 
fecture. divisiou dos pouvoirs, fut encore employé ici avec grand avan- 
tage. Le préfet, le sojis-préfet, le maire, chargés de l'action 
administrative, pouvaient être suspects de partialité, enclins 
a faire prévaloir leurs volontés, car le justiciable froissé a or- 
dinairement à récilainer contre leurs propres a^es. Les con- 
seils de département, d'arrondissement, de commune, pou- 
vaient Qt devaient paraître suspects aussi, car ils ont le plus 
souvi^pt jun intérêt contraire au réclamant. Rendre la justice 
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d'aâlears est un trarvail long et continuel; or, on ne voulait Janv. i«oo. 
plus ni des conseils de département, nrdes^ conseils commu'- 
naux« permanents; Le Premier 6onsul les désirait une quin* 
zaine de jours* piafr an, toutjttôte-le temps de' leur si^^umettre 
leurs affaires,, de prendre leurs avis /-de leur faire voter l«urs 
dépenses^ U <faUaitv aû'conti^iné, tm- tribànal adtt)l}l!Liâ4;rAtif 
siégeant sans totermptiôri. On établit donc une jitôrieie spé- 
ciale, un tribunal de quatre ou^ cinq- juges, siégeant à côté 
du préfet, jugeant avec lui, espèce de petit Conseili d'État, • 

éclairent la justice du préfet, comme leiGonsêil d'État éclaire 
et redresse cdUe des mimstres'; soumis d'ailleurs à la juridic- 
tion de ce Conseil suprtoae ,- par la voie des appels. Ce%oïït 
ces tribunaux qu^cti nemme encore^ aujofilrdHiui cons^èili^'dé 
préfeottire, el dont l'équilé n'a jamais été contestée. ' 

Tel fut le gouvernement provincial et communal en Frailce : 
un chef miique, préfet, sous -préfet, ou maire, 'exf>édiànt 
toutes les ati^res; un conseil délibérant, conseil de départe- 
ment, d'arrondissement ou de commune. Votant ies?dépénses 
lecâies; puis un petit corps judiciaire y placé kobté du-^rè^et 
seulement^ pour rendre la justice administrative: gouvérne^- 
raent subordonné d'une manière absolue au gouveràettiént 
général pour les afifedures de l'État, suirve?illé <^ dirigé; mais 
ayant ses vu^s propres; pour les afflBiires déparitenientalei^ et 
commisiales. L'ordre n'a pas cessé de régner, pas plus que- 
la justice j depuis que cette beîl^ ^et steplé institution 'existe 
parmi nous , c'est-à-dire depuis près î dkm demi-sièfelé : bieïil 
entendu que les mots d^ordre et <ie justice, 'comme 'tous les 
mots âes langues humaines, n'onfqu'unéi^akiur'rdâtîve;' et 
veulent dire qu^l y a eu eiarFrance,* smïs 'le rappdrt aduifinii- 
stratif , aussi peu de liésordre , adsèi peu #hijustic(3 , qilMl' c*st 
possible -dé le souheitei\i dans om^ ^n^and É*aft. • • ^ '" * «omination de 

'^ tous les agents 

Le Premier Consul voulut naftuï^Uemértt qtié Jlèî^' pl'éféts, f«/*^^^^^ 
sous^préfets, maires^, fussent à la nomîhation du^pômoir^ elle- !fonS**îocaux, 
cutii\ car ils étaient ses agents directs, ils defvaient être pleine ^ mléfc^sui? 
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janv. 1800. de Sa volonté; et, quant ans: affaires locale», qu'ils avaient 
à gérer selon les vues locales, il fellait qu'ils le$ gérassent 
aussi suivant Pesprit général de l'État. Mais il n'eût pas été 
naturel que le pouvoir exécutif nommât les membres des^^n- 
seils de département, (f arrondissement et de counnuiie^ char- 
gés <le contrôler les agents de l'admini(M;ration, et de leur voter 
des fonds. C'est la Ck»istittttion qui le ecmduiâît à cetto pré* 
tention, et qui la justifia, la confiance daU vmr d'en bas, 
avait dit M. Sieyè$^, k pouvoir doit venir d'en hwt.. D'après 
cette maxime, la nation donnait sa confiainoe.peH:l'iikscripti/e9i 
sur les listes de nok^ilité ; l'autorité supérieure cooiéitwt le 
pouvoir, en dioisissant ses agents dans ees listes. Le Sénat 
était chargé d'élire tons les corps délibérants politiques. Mais 
les conseils occupés des intérêts locaux, étant censés faire 
partie de Padministration générale de la Bépublique, le pou^ 
voir exécutif, d'après la Gonstitolien , devait les nommer en 
les prenant dans les listes 4e: notabilité. En vertu donc de 
l'espritv ^ inéme de la lettre de la Constitution ^ le Premier 
Consul dut choisir, dans les listes de la notsd^Uté dépaite- 
mentald, les membres des conseils de département; dans les 
listes de la notsdbilité d'iarrondissement, les membnas des eon^ 
sèUs d'arrondissem^t; enfin, dans les listes de la notabilité 
commimeAe, les membres des conseils munioô)aux. Ce pouvoir, 
excessif en temps ordinaire, était en ce moment nécessaire. 
L'élection, en effet, était impossible pour la formation des con^ 
seils locaux , tout comme pour la formation des grandes as- 
semblées politiques. Elle n'aurait donné que des agitations fii- 
nestes, de petits triomphes aliternatiJb à tous les partis extré^ 
mes, au lieu d'une fusion paisible et féconde de tous les 
partis modérés , fusion qui était indispensable pour feuader la 
société nouvdle avec les débris réunis de la société ancienne. 
^'?dic!^e^" L'organisation judiciaire ne: fut pas moins bien imaginée. 
Elle eut pour double but de placer la justice plus près des 
justicifièles , et de leur assiu*er cependant au-dessus de la 
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justice locale, $11s voulaient y recourir, une justice d'appel, Janv. leoo. 
éloignée, mais haut placée, et ayant des lumières, de Timpar- 
tialité, en raison de la hauteur de sa position. 

Nos premiers législateurs révolutionnaires, par Taversion 
quHnspiraienl les parlements, avaient supprimé les tribunaux 
d^appel, et placé un seul tribunal par département, présen- 
tant un premier degré de juridi^ion pour les justiciables du 
département, et un secoûd deg^é de Juridiction, un tribunal 
d'appel, pour les dépastem^its voisins. L'appel avait lieu, non 
pas de tribunal- inférieur à tribunal supérieur, mais de tribunal 
voisin à tribunal voisin. Âo-dessous étment les justices 'de 
paix, au-dessus le tribunal de cassatitm. Le tribunal unique par 
département^ se trouvant trop éloigné des justiciables, <m avait 
étendu la compétence des justices de paix, de manière à dte« 
penser les citoyens de se transporter, trop souvent, au chef- 
lieu. On avait aussi créé quatre ou oînq cents tribunaux eor^ 
rectionnels, chargés de réprimer les petôs ^délits. Le jury 
criminel siégeut au ohef-Ueu, près du tribunal central. 

Cette orgai^ation judidatre avait aussi peu réussi que les 
munieipalités cantensles. Les justices de paix , -dont on avait 
trop étendu la compétence^ étaient au-dessous de leurtàehe. 
La justice du premier degré se trouvait placée trop loin en 
résidant au cbef^liea; la justice d'appel devenait à peu' près 
illusoire , car l'appel ne se conçoit que lorsqu'il y a recours à 
des lumières supérieioresr; Des cours souveraines, comme au- 
trefois les pariementB , comme aujourd'faui les cours royates, 
réunissait dffiis leur sein des magistrats éminents, auprès 
d'elles tm barreau renommé, présentexit une- supériorité de 
savoir j à laquelle on peut être tenté de recourir; mais appe^ 
ler d'mi tribunal de preisaière ii^tance à un autre tribune! de 
première instance, ne se conçoit pas. Les tribunaux de po- 
Moe correctionnelle étaient aussi trop nombreux, et bornés 
d'aiUeurs à un seul emploi» Il fattait évidemment reformer 
cette organisation judiciaire. Ije Premier Consul, adoptant 
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Janv. 1800. les idées de son collègue Cambacérès, auquel il prêta en cette 
occasion Fappui de son bon sens et de son courage, fit adopter 
Porganisation qui existe encore de nos jours. 

La circonscription d'arrondissement, qu'on venait d'imaginer 
pour l'administration départementale , présentait une grande 
commodité pour l'administration judiciaire. Elle offrait lo 
moyen' de créer une première justice locale, placée très-près 
du justiciable , sauf à recourir à une justice d'appel, placée 
Création plus loiu, et plus haut. On créa donc un tribunal de première 

des tribunaux de -11 

première in- instancc par arrondissement, formant un premier degré de 

stance 

et d'appel, juridiction ; puis, sans crainte de paraître rétablir les anciens 
parlements, on prit le parti de créer des tribunaux d'appel. 
Un par département , c'était trop comme nombre, trop peu 
comme importance et élévation de juridiction. On en créa 
vingt-neuf, ce qui leur donnait à peu près l'importance des 
anciens parlements , et ils furent placés dans les lieux , qui 
avaient autrefois joui de la présence de ces cours souverai- 
nes. C'étaiit un avantage à restituer aux localités qui en avaient 
été privées. C'étaient de vieux dépôts de traditions judiciai- 
res, dont les débris méritaient d'être recueillis. Les barreaux 
d'Aix, de Dijon, de Toulouse, de Bordeaux, de Rennes, de Paris, 
étaient des foyers de science et de talent qu'il fallbit rallumer. 
Les tribunaux de première instance établis dans chaque 
arrondissement, furent chargés en même temps de la police 
correctionnelle, ce qui leur procurait une double utilité, et 
plaçait la justice civile et répressive au premier degré , dans 
l'arrondissemeiit. La justice criminelle, toujours confiée au 
jury, dut résider seule au chef-lieu du département, au moyen 
de juges se détachant des tribunaux d'appel, et venant diri- 
ger le jury, tenir en un mot des assises. Cette partie n'a été 
complétée que jplus tard. 

La justice de paix devait , par suite des dispositions précé- 
dentes , être ramenée à une compétence plus bornée. La loi 
destinée à la réformer, fut remise à la session suivante, car 
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il était impossible de tout faire à la fois. Mais on voulait con- Janv. isoo. 
server, en la perfectionnant, cette justice du peuple, pater- 
nelle , expéditive et peu coûteuse. Au-dessus de Fédifice ju- 
diciaire, fut inaintenu avec quelques modifications, et une 
juridiction répressive sur tous les magistrats, le tribunal de 
cassation , Vime des plus belles institutions dé la Révolution 
française^ tribunal qui n^est pas destiné à juger une troisième 
foiSj ce que les^ tribunaux de première instance et d'appel ont 
jugé déjà deux fois, n^ais qui, laissant de côté le fond du litige, 
n'intervient que lorsqu'il y a. doute élevé.sur le sens de la loi, 
déti^rmine ce sens par une suite 'd'arrêts, et ^oute ainsi ^ 
l'unité du texte .émané de la législature, l'unité. d'interpréta- 
tion émanant d'une juridiction suprême, commune à tout le; 
territoire. 

. C'est donc de cette année 4 800, sganéé si féconde, que date 
notre organisation, judiciaire: elle a consisté depuis^ en,prè& 
de deux.. mille juges de paix, magistrats populaires^ rendant 
à. peu; dp firais/la justice au pauvre ; en près de trois cents 
tribunaux^ de première instance, un par arrondissement,. ren- 
dant la justice civile et coçreoti^nnelle au premier degré; en 
vii;igt-neuf tribuiiàux ^ouveirain^^ rendant la justice civile 
en ^ppel, et la }usti,ce criminelle par des juges détachés, qui 
vqnt. tenir des,.-aasiges. .au (^ef-lieu de. chaque département ; 
enfii^ .en un tribunal jsuprême, plaqé aUrd^ssus de loute.la 
hiérarchie judici^aire , interpr/^ta^t lesî lois , et complétant l'u- 
nité de Ja légisJtationpar, l'unité de 1^ jviri3pradence, 
Le3 deux lojûs dont il s<'agit,vétaient trop urgmtes, trop bien Adoption des 

I 1 T-ni X ^^^^ proposëes 

conçues , pour remontrer dé sén^u]^ ,obslïacles. Elles essuyé- sur rorganisa- 

tion administra- 

vefxi cependant pla$ d'une attaque au Tribunat. Des obj^Cr- tive^et judi- 
tions. assez ixkesqul^es furent élevée^ contre le système ad-. 



.'. • 



' Nous ne donnons, ici que des quantités approximativi^s , parce que le 
nombre des tribunaux a varié sans cesse depuis cette époque , par suite des 
chaûgeiAents de territéire que ïa France a siabils. Il n'y a plus aujourd'hui; 
Pîm: exeinpiç, fjuç 27.co«t» royales,, PU. tribunaux d'appeU 
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Janv. 1800. ministratif proposé. On se plaignit peu de la coQcenti?ation 
d'autorité dans la main des préfets, sous^préfets, maires, car 
oela était conforme aux idées du moment, et imité de la Con- 
stitution, qui plaçait un chef unique à la tète de l'État; mais 
on se plaignit de la création de trois degrés dans l'échelle ad-- 
ministrative, le département, l'arrondissement, la commune. 
On prétendit surtout qu'il ne fallait pas reconstituer la com« 
mune, car on ne trouverait pas de maires assez éclairés. C'é* 
tait pourtant la restauration de l'autorité domestique^ et, sous 
ce rapport, la conception la plus populaire qui put être ima* 
ginée. Quant à l'organisation judiciaire, on cria à larestau^- 
vaiion des parlements; on se plaignit surtout de la juridiction 
attribuée au tribunal de cassation sur les magistrats infé- 
rieurs , toutes objections peu dignes de mémoire. On adopta 
néanmoins les deux lois proposées. Les vingt ou trente ycsx 
c(»nposant le fo«d de l'opposition au Tribimat, se pronon- 
cèrent contre ces lois , nms les trois quarts se prmoncèrent 
en leur faveur, i^e Corps législatif les adopta presqu'à l'un^ 
animité. La loi rdative à l'adminislration départementale prit 
la date, restée célèbre , du 28 pluviôse an vm. Celle qui était 
relative à l'oi^anisation judiciaire prit la date du 27 ventèse 
an vm. 
Nomination du Le Premier Consul ne voulant pas les laisser comme une 
nfs^rat^^Uudl- lettre morto au Bulletin des lois, nomma sur-Io-champ les 
préfets , sous-préfets et maires, il était exposé à comfiietU*e 
plus d'une méprise, comme il arrive toujours lorsqu'on choisît 
précipitamment beaucoup de fonctionnaifés à la fols. Mais 
un gouvernement éclairé et vigilant rectifie Kentôt l'erreur 
de ses premiers choix. Il suffit que l'esprit général en ait été 
bon. Or, l'esprit de ces choix était excellent: il él^t à la fois 
ferme, impartial et conciliant. Le Premier Consul rechercha 
dans tous les partis, les hommes réputés honnêtes et capables, 
n'excluant que les hommes violents, adoptant même quelque- 
fois ces derniers, si l'expérience et le te^nps les avat^t rame- 
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nés à celte modération , qui faisait alors le caractère essentiel Janv. isoo. 
de sa politique. Il appela aux préfectures , qui étaient des 
places importantes et lÀen rétribuées, car les pr^ts devaient 
recevoir 42^ i5 et jusqa^à 24 mille francs d^appointements (ce 
qui valait le double de ce que de tels appointements vau> 
draieikt aujourd'hui) ^zl appela des personnages qui avaient 
figuré honorablement àaas les grandes assemblées pditiques, 
oi qui faisaient ressortir clairement Tintention de ses 61k>Lx., 
car les hommes^ s'ils ne sont ni les choses, ni les principes, 
les représentent du moins aux yeux des peuples. Le Premier 
Consul nonuoaa à Marseille ^ par exemple, M. Charles La<»t>ix, 
ex-inînistre des relations extérieures; à Saintes, M. Français, 
de Nantes; à Lyon, M. Verninhac, anden ambassadeur; à 
Mantes, M. L^oiurneur, anden membre du Directoire; à 
JBbruxeUes, M. de Pontécoulant; à Rouen, M. Beugnot; à Amiens, 
M. Quin^te; à Gand^ M. Faypoult, anci^i ministre des finan* 
ces. Tous ces hommes, et d'autres, qu'cm allait cheroher dans 
la Constituante , la Législative, la Ccmy^ition, les Cinq-Cents, 
qui étaient pris parmis les ministres, les directeurs, les am* 
bassadeurs de la République, étaient laits po»r relever les 
nouvelles fonctions administratives, et donne^ au gouverne^ 
ment des provinces l'importance qu'il mérite d'avoir. La plu*- 
part ont ocei^ leurs places pendant tout le rèf^ du Pre- 
mier C(msiid et de l'Empereur. L'un d'eux ^ M. de Jessaint, 
était préfet encore il y a quatre ans. Le Premier Consul choi^ 
$î| pour la préfecture detParis M. Froofaot^ 11 lui dcmna, commp 
<}Qllègue à la pr^eeture de police, M. Dubois, magistrat dont 
l'énei^e fut utile ^ pour purger la capitale' de tous les maUai^ 
teurs^ que lest tpartis^ avaient vomia dans son sein. 

Le même esprit présida aux nominations judiciaires. Des 
noms honorables, pris dans l'anoi^^t barreau^ dans l'ancienne 
magistrature,, furent mêlés- autmt quei possible à des noms 
nouveaux^ portés par, des gens honi^tes. Quand il put orner 
ce persoimel de noms éclatants, le Premier. Consul n'y man»- 
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janv. 1800. qua pçis, Car il aimait. Téclat, eu tou^e§. cjipses, et. le. moment 
était venu où , l'o^ ppJfY^it ^> js^îjs p(;p]f- (^ç danger ,.. f^e> def 
empruiits- au pass^^f Pii m^çsiy4tj;dUi nom de d?^gue$3aa¥ 
oi^yraitjla Iji^t^ <îg^. ixopiiçations^ j^cifjif^ ^ flu^^é ç^^^ 
sid!ent4u.;ttibun4.dj'appeJ.^4fijJÇ(açiçi, ajfâftW^^i'^^I^HJ/^r royale 
Ces fonGtiônQaire3À,RçiQe>nopoji(^3^>aiç^ 
l'instant méoie. paur^alkic prendr.ei pQg,S(epi|i}9p,.de.4ei|rj5fSiége^ 

et. centribupr. ch^un.4^.1^pF;C^t4,.,^ 
tion^i dont le Jeune gésE^^^ify^f^. ;»9a9> fH^uj^ati^n. coos^^^it^ 
dont il voulait fake.aa gloire,^ etiqui,jn4ipe ^Wf^ ^.liP^^^ 
gîeuses victoires , est restée, en effet, sa gloirjg;1avp/^3 jif>li^ç^ 
Clôture . 1} Mait toucha à..tqut mu, mèinje, temps f daps. .çetjl^^^oiété 

de ist liste des ' . . . _ ■ ^ •»-- • - 

ëmigrtfs. bouleversée de fond en com\Ae. . . L'^pûgratian^ à la fois ^iicou»^ 

Dispositions ' . ' •:» "^ 

'^ies^ëmi^^ls"'^ pable qt si ,aialhïeurei^.e, ji^ste fphjçt d^ipt^r/èt ^ i-^vsj^hop^ 
'"**^îiscr?t8 "^" car-dani^jses. irangs sçvtço^uvfiiçft dps^ Jbiopa«)<çç pru^em^ 
persécutés, et dejpaauv^ Ffaiiçais qyuv avaient Gpnî^ré.po^M«r^ 
l^ur patrie, rém^gratk)u «[^J^itait ratjt|içnt.iQA. ps(i?|i^i^^;4^^ 
go wernenïept, ; Diaprés, la d^nière législation , , .il ^uft^tv oç 
d'xm ^rété du Directoire, oa d'^in arr^é 4ç^.ad^ni3ti:atiQQf 
départementales, poui; p(>]l;er tout indiv^^u ai^isesgit sur,la Ëst# 
de^épai^és; Qès ,1qi;s le^ bi^$ de /pet absent -ét!^ept.çç^?l^ 
qu^si, et., s'il était retrouAfé fm;- le^oi deJa i^épuWjpw^, laJL^j 
prononçait.^a.mprt. Uiie. foule d'individu^,^ yéritabl^oi^ifit émit 
grés, ou seidemeç.t.ca,çhéfi,,n^iyai3Lt:p^.été. insc*;^ia.spf? la. fa- 
tale li^te, soit.qu^s,çfi;s^ept ét^.c^t^liéçrrf^^^^ o'«»^Rf 
pas trouvé! ,un^enapp4>pQur Je&dén(^lçer 5,; jkw ^tff^M^ 
scri^ en<^re... H, f^ffisiaifi, ppui: qu'ils ,Jei,fu^is^ff^VU(WÇ4*viî 
que^Q^ij enne^i.^Anrqp^Jp^.S^^ ^f^^pomi^^efxta^ 
sous le : coup de^ ^p4? 4h MP^ççigt^ii.. Be^liçQWg 4e pm^ 
vivaient ^i^i . ^^îq^ ,|3io/e, p«é^.pfïp|i»R^li^, r,^»^ ^ cgu^ , ïj^ 

^aieat été,i^grit^,.,dûfpg?l^,,fi^tip4»>flV9f'^^?^ arriv^nj^.eïj 
grand nooib^e^^ra^p d-obtftnir je^ff^çad^atiftp^.Xji^^if; eq^j^re^r 
ment téméraire attestait la c<»jj&fçç^^f[^:(¥^|a^y,^V4fip& 
^i4é^^dç.go/j^^^ji^l^i»« y.lPfe?fflW^^JpertaU^ révôjujffinnai- 
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res, dont les uns avaient des excès à se reprocher envers les Janv. i8uo. 
émigrés rentrants, dont les autres avaient acquis leurs biens. 
C'était une nouvelle occasion de désordre, et, sUl ne (allait 
pas continuer à proscrire, fl ne fallait pas non plus exposer à 
vivre dans l'inquiétude, les hommes qui avaient pris part à 
la Révolution, même violemment. On devait, à tous ceux qui 
s'étaient compromis pour elle, une sécurité entière; car mal- 
heureusement, les hommes sont le plus souvent, ou de froids 
égoïstes , ou des partisans passionnée de la cause qu'ils ont 
embrassé, et dans ce dernier cas, la modération n'est pas leur 
mérite ordinaire. 

U était ui^ent de porter remède à un tel état de choses. 
Le gouvernement présenta un projet de loi , dont la première 
disposition avait pour but de clôturer la fameuse hste des 
émigrés. A partir du 4 nivdse an rni (25 décembre 1799), 
jour de la mise en vigueur de la Constitution, la liste fut dé* 
clarée close, c'est-à-dire que tout fait d'ad^sence, postérieur 
à cette époque, ne pouvait plus être qualifié d'émigration, 
poursinvi des mêmes pehies. Il était permis, à l'avenir, de 
s'absenter, d'aller de France à l'étranger, de l'étranger en 
France, sans que ce fût là un fait condamnable; car il est vrai 
que*, pendant dix ans , s'absenter avait été un crime. La li> 
befté d'aller et de venir ftit donc rendue à tous les citoyens. 

A cette première disposition fut ajoutée la suivante: les 
individus plus ou moins accusables d'émigration, dont les uns 
avaient quitté momentMiément le territoire, dont les autres 
s'étaient simplement cadiés pour se soustraire à la persécu- 
tion, et qui avaient été heureusement ùtms sur la liste des 
émigrés, ae pouvaient plus être inscrits qu'en vertu d'une dé- 
cisi<»i des tribunaux orc&iaires, c'est-à-dire du jury. C'était, 
pour ceux4à aussi, dore en quelque sorte la liste, car il n'y 
avait pas danger de la voir s'accroître de nouveaux noms, 
avec l'esprit aetud des tribunaux. 

Enfin, tandis qu'on déférait aux tribunaux ceux qui n'avaient 

TOH. I. 9 



jAnv. 1803. paa encore été inscrits'^ leuit ast^urâotamsir^astigarantie^dè la 
juatiîce ordinaire 7 on déférait - à .F^uiorilé adiiiiuiâtcative oeux 
qui, ayant été indûm^t insorils yoa prébeâDtdaiit ravoH^^étéiie 
la sorte, voulaient réclamer leur ^radidltûn. Ici .permit l'ioten- 
lioa indulgente -éa nouvieffii gonvemewent à leur 4®ard;/ car 
les^nouvalles. autorités admiiûâtratives, formé6e»tpar<ihiiv^lemeB 
de. son esprit, ne p9«Evaieut- inau<|uer<â'<aceiieitliR avec. facilité 
les rédbaniadons de oe^geHre. Il suffisait en effet de^^résentôr 
des oertifîcats de résidence daias im^ lieu quekonquie dé 'la 

Franoei certifiôat» souvent fauxv P*»* prottv^^kMi «vaH^élé 
injustement déclaré absent, et selaire!Fadie^..^àve©laJ;OOlH^ 
plaâSlance.géuér)elle à Tioleiifdcls lois tyr^n3J3iqa.es,.Gé moyeâ^de 
se faire radier ne devait paa manquer aux réctosaatsj /Il était 
pi<ïrmisien> outre aux émigrés^qui voubiient obli«nii^ leur fadte^ 
itionvd'etitirer en France, sous^ la surveillance de la hautbipof- 
lid^e;- Dans la langiie du teièp», on sfkpdaiteelia obt-enirldes 
SumeUlcmces: ^&ù «a délivrait beauooupv' et les émi^sl les plu^ 
pressé» . avaient atuei un «noyé» de devancer lemonlenide 
leur, radiation.. Ces 5t«ft;eiKâ^cdâ devinrent^méilie^ pGiw.tla 
plupart.' de eeux qui eu tKèrent , tel»' rappel définitif} "- ; . . 
/^Quant aux émigrés dont les noms: ne pouvaient être neti^an» 
: chéB >de la fatale liste, > à: cause de la notoriété da leur* émigini- 
tii«3k, les lieis esdstantfas furent* ntaio^enues' à leur égard; L*ei^ 
pt if du temps était tel )qu?on ne; poutiaat faire; autnemeni; «ar, 
3i on* àvrà pitié/ des midlieui^tax^^i en était irrité contre tes 
ooupabied qui étaient sortis du- terriloire,' pour. porter.^ leë 
-artOies oontre^lanr ^patrie, ^Mi pour appeler sur, elteJets acmes 
^'llétfangen Du ceâte^ dan» itou» -les cas/rayés/ounon rayés^ 
nllW'aieâat plud dé reçoar^siir leuns bieiii&'VendiKi. : tes ventes 
iéffdt^H icrévocableSyt'ÉoH'eii v^rtUi de la Gcmslitutton^, Boii en 
éoméquende âesidisposi)t(i€!ti»^4li>leitsioavette: Cenxtiqul.ob^ 
toMtent > lesTf radialion y ' et < dont^les ^biens/ étaient séqiieslfés, 
sans-avoiFiété venduis ,i poi|wtibnti)S6iiils aspirer jà^efl^ fairp 
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telle ftittolod proposée, et' adoptée à une immense niêjo- Jwnv. imô. 
dté, msllgi^é que^ued 'otîti(}uestâan£i le Tribonat^ de la paît . 
de «ôeux quî WùmàkftiV que c*étai*'trop de fateur, ou pas 
aR»e», à'régafd de l'émigratioift. • ' ^ ' 

Au nombre des (diBpositieits légales y alors èti ti^€teur,'qin Ri^tahiissement 
paraissaient une* tyrannie insupportable, s© trouvait Wnter»- droit de tester. 
diction du drclt de testera Les loi^ existantes ne peirmettaieiit 
éê cfisposeï^ en motfrant , que'^du diiciènie de sa fortune sion 
avait des enfants, du sixième si on n'en avait pas. Ces dis- 
positions tavaietit été le résultât de la pretâière indication 
rè^litliomiaire , 'cu>ntre les ^iMas de l^anoienne socié^ fran- 
ciaiso, société aristocratique, dans laquelle la vanité patert- 
neiie^ voulant' tantôt 'constituer un atné, tantôt 'contraindre les 
affections de ses enfants par>âes -unions mal assinties^ dé- 
patiillait les una 'au profit de^ auitres. Par un eiiipoi^tement 
intàhuàfe' h Pesprit faitmain, au tieu de réduire la puissance 
paternelle "à de justes^ limites^ on Tarait eompléteiïient enehaf- 
née* Un-père ne' pouvait; pkrs récompenser ou punir. Bne 
pouvait, ^Ul avait ^des enfmitS', disposer de rien, ou à peu prèë, 
en faveur* de celui' qui- avait mérité toutes ses affectiens; et, 
O0>qiri est plus ' extraordinaire, s'il ^n^avatt que des neveux, 
piKMihains ou éloignés, il ne pouvait' donner qu'une partie h 
peu près însij^iitfiante de sa fortune^ c^8%^à-^ire ,- un «fxièmé. 
(3'étdit là «m véritable attentat au -droit de ipropr^té^ «it Tuiud 
des rigueun» les plus sentie» du régime révohitioïKiaire; car 
lai nKxrt frappe tous les jottrs,'«t desomilliers de mourant^'eic- 
^piimeittsans pouvoir obéinau» penchant de leur ccaur, envers 
eeuirquiles avaient servis, sêignés^'conaoléS'dailsleiirtvteittèsf^. 

Il^n'étstit pasposÉibie, pour uftetelle réforme:^ dtaltendne 
la rédaction 'du Gode dviLî Une loii ftit péi^ée'petir rétabHr 
ledroit/deHeaterv dans»de éeHiaihieS'>«|imitesi £n< >v^rt«i^de 
cette- kxr,- lexpère >m0urant*qiii avait» moiiis àe *qt!iatteteiilteti^, 
pot di^poser^psir^testàiiMntpdu ^«(iiart âetsa'foFtuney/ 
quième s'il en avait moins de cinq, et ainsi de suite enrabflew- 

9* 
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Janv. 1800. vant la même proportion. H put disposer de la moitié, lors- 
qu'il n'avait que des ascendants ou collaték^atux , de la totalité 
lorsqu'il n'avait pas de parents aptes à succéder. 

Cette mesure fat la pïos attaquée au Tribunat; elte le fut 
surtout par le tribun Andrieuî, honnête homme, sincère, mais 
plus spirituel qu'éclairé. H prétendit qu'on revenait aux abus 
du droit d'aînesse, aux violences de l'ancien régime i^r les 
enfants de famille etc. Cette loi passa comme les autres, à 
une immense majorité* r =. 

Tribunal I-e gouvemcment institua par une loi encore, un tribunal 
espriies. ^^^ prises, devonu indispensable, pour rendre aux neutres 
une justice impartiale, et les ramener à la France par de 
meilleurs traitements. Enfin on appela l'attention des deux 
assemblées sur les lois de find[nces. 

Il y avait peu à dire sur ce sujet au Corps législatif, les 
deux commissions législatives ayant déjà rendu les lois né- 
cessaires. Les travaux administratifs que le gouvernement 
avait entrepris, en conséquence de ces lois, dans le but de 
réorganiser les finances , n'étaient guère une matière à dis- 
cussion. Toutefois il fallait arrêter, ne fût-ce que pour là 
Lois de finances, formo, le budget de Tan vm. Si la perception avait existé 

régulièrement , si les impôts étabËs avaient été payés exacte^»^ 
ment, et non-seulement payés par les contribuables, maïs 
fidèlement versés par les dépositaires des deniers publics, 
les finances de l'État auraient été dans une situation suppor- 
table. Les impôts oi*dinaires pouvaient donner 43Ô millions 
environ; et c'était le chiffre auquel on espérait ramener lés 
dépenses publiques en temps de paix; on se^pi^omettait méine 
de les faire descendre à beaucoup moins. L'expérience prouva 
bientôt qu'il n'était jpas possible, même en temps -de paix, de 
leîs ramener à moins dé 500 mîHioïis; mffis elle prouva aussi 
qu'il était faéile de porter les impôts à cette somme, sans 
Montant du augmenter lès tarifs. Nous supposons les frais de perception 
^ ^^ ^ ' en dehors, ainsi que les dépenses locales',. ce qui porte le 
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budget de cette époque, ea comptant comme on le fait au- Jauv. isoo. 
jourd'hui, à 600 ou 6S10 millions. 

L'insuffisance des recettes n'était grande et certaine , que 
par rapport aux dépenses de la guerre; et cela n'a rien de 
bien extraordinaire , car il en est ainsi partout. On ne peut 
jpnraii^ en aucun pays, soutenir la guerre avec les revenus or- 
dinaires de la paix. Si on le pouvait, ce serait une preuve 
qu'en temps de paix les impôts auraient été inutilement aug- 
mentés. Mais, grâce au désordre du passé, on ne savait si, 
avec la guerre, le budget s'élèverait à 600 , 700 ou 800 mil- 
lions. Les uns disaient 600 , les autres 800. Chacun j à cet 
égard, faisait des conjectures différentes. L'expérience prouva 
encore qu'avec i 50 millions environ, ajoutés au budget ordi- 
naire, on pourrait suffire aux besoins de la guerre , toutefois 
avec des armées victorieuses, qui vécussent sur le 30I ennepai. 
Le budget de l'année fut donc évalué à 600 nûllions, en dé- 
penses et en recettes. Les revenus ordinaires montant à 
430 millions, on se trouvait en arrière de 170 millions. Mais 
là n'était pas la (iiffîculté véritable. C'eût été trop de préten- 
tions, au sortir du chaos financier, de vouloir atteindre tout 
de ^uite l'équilibre des recettes et des dépenses. Il fallait au- 
paravant faire rentrer l'impôt ordinaire. Si on arrivait à ce 
premier résultat^ on était certain d'avoir prpmptement de quoi 
faire foce aux besoins les plus urgents, car le crédit devait 
s'en ressentir bien vite, et, avec les valeurs de différentes 
espèces dpnt nous avons ailleurs énuméré la création, on avait 
dans les mainis^ le moy^ d'obtenir des capitalistes les fonds 
nécessaires à, tous les servicesu C'est à quoi travaillait sans 
relâcha M. Gandin, secondé, contre toutes les difficultés qu'il 
rencontrait, paTila volonté forte et soutenue du Premier Consul, 
La direction; des contributions dij^ectes, . récei^ment établie, 
déployait la.pluS'grande activité, Vçg r^les étaient fort avan- 
cés, et; déjà. mis en rocouvrement,., On, commençait à voir 
arriver dans le. port^fçviiile 4^ Ifésor tes obligations des rece- 



jativ. 1800. veurs généraus^jiH à les e$eorDpter ùi uaiiM^rAt iquim^éUiit 
pas trop usuraÂre. La diffioullô p^iân T^^ablifiseiliçiM' de* ce 
âystèm^ de» obligalkuis, O0ii$istdtl<:(oujauni^lâo6' l^ quantité 
des papiers circulautoy difSoiie è fixer, «ortovn par* rapport 
» '^aqae recette générale^ Un reeeveur qulidovait peic'^^evoir 
SO idfHîonBv par exen^ple, ne pouvait soQs<^ire de» obUgat«H# 
peup cette somme, $*il devait lui arriver pour Ç ou8 miltiom 
de valeups HK^rtes , en bous d'a^érage , en bona dû réqui3i^ 
tien ete. Le ministre s'appliquait à retirer ces papiers, à é¥Bv 
l^r œ qui pouvait en arriver dans diaqne reeette» générale^ 
ei( à faire souscrire des obligations aux roeeveors générauXf 
pour la BOnimo de numéraire qu'il supposait, devoir eqH'ear 
dans leur caisse. , . . 

On créa, dans cette même session, une nouveilôespèeeide 
(TOmpteWes, destinés à accroître Toxactitudedans la versement 
des fonds du trésor : ce tarent les reoeveurs d'arrondissementu 
Jusquo4à il n'y avait d'autre intermédiaire, entre les peroep- 
tei!^s placés ptès des co^itribuables , et le recereur général 
placé au chef-lieu , que des préposés aux .recefftes, agents du 
receveur général, dépendants de Jui, ne disant la vérité qo^ 
lui. ^'était cependant l'un des points de passage, où l'on* pou->- 
véit le imeux observer, e^ constater l^ntrée des produits dans 
les caiBses publiques. Ce point était malheureiisement>né^é. 
Institution des o« oTéa dos recovcurs particuliers dans chs^iue arromdisse* 

receveurs parti- *^ * 

^'^'iiisseme^iîr"" ^^'^^J dépendants de PÉtat, hii devant le compte de. ce quHte 
recevaient et de ce quHls versaient au reeevoBr généralj té** 
moins iQf<mnés et désii^^essés du mouvement .des^oeds^ car 
ce «'est pas eux qui faisaient le bénéfice de la stagoattion des 
deniers pi^bUes, dans les caisses des comptables. ^Ofi avait 
par cette création l'avantage d'être instruit plus ^eîtaotemént 
' de Pétat des récoltes^ et de toucher de nouveaMx Gautionue<^ 
miems en Bamiéraire, ce <yii senait inditiférewl aiqanrd^uii ce 
qui ne i'était pas alors; on avait evifin l'avantage de: trouver 
im nouvel ftnplo* de la ciroonscription par arron^sseiMnl, 
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néfi^mmefit imagiiiéûi' Déjà^ :1a 'justice- oivile'et oQrrecAiopn^^y Juav» im^ 
eèiinte^ pe^ie^^otiaiAéTM/^^ de Fadminietrait^- jeompannale^ 

emK^noi'unerpatfliiefde I!ada9âoi6t0ôti0u> fio^acière^ op^cfoi^aait 
une.atitilé ffe>pliia àiccite/oirconseripëo^y àkqueUe oertaips 
esprils.' i>^FO0haMi!t> ide Qtétre quIuQPiSubdivisi^aiirtxîlraii^ 
dii'taDriidijre. .PiÛKiqLiey.dciiSioertama rapports, eUe savait ié|i6 
jugea izidispiHisablev oaoïe» pouvail. {aiems. faire iqne d'en- mui^ 
tipH«r Pusage^t.ot delà rendire-. réelle^ d^t^cieUe qu'on Tacr* 
casait» d'être. Les poréfeiâ, les sou^rpréfets avaient ordre ,dEei 
seinendre aupi^ dee reeeveurs^ et ide veiller eu:s^uï^a)e$) par 
Hiuâipectioa desr livres , àrej^aeititetde des versemeiits. ' NomS) 
n'en sommes plus là aujoard'hui, heureusement; wais:4i(n&Qf^ 
HiomeikVoù .tout a'était qa-en ébautohO) c'étaient d'utile^ ^Udoiu* 
lontâ' à employer auprès des )C<»iBptât>leà^ que d?env)oyçr, h^ 
prélèls-j^!a«lils^{>réfets à'ieurs eaiâB6&, . > ;- > i* 

La réorganisation: des finances ne pouvait doue inar^^fî. 
pliisiiv4te« Hais les>'asseix^éBS 'n'apprécient que* les .i^ult^i 
féalc»éSw. 0» ne voyait pas tout ee qui se faiaait de' véritahidn 
meut utile) dans; l'intéirieur de l'admimstrationk On disserM 
à{pert« de;vu^ v'âU' sein duTribuiiatvSur la gcs^de qu^stiQiii 
de L'équilibre, des» recettes et «des dépenses; oasepte^gi^tidur 
défi0fl) 1 0u f produisit: mUle . siystèmes^ et S y eut. cfuelque^ eeip^r its; 

aasej&peu sen^éSy P^^r vouloir refuser le^vote.des lois de^finaii-) - i-^ni 

oéSjyîjusquIi oeique le gojuv€aiî€toent. (présentât, un»/iiaoypu,diei ' - j^m. 
uaettcei en .éfttilibre"l^s diépejusesel les recettes.' M ais MHitesi 
Q^ pitefiQsilions n'iabauticenl^ à aucuA résultats Le^ MapiTOr, 
posées liwrenlr^doptées, à une grande^ m^oriié /dans i|e Xrilpa- 
oaty Â M 'presque ^wanimité dans, le €orps législatii ; ; , i , 

«Une tinsliitutioUv^g^tiQ' d' Atre meoitioimée par Tbistoire, . vint création 

de la Banque de 

s'^oftf^r .èb tjMiites «ceBea dont .uou8,:avons di^ raconté ta icaTéat France. 
tionci.ce {»t)jliai3Mqued9!l?i^9»oe. Les anciens yélaMisscinentSt 
d'esccmpl^ «x^neiitLi^i^ocHnbé. au ;niiMeui.desi 4espndnBS.de. I9 
név4»kitioa; >il n'était ae|)iendaût pas i possikiei . quei iFiiri^^ m^ 
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jaiiv. 1800. passât d'une banque. Dans tout centre eommeroial, où règne 
une certaine activité , il faut une monnaie çoounoda pour les 
payements ; c^est-à-dire^ la monnaie depapier, et un étid>lis^ 
sèment qui escompte en grand les.offet& de commerce. Ces 
deux services se prétend même un mutuel, secours ^ car les 
fonds déposés eu écl^ange. des b^l^ts xirisulants, sont ceux4à 
mêmes qu'on peut, prêter au c(Mûmerce.|>ar la voie.de Tes-K 
compte. Partout^ en effet , où il y a un mouvement d'affaires, 
tant soit peu considérable ^ une banque doii réussir, si elle 
n'escompte que du bon ps^pier, et ^i elle n'émet ,p9S plus de 
billets qui! n'en faut; en lui mot, si elle. proportionne ses^^pé^ . 
rations aux besoins vrais de la place où. «Ile réaide. . C'est -oe 
qu'il fallait faire à Paris, et ce qui devait réussir si on le fai*^ 
sait bien. Cette nouvelle banque devait avoir, outre ses affai- 
res avec les particuliers, ses affaires avec le. trésor, et>par 
conséquent autant de bénéfices à recueillir que de services à 
rendre. Le gouvernement suscita les prinoipaix banquiers de 
la capitale, à la tête desquels se plaça M. Perrégaux, financier 
dont le nom se rattache à tous les grands services rendus 
alors à FÉtat, et on forma une association de riches capitalistesy 
poiu* la création d'une banque, appelée Banque de France, la. 
même qui existe aujourd'hui. On lui oonstituf^ un capîtel de 
30 millions; elle dut être gouvernée par qpiinze régente et un 
comité gouvernant de trois personnes, comité remplacé de- 
puis par un gouverneur. Elle devait, suivant ses statuts, 
escompter les effets de commerce Tép(»idant à des affaires 
légitimes et non collusoires; émetU*e des billets eii^oulaiots 
comme monnaie, et s'interdire toutes les spéculajtio&s^ étranr 
gères à l'escompte et au commerce des métaux. Fidèle ft.ses 
statuts, elle est devenue le plus bel établissement de ee genre 
connu dans le monde* On verra bientôt ce que fit. le gouveru 
nement pour imprimer aux opérations de. cette banque le mou^ 
vement rapide, qui la fit prospérer dès les prenûers jours de 
son existencç. 
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Pendant que te gouveniemént consolaife, dé concert avec Jauv. isoo. 
le Corps législa^, se livrait' à ces vastes travaux d'admini- 
stration iniéneiâ*e, les négociations avecles jpuissànces, amtes^ 
on l)elHgéranties, avaient été cbùtinuées sans interruption. La 
lettre du- Preaiiei* CottSatil au roi' d'Angleterre venait d*étre 
suivie d'on^ ré{k)nse^ immédiàfe. Le Preîniér Con^I avait 
écrit le â^'décembre (5 ûiv^e); on lui répondait le 4 janvier 
(44 nivôse) : o'Mt que le {iarti du cabinet anglais était pris d*a- 
vaîice^ et que pottr lui' il n*y avait pas à délibérer. L'Angle- 
terre^ en efltet, avait pu, en 1797, songer à traiter, et envoyer 
lorâ'Malmesbury ^t Lille, alors que ses finances étaient embar- 
rassées^ que PAutricàe était obligée de signer à Campo-For- 
mioda paix du Continent; mais aujourd'hui que la création de 
Vineùm&-4aûO ramenait Paisstnce à PÉchiquier, aujourd'hui que 
Piftiiriohe replacée en état de guerre avec nous , avait porté 
ses années jusqu'à nos frontières , aujourd'hui qu'il s'agissait 
de nousienleveries positions capitales de Malte et de l'Egypte, 
de venger Paffif^ent du Ifexel, la paix devait être peu du goût 
de cette puissmice. Elle avait d'ailleurs une raison plus forte 
encore de la refuser, c'est que la guerre convenait aux pas- 
siens et aux -mtéréts de M. Pitt. Ce célèbre chef du cabinet 
britannique, avait fait de la guerre à la France sa mission , sa 
gloire, le f^ndemént^ de son etist^Qce politique. Si la paix 
devenait nécessaire, il fallait peut-être qu^l ée retirât. 11 ap- 
portait, dans la lutte, cette ténacité de caractère, qui, jointe 
h se» talents oratoires, en avait fait mi homme d'État, peu 
éclairé' mais puissant. La i^éponse ne pouvait être douteuse; 
elle fût négative et désobligeante. On ne fit pas au Premier 
Consul Phdniieur de lui adresser directement cette réponse: 
s'âppu^f ant sur la coutume, du reste exdeïïente, de communi- 
quer deministre à ministre, on répondit par une note de lord 
Grenville à M. de Talleyrand. 

Cette note bissait voir maladroitement, le déplaisir qu'a- 
vait causé à M. Pitt, ce défi, non de guerre, mais de paix, 
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aiméas, des cômaieDoeKi£!Dt»'d& la «gileiTe^idfe éœpuyteHitla 
ppeitti^e agression à ia*fiépidD£queifraiiçat»e,f|yiidrepii)Qhûi^f 
daos un lisigage vi«ktnt , les mYagefl^!C«iiiUDsé»)en< AH£iBaga0^ 
enHoUitnde^ eii<&iiS8ev;eix Ualie^ -ptiiait'iii^iw^ rapiUea' 
esiereées par »8es gédéranux: danS'Cd derni&jr pa^; elle j^aaiè.^ 
à ice reproche eeliu devoubir renverser ^ pavkintih'ltAm ^i 
les amtels ; pms^ arrkent aux diermèm^ rouvertmros du Preamar 
Gcfisul,' le ministre anglais disait <px& lees foiDteâhdétuouâtmt^ 
lions pacifiques n^étaictit' pas les «premlèrsesf du tnéiiie;'genn&; 
quelles divers g<!M,Yernenienlâ révolntiondiaires Sitteoe8siyeoM»i( 
élevés et: renversés depuis diac années^ en avaient- fait. fdufii 
dJiine fois do semblables; que S. M^tle roi ée-h» Gnaode-Bc^l 
tagne ne pouvait voir encore dans ce qui sepassattiemi^ran^^l 
an ohangement de principes, capable de satis&ûre elrde Arastf» 
(pilliser PËuiMipe; quele seul ehangemeni ifuipourrail-ia' 
rassurer oàmplétement serait le rétabUëseflOMmldeiaiiiaiSQû' 
de Bourbon^ qu'alors seulement Fordre< social pom*raitsie>phis. 
paraiti^ en danger; que du teste osi ne fiiisatt f>as^âa n^at* 
bassement de cette maison la< condition absofoe>: de ibipais^ 
avec, la RépubUqae française, maêt qae^ jusqu'à! de'. iK»ixveattx.< 
syiD})t6mes, plus signiébatife et. plus satîsfaisaftfé , TAîi^le^ 
terre persisl/erait à. combattre, tant pour: sa aâretét<pie-.>}>(iiirt 
cdle det ses alliés. » •» '. «f 'Mifno' 

Cette note inconvenante, qui M, désapprouvée pète les- Imikhj 
mes seus^ de tous les pays, faisait peu d^bonn^rrà .Mqfiitl^; 
elle anoGonçait thei lui plus de passion que do àinaèi^s.rfitlie' 
prouvait qu'un gi»ivernefnent nouveau, poucsolfaimfffaspeieler^. 
a besoin de beaucoup de vktoiresy oar tegeuvemeiufauladtuje} 
en avait déjà remporté. de: nombreuses, et d'éistotantesç) mais 
Réplique évidemment il lui en fallait de pkis grandes eacore.' Lo^Prch-» 
' ^suL mier Consul ne se déooflfteerta[fpas>, et^ voubnti pik»fit<Nr <dâr ^ 
bonne -^position qnc lui d^unaôt, ai|x yeuK du monde, la modén 
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Daftii)ii)lide>sà donâuitév-ttjftt uiiepéponae douce et terw/^^-wm J^ot* i^od 
fixok ei^ifoiïi»ei!de»}leiiFe<iau Jvoi*^ lôais eei form»^ de .dépédu» 
adressée an ministmdee affaire» étuangèvesy lord Greiivilji9« 
B^oapttulasit €ti peu de mot^ Jes^pi^iDiersiévéwments de la 
gtterre<^ it ppcmvAi^ ^ .afvee une grande fôi»erve de bogago, <9m 
la Pr^ce arvail pris leSivmesuniqueoieQAtpour résister: à 4me 
ooiispûpaliaii eoroyéimae^ tramée contre sa sûreté; oosicédaait 
les ii»aibe«rsqQe>'la Révobition< avait entraîné» pour tont le 
nttcndev il iu9iinnaât^> 00^ passai^ ^ ^ueieoux qui avaient ^our-* 
Bttivt'la<Répid>liqu6 française sorec tant d^acbeamement, poo^ 
vment-se reprooher à bon droit d^é<a*a'la vreie ^eause des vîik 
lettres si soui'jeiit déptorées. -^ Mais^^P^^^^?' ^^^^bon 
touAcQs soavenirs? Yoioi: aujourd'Jiui un genvemement dis^ 
poséi à faire' eesser la guâit&: la guerre 86ra-4^e sansjfin^ 
parœque tel on tel aura été Fagresseur? Et ai on ne vent 
pas la rendre étèraeHe, ne faut^il- pas euifinir de ces înoes* 
santés réorîmioatîoDS? Assurément on n'espère pas obtenir 
de'te'Frj»ice 1^ rétablissement des Bourbons : est4i dèsikurs 
convenable- idesfaire tles insinuations j^ semblables à oeiles 
qii\)ii s'est- permises?' Et que dirait-on si la France^ dans ses 
GOttiiniinieatîens^ provo<piait l'Angleterre à rétablir sur le i;réne 
cette' taaiUe desi^tuarts, qui n'en est doscendue que le sièele 
dernier ? Maïs Ic^ssobs -de» c6té ees questions irritantes, sgeu- 
taôt' la iiote dietée par la Premier Consul; si vous déploreK, 
comme nous, les maux de la guerre, convenons d'une sus- 
pcnsibn . <to*me6^y âésignona une.' /ville, ^«Dunkerqoe par 
exeidkplé, «u toute' autre, àvotre choix^is^ d'y rassembler des 
négéciatenrs;>ie gouvemeanent Irançois met à la disposition 
de4a 4^anderBretagne des passe-^perts , pour les mfaiifitres 
qu^eile ours» revêtus de ses pouveîrsi -^ : > : 
' 'Ciette attitcide si oaUne; prodoisit^t Tefiet ordinaire qu^un 
homtneide'sang^poid produit' .sur uni honnne en GolèrBi; die 
provoqua do' lordi Gr^oiville qoei répKcpke fibas râne,» plus 
amère, plui^-mal raisonnée que SQ»ipremière«iiote. ^ûffliscetlie 
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j«Bv. iisoo. répliqae, le mittistre anglais cherchait à paUîer la faute qu'il 
avait coounise en parlant de la maison de Bourbon, répondait 
que ce n'était pas pour eUe qu'on faisait la guerre , mais pour 
la sûreté, de tous les gouvernements j et déclarait de nouveau 
que les* hostilités seraient eonti^uées sans relâche. Cette der- 
nière communication était du âO janvier (30 i^âvèse). Il n'y 
avait pas un mot de plus à dire. Le g^aéral Bonaparte en 
avait assez faitr confiant d£ais sa gloire, il n'avait pas craint 
d'offrir la paix; il l'avâit offert^smis beaucoup d'espoir, mais 
de bonne fm ; et il avait gagné à cette démarche le double 
av^smtage de^mettre à découvert, tant aux yeux de la France 
qu'aux yeux de l'opposition anglaise, les passions déraison- 
nafaies de M. Pitt. Heureux isi, dans tous les tepips, il avait 
}omi à sa puissance cette modération de oHidaite , si habile- 
ment cakuléel ! 
Hëponse de Lc^ commuoications de, l'Autriche furent plus convenables, 

l'Autriche , plu» , . • ,. ^ . ^ . ,. 

mod<ir«;e, mais sâus laisser plus d'espérauces de psax. Cette puissance^ n una- 

également nëga- ^ * 

tive. gînant pas que les intentions du Premier Consul^ quoique tf ès- 
pacffîques, pussent aller jusqu^à l'abandon de l'Italie en sa 
faveur, était résolue à contkiuer la guerre; mais eonnaissaut 
le vainqueur de Castîglione et de BivoU, sachant qu'il. ne fal- 
ait pas trop compter. sur la victoire qa&aà. on l'avait pour 
adversaire, elle ne v^ouldit.pats fermer toute voie à des négo- 
ciations ultMeures. • .....> 

Comme si l'AuUîche se fût entendue avec llAngl^eterre .quant 
à la forme^ la réponse de l'empereur a» Pj^euMer-ClQusvl était 
une dépèche de M< de Thugut à M. de XaUey^raud* • pelte dé-» 
pèche portait la date du 45 janvieir 4;8()f0 (^ nivâ^sfi). Le fond 
en 'était le même que. oehii des note<9 ap^ai^jes*. ^Qii >ne &isaÂt 
la guerre, disait^on^ quoipouii? garavjtiÇ'l'ËMirqpçi 4'pn. boul^-. 
versement universel; an<«)etdésiralt'pas. mi|^^&^^e,.4^ voir 
la France «dispesée à la paix, ims.iqueU^.ganai^e. doi^paitr^Hi^ 
doises. nouvelles; dispo^ittons?' On. aoeordait cependant qm^ 
soas^lePlfemie^!Consul, plu» dermodérationau dedans et qax, 



ADMINISTRATION INTERIEURE. 141 

dehors , plus de stabilité dans leâ vues , plas de fidélité aux Jmv. leoa 
engagements pris , étaient à -espérer, et qu^ en résulterait 
dès lors plus de èhanees pour en^ paix sofide et durable. On 
attendait cet heureux diaûgement dé ses grands talents; mais 
sans le dire, on donnait à enlehdre que lorsqu'il serait com- 
plètement effectué, on songerait alors à négocier. 
Le Premier Consul, agissant avec TAutriche comme avec insistance du 

^. _ Premier Consul 

FAngleterre, ne s'e» tint pas à cetle explication évasive, et, p©" obliger 

^ ' ^ ^ ' ' l'Autriche à s'ex- 

ne se laissant pas décourager par le vague de la réponse, '^''^''"uement^''' 
voulut placer îe cabinet de Vienne dans Pobligation de s'ex- 
pliquer positivement, et dereltafeer ou d'accepter la paix 
d'une manière catégorique. Le 28 février {^ ventdse) , M. de 
Talleyrand fut chargé d'écrire à M. de Thugut , peur lui oflfipir 
de prendre pour base des négociations, le traité de Gampo- 
Formio. Ce traité, lui disait-il, avait été un acte de grande offre de prendre 
modération de la .part du général B(maparte, envers Fempe- po.ponnio pour 
reur d'Autriche, car matière, en 1797, d'exiger de ce prince dation», 
de grands sacrifices, par la position menaçante de l'armée 
française aux portes de Yienriej il avait, dans l'espoir d'une 
paix durable, préféré des avafuftages modérés à des avantages 
pius étendus; Il avait même, ajoutait le ministre français, en^ 
couru, par ises ménagémi^ts pour là cour impériale, le blâme 
du Directoire: M. de Talleyranâ déclarait enfin que la maison 
d'Autriche recevrait en Italie les dédommagements, qui, par 
le traité de Gampo-Formid , lui étaient promis en Allemagne. 
Pour compréftdre la portée des propositions du Premier 
Consul, il faut îse rappeler que lè tr*fté de Campo-Foc»iio ac* 
cordait- à la Frâncchla'Bolgi'que'etileLusLeinbourg; à la Eépu-t 
blique cisalpine/ la Lood»ardie^ leMatitouan, les Léigations etc., 
et que l'Autriche recevfifil^; on diédommagement, Venise et la^ 
plus grande paHie des Étèits vénitiens. Quant à> la ligne du 
Rhin, embrassant, -outre la Belgique et le Luxembourg, les 
pays compris eiiffe la Meuse, la MoseHe>, l^Rtiin, en un mot 
ce que nous appelons ^aujoui^'hui JeS'provinoefr rhénanes^' 



janv. teoo. PA'Qtrîche devait s^entremettre pèwniôsitfiËira^cotieéderà' te 
France par Pempire germanique. Dans te ttioiuent/l^AnUtieiie 
oédaîli) quant à elle ^ le comté deWkei^ausmj •^itaé emraJa 
Lorraine «t FAlsaicv, -et s'ën^getit à ouvrir aux- troujbosfitan- 
çaises les portes de Mayeuce^ qu^ette oeeupaitipoujr le eompte 
de Tompire. L'Àutriobe^ en eompeosatioilj devait recevoir 
Pévêchéd© Salàbouî^ du^ôté dé la Savière, lorsqueles pro- 
vinces ecclésiastiques seraient sécularisées. Ces • divers' ar^ 
ran^ements devraient être négociés au cengrès deiRoftadt^ter*- 
miné si tragiquement, en 4799/ par Passassioat des plénipo- 
tentiaires français* Td était le traité de €ampo-»Formioi •*/ i 

En offrant ce traité pour- base c^nne -nouveile négoolMion, 
le Premier Consul ne trlancfaait donc pas la question' de' la 
ligne du Rhin, en ce qui boncemaît les provMees rbéttaiies}; 
il ne déddmt que la question de la Belgique^ irrévooa]^kni<iQt 
cédée à la Franco; abancfonnant k question des tpDovi&eei^ 
rhénanes à une négociation ultérieure avec îl^empivc»; et^ en 
offrant en Italie les dédommagements' aotrefôîS' stipulés- en 
Allemagne, il insinuait que les suoeès <drteiiiis;pari'Aiiitriolie 
en itaMe, seraient pris en considératicm, pour lui wémgeP'mA 
ce pafys un état meilleur, fi ajoutait que, pour les puissaàoes 
secondaires de PBUrope, il serait stipulé unxtyÉkmedegartm^ 
Ue$, prûpre à réiabUr d&ns tonOe m force, de dmit^kià^^tHê, 
sur lequd r^àsaient essmtieUewtmt la • sûreéé et le^ ionheur iées 
noHms. C^était une allusion à Pinvasicm de la Suiss*»^' d»>Plé^ 
mont , de la Toscane, des États duipape et de Nôples^jt fant 
reprochée au Directoire^ et prise ponrpnétexte dallai séedade 
coalition; c'était une offre assez daîre de rétaUfr roes idiveis 
États, et de rassNirer ainsi VEurOpe oontfe les^pnétcnài^'imf- 
vahissement s -de far République française. * « - . 

On ne pouvaK pas aeèoiider davafitage^ si faUait niétti«4e' 
besoin que la Franeeiavait alors de la paixy'poair<amenenie 
iVemier Consul à de telles ofi&res. Et <^otnmë il ne firisaît-pas 
ltô'Chése8/à:denH, iliadreisait à<PAutnohe, ainsi <fu^ TAnglé^ 



Elle 
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tene\j latprvpositiOlV'forniette d^uiie suspension dermes ^ uon*- Janv. isoo. 
seuleni&htJnir'ie Rhin, oùk^ttosoqoiensîan'esîsU^^ déjà, 'mais 
eneoire «ur les Aipes .et . iPA{)eilninf oti elle n^^istait pas encore. 
^ Ite'S4 nmr» (8. gennmal), M; dte l^hugiit répoâdit, -eii tenneë Réponse de 

X* .11 « -Ê . ^ ^ l'Autnche. Elie 

a?aw«urs fort modéré» . cMie le traHé dd^Gampoi-Formio , violé demande une ne- 

* ' gociation g(fne'- 

aussîtôt qiie «ondtt, ne t^mtenait poiût 'tm iSyi^tèine de pacifi- ^«^'"^ 
oatioR:^ oapaMei de msstlrer ks puissflnoes belligérantes; que 
kl vrai principe, adopté dans tontes les négociatioQs , é<»it 
de prendre : pour base Fétat dans lequel la fortune des armes 
a^ait kûssé chaque puissamce; que c'était la senlerbase que 
rAutriche pât accepter: M ^ de Thi^t ajoutait qu'avant d'aller 
{rihis^loin, il avait une explication à demander, relativenient 
à la forme- de la négociation ; - qu'il hd importait ^ de * saveur s¥ 
la France voudrait admettre les négociateurs de tous les Élafè 
e»<gciè]tre, afin d'arriver «à une paix ^nérale, la-seiile qui fût 
leyaleiflt :s«ge, la-senie» à laqueHe f Autriche piûi èoeéden 
.Ce laBgaf^ prouvait deux choses r premièrement que PAti- 
trldue,» en "voulant' pour > point iie départ, Fétat actuel, c^est^à-' 
dire lia' lituattQiiiâaGDs laquelle la déivâ^e :campagne avait 
laissé: «chaque' puissance, noumssaid de grioides prétentions 
«n haiie: seo(»ndenient qu^elie ne se déparerait pas de l'Angle^ 
terre^ à taqueUe-des» traités de sobsides la liaient étroitement. 
€iette>fidélité>à fAn^eterre était de sa part un devoir de po- 
slbioii, qui influa, comme >on le ferra plus tard, sur le sort des 
négôdiatiofiSiet dé la guerre^ 

• "Kn^'Âejàë répMise^ quoâqoe bontenable dans les termes, 
làîssait' féM < d'eapoir de >s'entefidrey puisqu'dto faisait dépen^- 
-dre.la^ooAtfttile d'nbe «puissance disposées écouter quêAc^es 
parokërde «poix, de k'CAndiitte dfline pnissanœ résolue à h'eÀ 
écouter aucune. TouteCois le général 'BOua}>arte fit de^ ntni^ 
veatt-répimdffe ^'en offi'anl en^ Italie les dédommagements, 
stipuléstautpefoiS'on .Mlemagncl^ il proposaitîhiplÎQiténiieiii de 
ptartir, nonpds ém status àntê MUii99»> maii du' sMuspost bel^ 
ittiUi^tfiBSt^-dire deUmii^ 'Compte dies succès de rAutriche eik 



Janv. iBoo. Italfe-, quê les <)uveïiôres p«r loi *Û[t«s * àr VAnglèterfé ,' «pfou»- 
^aicnt sm désir de rci&di<è l»^ir iifélâfét^ate^i^^ei^ércj^ 
du r^stev d^use tiégodiétioiii'Oémmune^â*^ttmto^ 

• me»l; màià qu'îl^ admette l^bfieriieut et' sim})i^ 
pioëitious <de l'AtiliMie; quHP aUeniMt^éki' cctas^ 
déf^aUxm du Hm où l^on^potirrdt traiter >^e« '(pie, p^â(|a*(m 
viMait o(mttimei^à dôéobatil^ il OaR^iôfodei^ hbk^^ùtbéàtine 

de -la' guerre. ' * '■ ■'• !•'>''•'• { --^ •''^♦•i •••'■ '•■•'•î - •■ -.•'•"•,-hiuiT 
L^Autriiéhe^'dédlirft que , teSeâ> élftâlies itttentloiis^dtf 'èàU-^ 
aet fk'^çais^ BÛé allaita l»^«d^é9ser à'^ès ëHiésr^ tàëi&t^'ârvânt 
de les avoir eouâUltésS ti luiéteit itn][)Oâisible defali^è aùGUfi^ 
4iésigDâiiKiii précisé. €)¥»taH t^emeltre la à^g^afibii à un téritre 

Nëccssîtë Le Premier Consul, eb adrei^saBit'eés duvettiireib'ÀPAtigle> 

«nii«"ia gSewe^ terre et -à TAutriche, Be s^étaît fait aucune iflusibfl^&ui-'leftr 

paix par de noa- résuItat Miidi» • il uvait voulu loiïter uue déindr(âie'pàdfi(pie, 

* prémftreoieot) parée qu'U (ifêsii^ let paix, la ^-ej^rdàiit ^eéiitifeB 

nécessaire à Forgamsalion dû ^^véau geiiVMàeniei^;' seéon- 

dément, parce qtfil jugeait que cette «dé*tt«fdîte^' le-. pfeiçéit 

mieux, dans Fespfit delà Fitinoe^^I^EiH^épe;^^ ' - i» 

Vive discttssion ^^ calcuIs toèiol comptéteiuent: jttôtifiéi^ ipar ce qui '^ 

ment britanni- passa dans le Pariem«Ètid^Angleterre. M. Pitt; par Sa feruftiate 

aue, aa sajet 
es offres de lumière oft'répewdre aux oirrertureÀ' de la France Pe'aitît^a 

paixrepoussees. * ' 

des attaques violentes et parféatemeM^ foildéesl Hainfds T^- 
position de MM. Fok ei Shéridan 4Fi'^FV«t étends àcd^leiËéiit 
inspirée; jamais elle n'avait jeté' $iittBlntid^éel)a!t,' et tâé^té pkls 
justement Pestime des heiinétei^ gem^détètts le& payi». ' 

La ceolinickatten de'lagâer#ey en>é9et, éf^t foi«t 'peu moti* 
véey oar PAag^eteire se koiiva^ en ))ositlen -d'obtenir alors 
tout ce qu/il détail raisounc^le dé â^entodlep? sali» dcttite elle 
n'aurait pas obtenu/Pabaniloii dé TÉgypte^ mais résignée! quel- 
ques mois aprèSyÀ nous k^taisser^. (les* négociations uitéHeo- 
res' te prouveront^f etie fiouimit y «citsenUp t«ut de*s<irite,'eu 
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4 pe'pri;sii »0Ue airgât iWî]peryé',8es (lîôi^fU^^s, 4e$"^^ corn- ^hm- im- 
prises; JeUft,i|e,&^rai!t:éf)»ïgoâf^simi»Qn3^^ ^uxqç^i^ls 

^<^u,eiiiJ^i»#ijfcM}î^pp<?s».,|riitt« %^4* iCe ft'éiaU-. dono a» fond 

.IÇ^te©ir,rlargM«^^îm.^1I^Ç,a^fe'^b0tJI/Çqfl0n^ L^e.iuteCpeUs^ljKaae Langage des mi 
• , , ' , nistres anglais 

■4® %^Jftfp*MW'jfUP^Qt?YiV/€(Sv «ti^f^S^ Hte dansJleParle- 

ministres soutenaient qu'on ne pouvait uégocier.^VieiQ fie gott- 
.]^fr9^j^^>tlf^p.çi^i^,pi«e<^,(pt'|iil'y sKai/t pî^s^ùrsté-^ traiter 
a(^^ lui;^q^^ ^é\^ M^c)es^v^»^eAt^ati^ré piar 3pn*âéfeut de 
Mv.'tegwrr^?a^Wjtouti. le monde, Jie.Pôp^mark:et la -Suède ' 
r^ft^ ^îçqeBtéç^•§t.:g^îP^s. rapports. /étriwtpft^ alfcéiîés avec 
ces deux derniers pays ; que la paix avec ce gouvofnQmont 

éit§îtytff o»[ipepS!Q^at! At^^te? : t^ûH^ 
•îÇ^^y w été.l'agîi^ss^r: fipviçp» hs. ?pni>q«s d^ l'Burope, il v-çulmt 
les.fdétr^])f|r'^^l(v^A^ o^t il MsH dévorérdu N^oin ipces^ant de 
4étç^^ît^.4^.-PPIiqM'^'^5 qptw^lô. géttéral.B^mqparte tf<>fl6v»it 
pai^. flu^ 4^^g^aiUi^i^-^^^s prédâ<?esB«»r&; queisi le nou- 
, HM9^ > gçuy^i^pi^aKieiit ira^aî^' n^é^ai)^ - pl»$ ; terroriste , il était 
toujours révoh^w$iij^7.«i qijk'avfo (a Iiév#l|»ti<)n> française on 
j^Cnd^y^jt i^p^ér^.'iiif p^ m Iréift»;; qiie^si on ub pouvait 
,b'jap^$94ir 9< i} faUtaitil'ép^îj^F.du. mi»iii^,; jusquîà ce quk>n Peôt 
-i^Ilftoiepi d|gsA>% qu'elle ne;£&Vpli]^,à oraMre. Lcës ministres 
.«^l%ïip^;IMrtan^]WQt^ lord Gi^eo^ville , ççiphis^rent j k l'égard dn 
t|fc^9M^>(Ç!^P^l'>.'lef4ai^fig6>teplUHoiitDageaft<t.' Ils n'^vlDJa^t 

MM. £x^ S^étidan.)^ Jîfl^yy iéi^dM Réponse de 

.ri^^dî^pJo'jarii^'ila^.ltasrhaulQ^D^ ;Wut«suce6 ,aJléga- ^'^^ mSistr" s""'' 
H^t^'i rtr ti jV^(6i^t4fl3dafid^ l|^^(àiété' J'£^ri0ds^i]jr^idisaiient41s7 
i^>qii'i9(p»jfitie' cel»? nM9W dbeaiqnfirffiefit'TldiiEniDtee^f la^ranue 
.ditr^^lli^^^IlNil 4lAAiigkU^i?^t i £i^âi)ÉHl«Br;dano))dle]sfare-4iéti)iiire 
.ju^^tfài @0Mllulom«mU;d!ac«OFdi;$itf «0. p«i])it rdffaiâJUM«&9 ^ \^t 
. f|a!kQp/^i4è )!«^eSB«ttsr V « i^i*: aibHii«p|ie tv#u^ tMteiBô'f de taarvîr 

TOIT. I. JO 
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janv. 1800. été,' offte le premier de dépoi^er les anûês? VûUs dHês que 
Fou ne peut pas traiter arec le gottveynemeiii franças; mais 
Vous-mêmes avez en^voyé lord Maltneigbiiry à LiHe^ pour trai- 
ter avec le Directoire. La Prusse, PEspagne, ont traité avet? 
la République ft^nçaise, et n'ont^pas eu à s'en pl«hidre. Vous 
parlez des crimes de oe gouvernement; mais votre aHiée , la 
cour de Naples, en oomimet qui sont plus atroces que ceux de 
la Convention, car elle n*a pas Testcuse des: entraînements po-^ 
pulaîres. Vous parlée d'ambition; maie la Russie, la Prusse et 
FÀniricbe onl partagé la Pologne; mai& PÀutri^e vient de 
reconquérir Htalie, sans rendre leara États aux prinees que 
la France avait dépossédés ; vous-mêmes, vous vous emparez 
de l'Inde, d'une partie des colonies espagnoles, et de tou* 
tes tes colonies hollandaises. Qcti osera se dire plus désin- 
téressé qtiHm auti^e, dans cette lutte de colère et d'avidité, en-* 
gagée' entre tous* les États f Ou vous ne traiterez jamais aveo 
la République ft*ançaise, ou vous ne trouverez jamais un mo-^ 
m^t plus favorable que cekii-oi, car un bomn^e pniiïsantet 
obéi vient de se saisir du pouvoir, et semble disposé à l'exeiv 
cer avec justice et médiation. Est-il bien digne du gouver^ 
nement anglais, de couvrir d'outrages un personnage illustre, 
chef de l'une des premières nations du monde, et qui est du 
moins un grand capitaine, quels que soient les vices ou les 
vertus qpieie temps pourra plus tard faire éclater en lui? A 
moins de dire qu'on veut épuiser la Grande-Bretagne, son 
sang , ses trésors , toutes ses ressources les plus précieuses, 
pour le rétablissement de la maison de Bourbon ,• on île peut 
pasdonber une bonne raison du refus de traiter aujourd'hui. — 
Motion de M. de H nV avait rieu à répondre à une argumentation aussi "près- 

Tierney contre '' . * ^ ^ 

dc*BÎÎ?irbon ^^^"^^ ^* ^^^^ vraîe. M.Tieruey, profitant de la toute qu'avait 
commise le ministère anglais, en parlant dans ses notes* du 
rétablissement de la maison de Bourbon, fit une proposition 
spéciale contre cette maison. Il proposa d'ém^re un vœu 
fov'mel, celui de séparer la coilse de T Angleterre de la cause 
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de 09S Bourbons, si fonestes aux d^ix pays, à la Grando-Bre- Hw. isoo. 
tagne, s'écriaiWil, autant qu'à la France I *-* J'ai entendu, con^ 
tiauaiti41^ j'ai eintendu bien des partisans de l'admiaisti'dtion 
de M. Fiitt, dire que te gonvemetoent français n'ayant pas of- 
fert une négociation coUectiYe, on avait pu être fondé à refu- 
ser une négoeiation isolée, qui nous affaiblissait en nous sé> 
parant de nos aUtés; OMiis je n'eu ai vu aucun qui ne blàmàt 
^sévèrement ceM^ manière de fixer le terme de la guerre au 
rétai^ââement de la mai&on de Bourbon 1 — £t il est vrai, 
comme le diaait U. Tiemey, que tout le monde avait biàmé 
cette CautO) et que le cabiaet de Yi^me, moins passionné. que 
le cabinet brit«»Qyaique, s'étaitbien gardé de l'imiter. Les mi^ 
nistres anglais r^ondaient^ qu'ils. n'avaientpas prés^ité oetle 
conditi<m comme abs^e et kidispensable ; mais on leur ré*- 
pj^uait avec raison qu'il suffisait de l'indiquer pour violer le 
droit des gens, et attenter à la liberté des nations. -^ Et que 
diriesï^vous, s'écriait M. Tiemey (r^étant ici l'argument du 
cabinet français)^ que diriez-vous si le général Bonaparte^.vic^ 
torienx, vous déclarait qu'il ne veut traiter qu'avec les Stuarts? 
I^aiUeurs,. ajoutait-il^ est-ce par reocmnaissânce pour la maison 
de Bourbon, que vous prodigues notre san^ et nos trésors? 
SouvenoB^vous de la guerre d'AmérMipiel ou bien n'est^e pas 
plut6t pour le piincîpe qu'elle représente? Vous allez donc 
déohainer contre vous toujtes les passions qui ont soulevé la 
France contre les Bourbons ? vous allez aUirer sur vos bras, 
tous ceux qui ne veulent plus de nobles, tous ceux qui. ne 
veuientr plus ni des. dîmes, ni des droits féodaux.; tous ceux 
qui ont acquis des biens nationaux, tous oe\ix qui ont porté 
les armes dix ans pour . la dévolution française? Vous voulez 
donc épuiser jusqu'à la dernière goudte , le sang de tant de 
Français, av.ant de songer à négocier? Je demande fonnette- 
ment, concluait M. Tiemey , que l'Angleterre» sépare sa cause 
de celle de la maison de Bourbon. r~ . 

Dans une autre. motion, le célèbre Shéridan, toujours le plus 

40* 
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jnnv. 1800. lutrdi) le pias poignant des orateurs ^ ShéridaiS; poi^tale débat 
sur le ]>oint le phis seBSJble au oabin^ britannique, Wexpédi^ 
lion de Hollaude, à la ^uîte de iaqiu&lle, les AdUgl^s. et les Rus-»- 
ses vaincus par le général Brune, avaient .été réduits à ea- 
piiuier. , . . i . 

Discours — II parait, disait M. Sfaérida», que «i notre ,so>u»v^mement 

de M. Shéridan. r 7 7 n © 

ne peut pas conclure avec la Hépubli^fue fraiaiçaise des traités 
dé paix, il peut du moins eondure. des capttulaiions. io Ini^ 
demande qull nous explique les motâ& de celld qu'il a signée 
pour Tévacuation de la Hollande. — M. Duadas, interpellé, 
avait donné trois motifs de Fexpédiiion^de HoUai^ie; Le pr^r 
micr, de détacher les Provinces-Unies d» la France; le second, 
de diminuer les moyens maritimes de la France et 4'ai^;me3G^ 
ter ceu& de l'Aixgleterce, en prenant la flotte hollandaise; te 
troisième, de Mre une diversion utile aux alliés ; et il ^<H^t 
que le cabinet britannique avait réussi en deux choses sur 
trois, puisqu'il tenait la Sotte, et qu'il avait contribué . à faire 
gagner la bataille de Novi, en attirant eti Hollainle les- «forces 
destinées à l'Italie. Le ministre avait à peine achevé ^, que M. 
Shéridan, se précipitant sur lui, avec uBe verve sans égale, 
lui disait: Oui, vous avez cru des rapports d'émigpés, et vous 
avez risqué sur le Continent une armée anglaisepouria cou- 
vrir de honte. Vous avez voulu détacher la Hollande <d& la 
France, et vous la lui avez attachée pfos que iaa]iaiâ:, etxlîà 
remplissant d'indignation, par l'enlèvement inique de sa flotte 
et de ses colonies. Vous teuez, dites^vousj la fiott^^ liaMan- 
daiso; mais par un procédé, iiKxaï, odievix^ m provoquait .^ 
révolte de ses équipages, et en domiant^aoï^pecrtî^cled^splus 
funestes, celui de matelots se révoltant icatitre.leiurs eihefs,>viO'. 
lant cette discipline qui fait la force desiâirpiées.id^^^mer, et. la 
gf^ndeur de uotre uatîou. Vous ave» ainsi 4léfî^é'iig)i^iimir 
nieusement cette flotte, mais pas pour l'Angleteiwe, eoitouA 
cas, pour le stathouder ; car vous av^z été-obtigéâ de 4é<dare(P 
qu'elle était à lui et iian à rAuglet^srra. Bnfin^ vôus.'avez 
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rendu un service ù'Partnée' autrichienne à Novi, cela est pos- Janv. tsoo 
sîbie; mais vantez- VDusdobo, mimstres du roi de laOrande- 
Bretagne, d'^Voîp sauvé mïe armée autrichieiaie , en faisant 
égorger une arméé*anglaiseî^^' 

Ces attaques si virulentes n^empécbèrent pas M. Pitt d'ob- Maigr*^ les ef- 
tenir dlttina^ises ressources financières, onze cent millions sitioTi,^M"&?tt 

obtient tous les 

environ, (prem&e le ^omne du budget de la France à cette moyens de con- 

^ * ttnuer la guerre. 

époque); Pautorisation de donner des subsides à PAutriche 
et aax États de ^Allemagne méridiotialo; d^mportantes ad- 
ditions h Vincome-^taw j qui déjà produisait 1 8^0 millions par 
an; une nouvelle suspension deVhabms corptes, et -enfin In 
gmnde mesure de Tunion de PIrlande. Mais les esprits, en 
Angleterre, étaient profondément émtrs de tant de raison et 
d'éloquence. Les hommes raisonnables dans toute TEurope, 
é*âîéTtl frappés aussi des torts qu'on se donnait enrers la 
France, et bientôt, la victoire se joignant à la justice, M. Pitt 
devait expier par de cruelles humiliations la jactance de sa 
politique envers le Prenrier Consul. Cependant M. Pitt était 
ett mesure de fournir à la ooalrMon les moyenis d'une nouvelle 
campagne; compagne, il est vrai, la dernière, à cause de 
Fépuifeement dei^ parties belligérantes, mais la plus acharnée, 
par cela même qu'elle devait être l'a dèriiière. 

Dans cette grave conjoncture, le Premier Consul voulut Le Premier con- 
tirer de la oour de Prusse toute lutifité qu'on en pouvait at- ^"prendre im *" 

hostilités, veut 

tehdre dans le moment. Cette cour n'aurait pu , en présence tirer de la Pmssp 

'■ tout ce qu'on en 

d'iâclversaîrefe si puissants , ramener la paix qu'en la leur im- , pe«t obtenir 

* ' I T dans le moment. 

posant au moyen d'une médiation armée; rôle non pas impos- 
sible pour elle, 'TriMs tout à fait hors des vues du jeune roi, 
ffwi s'appliquait à refaire sén trésor et son armée, tandis que 
téult' lé monde s'épuisait autour do lui. I>éjà ce prince avait 
sondé les 'pufesances belligérantes, et lés afvait trouvées si 
ïoin de compte ,• qu'il avaîtrenoncé à s'interposer entre elles. 
B'^illetirs, te <sàbinet prussien avait lui-même ses vues in- 
tércsséei?.' 11 voulait bien que -la Franco épuisât l'Autriche; et 
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Janv. 1800. s'épuisàt elle-même dans une lutte prolongée ; mms il aurait 
souhaité qu'dle renonçât à une partie de la ligne du Rhin ; 
que, se contentant de la Belgique, du Luxembourg, de ce 
côté , eUe n'exigeât pas les provinces rhénanes. 11 le conseil- 
lait fort au Premier Consul , disant d'abord que la France et 
la Prusse, moins rapprochées, en seraient plus d'accord, et 
que les cabinets européens, rassurés par cette modératicm, en 
seraient plus encMns à la paix. Mais bien que le Premier 
Consul eût mis une grande réserve à s'expliquer à cet égard, 
au fond il y avait peu d*espoir de le décider à ce sacrifice, et 
le cabinet prussien ne voyait pas, dans tout cela, une paix 
qui le satisfit assez pour s'^en mêler beaucoup. Il donnait 
donc quantité de conseils, enveloppés d'une forme dogma- 
tique, quoique très-amicale, mais il n'agissait pas. 

Toutrfois ce cabinet pouvait être utile à maintenir la neu- 
trahté du nord de l'Allemagne, à faire entrer le plus grand 
nombre possible de prtaces allemands dans cette neutralité, 
enfin à détacher entièrement Fempereur Paul de la coalition. 
Quant à ces choses, il les faisedt avec zèle, parce qu'il vonlait 
assurer et agrandir la neutralitédu nord de l'Allemagne, et 
surtout amener la Russie à son système. Paul, toujours ex- 
trême en ses sentiments, s'était de jour en jour irrité davan- 
tage contre l'Autriche et l'An^eterre; il disait tout haut qu'il 
obligerait bien l'Autriche à replacer les princes italien:^ sur 
les trônes d'Italie, qu'elle avait reconquis avec les armés rus- 
ses, l'Angleterre à replacer l'ordre de Malte dans cette forte- 
resse insulaire, dont elle était prête à s'emparer; il montrait 
pour ce vieil ordre de chevalerie une passion étrange, et s'en 
était foit le grand^maitre. Il blâmait la manière dont on avait 
reçu à Vienne et à Londres les ouvertures du Premier Con- 
sul, et dans ses confidences devenues intimes avec la Prusse, 
laissait entrevoir qu'il aurait bien voulu qu'on lui adressât de 
pareilles ouvertures. Le Premier Consul, en eSfet, ne l'avait 
pas osé, par crainte de ce qui pouvait en arriver avec un ca- 






ADMINISTRATION^. ir^TÉRIËUKË. \H 

ra^^e. coQome celui, dii* c?€>r. fca Pr:wsse, averjtiie. dp toutes Jaux- isoa 
Ges.partici4ai7lité$, en mîpfm^tl^ ^ii^lSran^^^ qui eu fieu- 
sait sou pi^pfit. , . .•*... , 

Ava^i d^uyrlr latCaomagpie, car la sai^oa 46s .op^ratioii$ E&pUcation du 

Premittr Consul 

luilitair^ Qppr<Kcl|aitf;le Pfemi^r Çi9P&uI fit app/^er ai]ç)rès.d<p J^J^ ^jn? tj^*J; 
lui M.. (Je Sando?, iniaistri^ de Frus^e^ et ^ut aveclui^ le 5 Presse. 
mars (i^ veatôsd), u^e.explicatiou positive et coiuplèl,e. Après 
avoir récapitula lpugue^I^ut to^t* ce qu'il avait fait pour réta- 
blir la paix, et. tout ce qu'on lui avait opposé de. mauvais pro- 
«lédés (Hi d'obstacles ii^vipcibles , jl. exposa l'étendue de ses 
préparatifs militaires, et, s^ns dévoiler /s^s. prp£op4es poqibir 
uaisous,. laissa entrevoir ai^ ministre prussieii.la;grandeur dea 
ressources qui restaient ,à la France;, il lin d^lara ensuite 
que, plein de cç^fiance dans la Pousse ,. il atten4^t d,'e%,de 
uoUiVeaux efforts ppui- rapprocher les. puissance^ be]]igérai|tes, 
pendant qu'on s^ait occupé à combattre; qu'à défaut de |a 
paix.gén^ralja, peu probfab^. avant une nouvelle campâ^gni9.>.il 
espérait (b rpi Prédéricr-Guillaume deux services :, la récon- 
ciliation de la. République avec Paul V% et une tentative di-. 
i:ecte. ayujurès de l'éjepteur dç Bavière, pour arracher, ce pr/lAce 
h la coalition. -^ Raccommodez-nous aveq Paul, dit le ^néral 
Bonaparte; df^cidex en même temps l'électeur de Baviè/r^ à 
refua^ ^e^ soldat^, et spp terrijtoire à, la coalition, ei; vo^u^ 
nou^.aure^ rendu deux services dont il vous sera tenu grand 
compte^ Si l'électeur accède à nos demandes, vous^pojLiyez 
li|i prom^ttr^ 4i9Uâ le^ 4g^4s désirables p€^4^t 1§ giaerrQ, .^t 
les mieiUeurs traitemei^ts.à la paix. -^ .. • 

Le.Pj:;e|[f^er Ooi^sul exposa ses vui>s ultériejur^si.li renvgiy,é 
de Prusi^B. 11 lui . déclara ,que le. traité de Gampo-ForiQio ^^nt 
la base ofiferte pour la future négociatiop, la frontière du c^té 
du Rhin serait une question ^ ijraiter plus t^^d avcjç VEmp^f ^ ; 
que l'ind^ndâ^c^ de.l^ Hojyiand^, d<^ I4 £|uij£i$e, des É^ls 
italiens i^eçait formelleinient gar^tie. Sajos s'expliquer sîur le 
point où le Rhin cesserait d!étre la fr,ontièr,e française, U.dit 



Jam. i8d9,.seulQfaeait que persoima tibl poovaH crokc qae ^la Franoe 
u^x^âtpas auHioins jugtqU'ùiMayenoe, inais- qu'au-dessous 
dcuMay^ncc^ la Moso^e7 laMeu^ pourraient servir de limite. 
La/Balgîque et te Luxemboiiirg ébmm.\r toujours fiors de cou* 
testatjiQB. Il ajouta enfm -que si <la Prusse rendait à la France 
les. services qq'elle était en position do lui rendre, il s'enga* 
ge^it à laisser au cafoinei de'Beriin une influence eonsidérablo 
dau$ les négpcia^ious de la paix. C'était en effet le polut au^ 
quel la Prusse tenait le plus, car ^e désirait se inélep de «es 
né^oiations, pour Caire traça* les frontières allemandes de la 
luanière qui conviendrait le mieux à ses vues. 

C^te commumioation, pleine d'à-propos H de franchiso, 
cul lo meilleur effet à Berlin,r Le roi répondit qu'à l'égard de 
l'ejcapereur Paul, il avait déjà employé ses bons offices, et les 
emploierait encore pour le rapprocher de la France; qu^à 
l'égard de la Bavière , enveloppée de tout côté par l'Autriche, 
il ne pouvait rien; mais que si TempereurPaul se prononçai!!, 
on parviendrait peut-^tre, avec le double secours de la Prusse 
et de la Russie, à retirer l'électeur de la coalition. 

Il ne restait, après toutes ces démarche» fort sagement con*- 
certées , qu'à ouvrir les hostilités le plus promptement pos- 
sible. Cependant la saison n'en était pas tout à lait venue, et 
elle devait arriver cette année plus tard que de ooutame, 
parce que la France avait à réorçaniser ses' armées en partie 
dissoutes, et que l'Autric5he avait à combler le vide laissé par 
la Russie dans les cadres de la coalttiou. Le Premier Cebsol 
pensa que lo moment était arrivé • d'en finir avec la Vendée : 
premièrement, pour faire cesser le spectacle odieux^ de la guerre 
civile; secondement, pour rendre disponibles, et transporter 
sur le Rhin et les Alpes , les troupes excellentes que la Ven- 
dée retenait dans l'intérieur de la République. 

Efforts du r T 

pieinier^^Cunsui L^g significatious par lui adressées aux provinces insur- 
*\la"nt"de*^'rii^' 8^^^ , concurremment avec les offres de paix faites aux puis- 
^*^^"xt?ri?ur"e?" sauccs , y avaient produit le plus ^rand effet. Ces signifioa- 
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tk)!!» avaient été apfwiyéès tf «me force- iwip(>sante,;de 60 ftillle Janv. iscn?^: ' 
heinmed «awoH v tirés de lai • HoHaBdb f ' d^ i'ifitért€^r , '^ ""de* 
Paris < mémej Le iVeinier iloiis«»^drv(aît 'pcm'dséla fa^rdi^^ 
jusqu'à* rester dans PariSf rempli- ôlors ' def 'récome idé: tous Aé^ • 
partis,, ^a\?ec ^^ddd bomme^ de^'gai;niisbni;'é^ cette haf^dîèsse 
même, il: Pariait' poussée jai^qa^ la publier j Pour répôïidr'e 
aux ministres anglais^ qui prétendaient que le^ gônveMetneilt 
consulaire n'étoit pas plus solide qtie les^préoédenlsjil^t ifti^' 
primer un état csomparatif dies lofces qui ' m- trouvdeîiti à L<Jn-i- 
dres et à Paris. 11 en; résultait que Loûdres était gar^dé' par 
14,600 hommes, elPari^par S^Od». C-était à peino d« quoi 
fournir aux postes de siiEq)le police, qui Teillentsiir les grands 
étabfifi^ements publics et siurla demeure des hauts fooctîbn- 
naiires. ÉyidseoHXieilkt, le nom^ du . général Bonaparte garddfit 
Paris. • • .r. « , ' .• y :■' 

Quoi <ju'il en sdit , les provinces insurgées se virent enve- 
loppées à Fimprovisie' par une 'armée redoutable , et se* UroU- 
vèrent aiast plaeées- entre une paix imJEnédsate'et généreuse,' 
ou la certitude* d?une guerre d?ext«rbîna*ioti. Elles ne'pou- 
vaient tarder à prendre un parti. MM. d'Andjgné et- Hydé de 
NeuviDe, après avoir* ^^^a de pi?èâ; le Premier Consul, étaie^tit 
revenus de- toutes leurs, illuj^ions , et ne croyaient piufe qwCil 
voulût un jour rétablir les Bourbons. Ils ne 'croyaient' pas 
davantage qu'on pût réussir à vaincre un tel homme: Mj Hyde 
deNeuviHê, envoyé par tecomted'Arlois pour juger de l'état 
des choses^ se décida à retourner à Londres, no voulant pas 
quant à lui' abandonner le parti des Bouirbons, maisreeon-- 
iiaissaint'lUinpossîiMUté de eentinuer la guerre:, et laissant è 
tous les chel^ le eonifeell- de faire ce que la nécessité ^des^-temps 
et des lieux commanderait à chacun d^eus:. M. d'Andign^ 
retourna en Vendée rapporter ^ce: qu?il avait vu. 

La dupée delà suspension d'armes allait expirer. Il fallait Courtes 

* incertitudes des 

que les chefs du parti' royaliste, ou signaient une paix déft- royalistes. 
nitive, ou se décidassent à e^itreprenflre sur-le-obamp une 
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jabv. woo. luttre à mort avec uue anué^ fortmdalde. :Cû 4^793 , dans la 
premier ^thousiasoie d& riâaurr^tiûn^ i^ a'avaie^pivy^iiPMdr^ 
les 46 mille bommes de. la garnison de Maj^ence^ q| n^avaieQl 
réussi qu^à livrer des combats héroïques et: sanglants , pour 
Qpir par succomber. Que pouyaient^^ilS' anjjoo^d'bui oof^ra 
60 mille hcimmes de troupes, 1^ premiers de l'Eur^ey àm^ 
mie ftMHtiié seulemaii. venait de suffire pour jeter à la meor les 
fiusses et les Anglais? Bjen évidemmea^r et e^lto opinion 
était universelle dans les provinces insultées. Toutofois ejk 
était plus ou moins partagée dans ehaeune d'elle. Sur- la 
rive gauche de la Loire, entre Saumur, Nantes et l^s Sablas^ 
en un m^t dans la vi^iHe Yendéa , puisée d'homi^i^ et de 
toutes choses» on éprouvait upe fatigue extrême; on y jugeait 
cette dernière prise d'armes , qui n'avait été amenée cpe par 
la faiblesse et les rigueurs du Directoire , pour ce qu'elle va- 
lait , c'est-à-dire pour une folie. Sur la rive droite , autour 
du Mans, pays qui avait été aussi le fbéàtre d'ue^' lutte désies- 
pérée, ces sentiments domimient. En Basse^Normandie^ oi^ 
PinsurrecUon .était de date plus récente, où M» de; Frotté^ jem^ 
chef, actif, rusé, ambitieux, fioenait les royali^tes^ m montrait 
plus de disposition à continuer la guerre. U eia .était de même 
dans le Morbihan, où, T^oignement de Paris, le voisinage de 
la mier, la nature des lieux ,,iOQrâlent. plus de ressources^ et 
où un chef d'une énerjgie féroce et j^adomptiible, Georges €«»- 
doudal, soutenait les courages. Dans ces deux dernièreis pro- 
vinces, les communications ,plu6 fréquentes avec les Anglais, 
contrjbuaiont à rendre la résistance plus ^ptniÀtre. 
ËifoTts des émi- D'un bout à l'autre de la Y^adée et de la^Breta^e, axk c&a- 

grés, agents de 

r Angleterre, fixait sur lo parti à prendre. Les émigrés >payés par l'Angle- 
\a pacification, terre, dout le dévouement consistait en ajUiéos et v^ues con- 
tinuelles, et qui n'avaient pas à souffrir toutes les conséquen- 
ces de l'insurrection, étaient en vive cont^tation avçe l^s gens 
du pays 7 sur lesquels pesait sans relâche le fafdeau de la 
guerre civile. Geux-là soutenaient qu'il £alliât continuer la lutte, 
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et Gôux-ci au contraire qu^il feliait y mettre 4îq. Ces repré- janr. isoo. 
seui^ts d^m iatépèl plas aUgtaid que royaliste disaietit que 
le goovemement des oensabditeât péiir, cemme les autres 
gouyeriieme&tft révohUioimaires, après quelques Jottrs d*ap- 
pareace treaipevise, qti^il*àllaH>périr par le désordre desfinaû- 
œs et de raâiiHBistrd(li<^; qtt&les armées russeï» 'et anglaises 
d^^vaient envoyer un détaciiein^l en; Vendée /pour tendre la 
main aux royalistes fraoïçais, qu'à ne fallait plus à ceux-ci que 
quelqucis jours de-patienee, pour reoueâitr le fruit de huit 
ans d'efforts et de combats, et qu'en persistant ils auraient 
probablem^DEt Photmear de conduire à Pans les Bmirbons 
victorieux. Les insut^és^ qui n'allaient pas hal»tuellement se 
réfiigier à Londres, et y vivre de Pargeist an^is^ qui re* 
Paient sur les lieux avec leurs paysans, qui voyaient leurs 
terres ravagées, leurs maisons incendiées, ieurs femmes et 
leurs enfants eirposés à ia faim et à la mort, ceux-là disaient 
que le général Bonaparte n'avait jamais échoué dans ce qu'il 
avait entrepris; qu'à Paris, au lieu de croire que tout tombait 
en dissolution , on croyait au contraire que tout se réorgani- 
sait -sous la main iieurense du Bouveau ehef de la République ; 
que cette BépQ]|lique,qu'(»i disait épuisée, venait de leur en- 
voyer une armée de 60 nliUe hommes ; que œs- Russes et ces 
Anglais tant vantés veiwiiMit de poser les armes devant une 
moitié'de cette nflme armée; que c'était ehose fadle de faire 
à Londres de beaux projets, de pari^ de dévouement, de 
const^ffice, quand on était loin des lieux, des événements , et 
de leurs conséquences;' qu^il fallait à cet légard méno^r ses 
<feco»rs, en présence de gens qui, depuis huit^années, en- 
duraient seuls les maux de la plus affreuse guerre dvile. 
Pamn ces royalistes ^>uisés,'Ott allait jusqu'à insinuer que le 
générai Bonaparte, dans son enUratnement v^rs le bien, aprte 
avmr rétabli la paix, £ait cesser la persécution, relevé les 
autels, relèverait p^ut^tro' aussi letràne; et on répétait Jes 
fables qui n'étaient plus admises diez les principaux roya- . 



• 
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Janv. isûo. listes 7 depuls i^s^- ettlrevues de MM. d^Andigiic et Hydo de 
Neuvilteaveo le Premier Gonsnl^ ma»s qui, dacas^tes derniers 
rangs du peuple insurgé^ avaient conservé quelque orédtnoe; 
e^ centriixidient à rjapproeber les. esprits! du goAivëmemen^. 
L'abbé Bernier, u y avaît BU sdn de la Tieâle Vendée,, «n simple prêtre, 
de Saint-Laud. p^j^joé Bemîer, curé de Sainik-Laiid, destitié bsentôt à prendre 
part aux «Maires de la République et de rEmpire, lequel, par 
beaucoup -d^iteUigence et d'habileté fiaturelle^ savait acquis 
un gcand ascendant sur les ohefe royaiiittes. 11 avait vu de 
près cette longue- insarreetion qui n'aviat abouti à rien, qu'à 
des mattieuiis^; il jugeait la cause des Bourbons perdue, pbur 
le; moment du^mains, et croyait qu'on ne pouvait sauver du 
bouleversement général produit par la Révolution françatee, 
qtie le Yseil autel des chréftiens.' Édainé sous ee dernier rap- 
port par les actes du Premier Consul, et par des communica- 
tions fréquentes avec le- général Hédouvillef il n'avait pl«s=de 
doute , et il comptait qu'en se soumettant on obtiendrait la 
paix, la fin des persécutions, et la tolérance au moins, sinon 
la proteotien du culte. 11 conseilla donc la soumission à tous 
côfs. vieuat ehefe »de la rive gauche, et par son infltieïioe fit taire 
les poiTteurs de* paroles, allant et- venant de la' Veadée à Lo«- 
L'abbé Bernier drcSi Une réuBîoQ out Ueu à Mentfaucon, et là, dans un con- 

dfspose la rive 

gauche delà soîl oes irffioiers TOvaMstes , l'abbé Bernier dédda M; d'Auti'- 

Loire a mettre ** ' 

bas les armes, chattip, J6uiie gastilhomme plein de bravouft^ mais docile aux 
lumières d'autrui, à mettre bas les armes, pour le compte de 
la protvince. La^pitulatibn ftit signée le 48'<jaaîvïer^^â8 niî 
vA$e). LaRépublique promettait amnistie entière,. respteotpour 
le eolte, abandon de l'impAt pour qu^que temps dans les 'pro- 
vinces ravagées, radiation de tous Jes chefs de la liste des 

Paix de Moiit- émigrés. Les royalistes promettaient en retour, soumission 
complète, et remise immédiate de leurs -armes. 

Çle.méme Jour kS janvier, ¥9hbé Bernier écrivit au général* 

HédouviHe: «Vos vœux et les miens sont accomplis. Aujour- 

. ((d'huîv4 deux heures^ la paix a été acceptée «vecreeon'Jt' 
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<t.naiS6âûce'à Mom&aieoQ) par toixsles àkeîs et ofSciers de ia Jan?. laud. 
H rive gau)^(> de la Loîpe« La rive droite va sa^s doute suivre 
«•oetexeoipley et Folivier de la paix rempiaceifa sur.les deus 
((borda'det la Loire les i4)iE4s^tes' cyprès que la guerre eût fait 
ctïCroUre.s Je. ebiurge MM» de BauroUier^ Dubouoher et Reuou, 
(S de s vous pûrtiae cette dbeuiteuisâ oioarelle. Je les recommâDide 
«a. la tij^ufatsanee .du gouvernemeut, et à la 'vrètre. InscriU^ 
^iausseoieaJ; sur la liste iditale de i 793, ils se sont vus dé^ 
<^pouillei! de. leurs hienâ. Ils ont foit ce saerifiœ à la nécessité 
x( des Qireonstiaaiees, et n'en ont pas. naoi&s désiré la paix. Gett^ 
(iipsix est votre 4>tivrâige; maintenèz-tla, ^iiénali^ par lajui- 
^C'SJ.ice etia-bieiilguissaLcei- Yotre glorire et>4iolBebonb»2ry sont 
o^â^taohéd* Joifer-ai, poériremplir vos vues salutaires, tout oe 
a<^ui dépendra de moi: la sagesse le. coiinnande,iràumanité 
djeiveutrw». Mon <^ur est tout .entier au. pey^que j'habite, 
«.et -sa» félicité. est le premier de mes vœux. 

Cet eauempife produisit son eiSet. Deux jours après, les in*- La rive droite 

,,,.,., j. . ^, defpose aussi les 

surgés de la rive droite, > commandés par un vieux et brave armes, 
g^otilhoixftme) M. dedhâtilion, et dégoàtés coinihe lui de $ef ^ 
vir les vues de FÂngieterre plutôt que la oause du royelisme, 
se rendirent: toute: Pancienno, Vendée se trouva mnsi paeiûée; 
Lajoie fut extrême, soit dans le& campagnes où régniôl le 
royalisme, soit dans les villes où régnait au contraire Fe^rit 
de la HévoluÉion. • En plusieurs viUes^^ telles que Nantes et 
Angers, les cheis .royalistes, portant ila qoearde > tricolore , fu- 
rent reçus en tiiomphe^ et fêtés oomoaiei des frètes. De tCMStes 
pairts on, commença à ri^dce^les armes*,. et à se soumettre de 
bonne foi, sous- l'influence d'une opinion qui peu à peu d&v^ 
nait générale, c'est que la guerre, sans ramener les Bourbpns, 
n!aboutirait qu^à lleffosion du; sang, au ravage du pays; et <pie 
la soumission, au /contraire, procurerait repos, sécurî(fé^iréta-«' 
blissement de la rdigion, chose de tbut^ la plus désirée^' - 
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Janv. i80(x Cep^Gtdant la padficatioa rendontraii plus d'obstacles en 
^ u'*g" me "en^^ Bretagûe et en Normandie. La guerre de ces c6tés était plus 

re agne. récettte, comme nous venons de le dire> et avait tQOVûi& épuisé 
les courages; d'ailleurs elle y proeuraiide honiteux bénéices, 
tandis qu'^i Vendée elle ne raqpportait que des souffrances. 
C'était dans le centre de la Bretagne, et vers la Normandie, 
que s'étaient réfugiés tous les cbouims , c'est-à-dire les b«m- 
mes que l'insurrection avait habitués au brigandage , et qui 
ne savaient plus s'en passer. Ils faisaient beaucoup phis la 
guerre aux caisses des comptables , aux diMgenees, aux acqué-* 
reurs de biens nationaux , qu'à la République Ils étaient en 
rapport avec une troupe de mauvais st^ets établi» à Paris, 
et recevaient d'eux les avis qui. les guidaient dans leurs expé^ 
ditions. Enfin, dans le Morbihan, où était le siège de rimur*- 
réotiott la plus tenace, Georges, le seul implacable des chefe 
vendéens, recevait des Anglais l'argent, les ressources maté- 
rielles, qui pouvaient seconder sa résistance : aussi était-ii fort 
peu di^osé à se soumettre. 
Quelques corn- Mais Ics prépiffatlfs étaient faits peur écraser ceux, des 

Dats 

en Bretagne chofs royaUstes qui ne voudraient pas se rendre* Le Sf jan^ 
vier (i*^ pluvièse), le général Chabot, rompant la suspansioa 
d'armes, marcàa sm* les bandes du centre de lafiretagae, 
commandées par MM. de Bourmont et de La Prévalaye^ Près 
la commune de Mélay, il joignit M. de Boumnont qui ^ à Ja tète 
de mille chouans, se d^eudit avec vigueur, mais fut cependant 
obligé de céder aux républicams , habitués à vaûiore d'<autnes 
soldats que des paysans. Lui* même, apirès avoir couru le 
plus grand <langer , ne parvint qu'avec beaucoup de peine à 

Soumission sc sauvcr. ObUgé bicBtàt <le reconnaître quil ne pouvait plus 

deM. deBour ^ / i 

mont. rien pour sa cause, il rmidit iesanmes le: 24: janvier (4 plU'^ 

Le général Chabot marcha ensuite sur Rennes, pour se por- 
ter de là vers ie fond de la Br^etagne , où le général Brune 
concentrait de grandes • forces. Le i5 janvier (6 pluviôse), 
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placeurs coldtmes parties de YanneSy d^Âuray, d'Kyen , sôus j«iv. leno. 
les g^)éraux Hafrly el Geney, rencôntrèremt à Grandchamp 
les bandes de Georges. Les deux généraiOL républicains 
avaient acheminé sur Yanneiï' des ccMùvods de grains et de be- 
stiaux , qu'ils arviaient enlevés dans les campagnes insurgées. 
Les^chouans ayant voulu reprendre ce convoi , les colonnes 
d'escorte les enveloppèrent, et, malgré la plus vigoureuse ré- 
sistance, leur tuèrent 4(H) hommes, plusieurs chefs, et les mi- 
rent complètement en déroute. Le surlendemain 217, un com- 
bat très«-violent à Hexinebon fit encore périr 300 chouans, et 
achera de détruire toutes les espérances de ^insurrection* Il 
y avait tout [M'ès'des c6tes un Vaii^ean anglais de 80, et quel- 
ques frégates, qui purent voir combien étaient chimériques 
les illusions dont on avait bercé le gouvernement britannique. 
Dti reste, on s'était trompé réciproquement, le gouvernement 
brHannique en promettant une nouvelle expédition comme 
celle de HoUande, les Bretons en annonçant une levée en 
masse. Des royalistes récemment débarqués eurent quelque 
peine à rejoindre en chaloupe la division «iglaise, et furent 
reçus comme des émigrés qui ont beaucoup promis et peu 
kki Georges se vit réduit à déposer les armes , et livra 20 Soumission de 
imlle fusils et âO pièces de cMion, qu'il venait de recevoir des 
Anglais. 

Dans la Basse-Normandie, M. de Frotté, jeune chef fort dé- 
voué à sa cause, était^'avec Georges,, le plus résolu des roya- 
listes à continuer la guerre* Il fut poursuivi par les généraux 
Gardanne et Ghambarlhac, détachés de la garnison de Paris. 
Plusieurs retttôimtres très^vives eurent lieu sur divers points. 
Le 35 janvier (5 pluvièse), M. de FrMté fut joint par le géné- 
ral Gardanne aux for^s de Cossé, près de la Motte-Pouquet, 
et perdit beaucoup de monde. Le 26 (6 pluvièse), un des 
chefs, nommé Duboisgny, fut attaqué dans son château <leDu- 
boisgny, près Fougères, et essuya comme M. de Frotté une 
perte consi^rable. Enfin le 37 (7 pluvièse), le général Obam- 
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. m^t ,r;étAit àrA»g^8^'jeV^ ÔB s#«Miaiàt ia.réiwnaft^ ilqiijpp(«Èi 
mie suspension d'armes au général Chambarlfaai^IflèliHqidbirg- 

dre§^^ au gouv^ni^99|i^ jpotir .m^jt)bltBicV''">^s (fuéiidaqs 
j'ii^^rvalM ^n^ p^u^aU, prendra i^picHr de »iÉpebdr0c|fiso]iq* 

;4^âffl^^tJ^<âfi|ies. 4^ ^fsi^sfldfllai :&ééÉBà^j^i^vaaMJ09^àpse 
Mti^ «I^roèléi redoutait tei plus^ II. on^smm^A Iridmuà^qfsoa- 
me(jbra,;etr<àf0igKi^r unie ps^»l^tm^tKia»jentdeé0f«inai9 à-fia4- 
diti9ii;i ^e^r^t^r ainesi^f a&» de »^ii?}pbl6 ilsoid Jab^pnÉiiièriiide- 
qasipn fyxombk^ idet yocojWMIiuiep . la^ ^mmv/ < ^H(iiarîtit aoKème 
àsesr lieut^n^pts,ide^{Iajl;lr(^ dan^ kâffooilkl); «HbtoiliriVfeaeii- 
vai>t ;de ;s^ r^çadrev -il Içw -tliçct^aniiaidlfttTite/goiideriiaurs Ja- 
sili^. : I^^ia^t^toa tasips, le^Pi^eiteii^Si^iwl/iiftritâraonCtœlfob- 
stination d^ ^ de Prptté, a/y^aU^/of di^néf de ne^hiitpbî^ 
j de quartiw, ett cfe f^re-isiujp j;^ pdrftQtlQeiuiiij^xdnpi^Ms^e 
. , Frot^., infpiiot .de ii^ pas ^«'QQ'Q^^oip i d[9^;!^^p«(E£^>à$«empfi»pei|i- 
.Uons^> yQ>ïkijl{ se iMti^' ^^ (msmwk^iimbeLYéafH igésàéàkl 

Arrestation et f^yc^C ^i^]^^^\^i€^yJmàmi^!l^'Ai^Wà»9k>é^^ 
mort de M. de 

Frotte . . «iu^i^ ii^ouv^ 81^. l^Â^^Ie^ctiodtt^Si c^^^mtîeBècKàrd^e àses'jgeqs 
,49/5^,4yspifco,,r Bfiai^^ c^.gwpdapfecteuiîftîarmeH, paiBfeèiidifcTpaur 
^^P0; jt^mliisf Qn>; .III ^t c9i¥iuit('à^Ye»ri»etti}^ «^ iHrKé iàrMrie^4nÉeiY)uM- 

^;,t ]^ ï^)(UHelte#:SQ»ifi|Te«ti^S^ 
ftH6<^Hfi^gi^ft9ï^#i)lftP«»I»ieB$:onaiil^ et «htorrénteliife 
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«àqfpftmiâfr <dflr|»t»bédape;, (qui équivalait » U^tme ^iot. Mets p^v. 1006. 
le <Aarin0P)qai'àppoi«aîl<l^drdre'>dii gooverneméfit arriva tro^ 
tard. La Constitution étant suspendue dhasis lés dâpàrtëttieÉils 
in5Uff;és,Mj}<fai^oftéi avait été jugé sommiireiiiefit; et quand 
<le^ âiirsis< smvmy ee 'jeuiïei et'vaillam cbôf aVâil déjà- subi la 
peiiie éS' son* obs^aatk». • La dtkpMcité de sa eotadtîîte j^ Meh 
iquQ démonitfée, ii*était cependant point assez cotidàmnsi)Ie, 
pour'qutoti ne dût |^ régtettor beaucoup une telle ejtêeutioA; 
i lai seule j a».res(«; Itjui ensanglanta cette heureuse fin de la 
guerre <lsivîle4 ."•.•.!:.. • •<^" 

^ûès ee jour tes'départements de l'Ouest furent entièrement r>Q àe u guerre 

* civile. 

•"paoiâéB. La sagesse du général Hédouville, la vigueur/ la 
promptitude d«i^ moyens employés, la fatigue des insurgés, le 
mélange de eottfiance' et de crainte que leur inspirait le Pre- 
•mier.OiBSul^' «menèrent ceUte pacification si rapide* Elfe était 
complètement ,t€^minée à la fin de février 4800 (premiers 
jours de ventAse). Le désarmement s^opérait partout ; il ré- ' 

staitseutemeoit «de voleurs des grande route, dont une justice 
«otiare et impitoyable devait bientôt venir à bout. Lés trou- 
pes 'ompk^ées dans rOuèst s^ remirent en marche yers Pa- 
riS) pour^cbnoouitir-aux^v^iBtes desseins du Premier Consul: 
• ' LaOonstitufion; suBpendue dans les quatre départements 
•defaLoi^e^Ioférieure, d^lUe^st^Vilaine, du Morlnhan et desGA- 
tesidu-^Noidy foft remise en vigueur, et la plupart des chefs Les cheft roya- 

_ - . , , ^ , listes vienneiit à 

(AU vwiaKmt de'^dépOB^ leâ' armes/ (tirent i^uccesâivement at- ^vis» et voient 

^ *^ ^ le premiec Con- 

:4îpé8 à Pans ^ daorifi' Pintêiilîén' de^ les mettre en rapport avec •^' 
te Pjnemiet* Goûsul. Geltd^i' savait* bien qu'dn^ suffirait pas 
-^de) leur atrradier' les larmes^ dés mains, mais qu'il fallait s*em- 
•paiser de oee àisiéa portée» à Pexaltation, et les diriger vers 
uû nsMebut; H wulAit' entraîner les <*efs royalistes avec 
kiiv tkns Kminm^se tarrièrd ouverte en ce mdmént à tous lès 
Français, les conduire à la fortune, à la gloire, pat* ce chemin 
â»s. dangers ) qu'èki étaient habilffiés à parcourir; H les fit in- 
viter à venb le VCÂr^ 'Sa renottàmée; (piNni^irfiM un vif désir 
TOM. I. 44 
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él^çi^ ipoi,^: ^. c^efi^roy^iôtastaïUdut, dp motifs bonoFstb^- 

.di9,Cl^tiJiop,, et, çBfin.GfiçrgeiPGadoiud^. l^ 
. , gua rabt)é B^niJier> -^t^ réfioJut.de sci IVtAaqher oja.rennploy^^u 

les. che£& militaires, Içs touoha.par sonnobl^ la^gagei^i^iieai 
dé(9ida;4iuelqi2esrups àsppvM*. dans «to^: arpaéQj^{raui!^iëi^M II 
réussiV.ffi^lBie; à gagi^er le cour .dp M. de GbâtillQ»» Celnin^, 
re[^ti3*dws pa retpaite^ «P maria,: jet djBYifatJ'iBt?riaQ^r,eiAf>r 
dipaM^e,. ei teujourst écouté, de .scis epucitoy^DS, iqp^Wftdils 
ay^xnt qu^liqp^ .aote . de juftiiçp oiji.d^lwmapi^é à $<»ljicitejr(4u { 
Pjiremiep. Consul. C!est avec la.gli)ire,.la.oWmence,.et;ta ^im-. 
* îoi^sa^p, q\à'op t^mine les FévolatioQS. 

Résistance de Georges scol ré»sta à cette, haute iiïflu6ï<ce., jQpand il fot . 

doiKuPà rin- conduit aux Tuileries, Taide-de-camp chargé de Fintrç^Mifîôi 

flueiicc du Pre- -i ,, . ,., , . . 

miur Consul. cQnçui à soû aspoct de. telles craintes, qu'il ne -voulut jams^ 
refer^ei: , la^ porte du cabinet d\^ Premier Consul., et qpIA vien 
nait à cibaque instant jeter k la- dérobée quelqui^s^r^gards 
pour vw. ($e qui s'y p^^sjsait* L'entrevue :fut longao, te «eue-, 
rai .Bonaparte fit en v^in. mtentir les^mots de patrie 4e ^u^ 
aux. oreilles. de^ Georges; il essaya mémo en vaîn {'amor^eOide 
l'ambition, sur le coeui^ de, ce farouche soldat de la. guprre><iw 
vile.; il ne iréussit point, ^ fut convaincu kû-mémp (pilr,n'ar 
vait pas. réussi, ^nvoya^yt le visage de. son.. interlocuteur. 
Geqrgf^y en le cpMttont, partit poi^r l'Angleterre a[V]e4^M..{[yde 
doilKeuville^ PJuu^ieurs foisy r^oootant son entrevue à son((Comi- 
pfignoa de .vji^yage, et lui. mpuUrapteeç^bras vigom^euis:, ih s'4- 
ciria : .iQuellelautetj'ai.eoniQpfî^e.de ne pas éiouÔes cet beOMne 
(JîiftSijinesJirasI.m -, \ .,-.c •.••... 

I, (i^tPi prompte |)»9Aifieatîon de la.Vendée produisit un grand 
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effet sur lesr esprits. Quelques liiaivéilfents , qui ne voulaient Mars leoo. 
pas l'éiLplîqtitef ' phr ses- ôafuses naturelles, c^est-à-dire par 
f énergie des- moyens physiques,' par ta sagesse des moy^s 
moraux, et surtout parl'iiifluencè du grand nom du Premier 
Consul; prètendadent qu'il y avait eii avec les Vendéens des 
coÉventions secrètes, dans lesquel!és on leitr promettait quel- 
que importante sâlisfa6ti<>n. Omie disslit pas clairement, on Nouveaux bruits 

... dont la pacifica- 

idSlnùfflt que te serait peut-être beaucoup plus que le réta- tiondeiaVende« 

^ ^ r r n ^gj l'occasion. 

blissetnent des principes de l'ancien régime, mais celui des 
Bblirbons eux-mêmes, frétaient les houv^listes du parti ré- 
vdlutîo(nnaii*e qui débitaient ces fables ridicules ; mais les gens 
sensés, appréciant' mieux les at^tes du gé&éral Bonaparte, se 
disaient qu'on ne faisait pas de si grandes choses pour autr»i, 
et croyaient que, s'il ne travaillait pas uniquement pour la- 
France j c^ëtat du moins pour lui-même, et non pour les Bkwrr- 
bons.- Du reste j aux yeux de tout le monde, la pacification 
de la Vendée était un événement des plus heureux, présa- 
geant mie paix plus importante et plus difficile , lapaixiavec .;» 
TËurope'; • - ... . • ,. ,,';',. 
Le Premier Consul se hâta, avant d'ouvrir la campagne de Fin de ta session 

/ ï- ■ « * ■» ^ ^ /^ . 1 •• 1 de Tan viii. 

cette année, de clore la session du Corps législatif^ et de pres- 
ser l'adoption' des nombreux projets de lois qu'il avait pré- 
sentés. Quelques membres du Tribunat se plaignaient de la 
rapidité av«c laquelle on les faisait discuter, et voter. «Nous 
y> sommes, dismt Icf tribun Sedillez , homme impartial et mo-- 
a dléré , nous sommes entraînés dans un tourbillon dfurffenoe, 
«dont 4e mouviement rapide se dirige v«rs le but de nos 
« voeux. Ne vaut-^l pas mieux céder à l'impétuosité de ce 
«mouvement, que de s'exposer à en entraver la marché? 
c( L'année prochaine nous examinerons avec plus de maturité 
c( les projets présentés, nous rectifierons ce qui aurait besofti: 
de Fétre. » Tout marchait-, en effet, rapidement vers le but 
que le Premier Consul s'était proposé. Les lois votées étaient 
mises à exécuti^on; les fon(itionnaifes nommés se vendaient à 

11 * 
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Mars 1800. IcuF postc. Les nouvcaux préfets entraient en charge, et l'ad- 
ministration reprenait de toute part un ensemble, une acff- 
vité qu*on ne lui avait jamais vus. Les contribatidns arrréfées 
rentraient dans les caisses du trésor, depuis que la con- 
fection des rôles permettait de se présenter arî'^ec un titre 
légal aux contribuables. Chaque jour de nouvelles mesures 
signalaient plus clairement la marche politique du gom^eme- 
ment. Une seconde liste de proscrits venait d'obtenir le hietb- 
fait du rappel. Les écrivains y figuraient en grand tiotniirie. 
Rappel MM. de Fontanes, de La Harpe, Suard, Sicard, Michaud, Rêvée, 
noâveiTJrîistes étaient rappelés de leur exil, ou autorisés à sortir de leur 
e proscn . |.^|jj.gjj^ j^^ membres de PAssemblée constituante, connus 

pour avoir voté Tabolition des institutions féodales, étaient 
exemptés de toutes les rigueurs dont on les avait frappés 
sous la Convention et le Directoire. Un proscrit fameux du 

« 

18 fructidor, négociateur et signataire du premier trailé de 
L'ex-directenr paix do la République, Fex-directeur Barthélémy, était, sur 
trÔdaUa?8^Mt la propositîou dos consuls, nommé sénateur. Enfin, un autre 
proscrit de la même date, Camot, récemment tir^ deFexil, 
puis nommé inspecteur aux revues , venait d'être appelé au 
ministère de la guerre, à la place du général Berthîer, partant 
pour prendre le ôommandement de Pune 'des armées de la 
L'exdirecteiir République. Le nom de Camot était alors un grand nom mi- 
au^miDisfère de lîtairc, auqucl so rattachait le souvenir des victoires de la 
Convention en quatre-vîngt-freîte; et, bien que le nom du 
général Bonaparte fût suffisant pour faire trènd^ler la coali- 
tion, celui de Camot, s^ajoutant au sien, produisit encore une 
véritable sensation sur les états-majors étrangers. 
Dernière entre- ^^ sessiou tendant k sa fiu, Popposîtiou du Tribunat fit une 
^liûon^da^^^ dernière tentative, qui causa quelque agitation, Men-qu^elle 
fut repoussée par une grande majorité. Le Corps légiislalif lie 
devait siéger que quatre mois. î! n'y avait pas de tettïié as- 
signé aux sessions du Tribunat. Ce dernier pourail donc se 
réunir, bien que la vacance du Cbrp^ légt$1atif !e laissât sans 
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ouvrée. Oa lui, proposa de sp créer un emploi de son temps^ Mars leoo. 
au, moyen des pétition^ qu'il ét^it seul chargé de recevoir, et 
dfi» yœu^. qu'il était autorisé à émettre sur les objets d'intérêt 
géfiéral. M. Bçnjamiu Constant proposa de livrer ces pétitions 
àdeS:Commis^()U3 (Us.tinctes^, dç les soumettre à un travail 
cû^tiiau^l, .et dç se méaagçr par ce moyen, non-seulement la 
discussion, dô.tQU^ les aptes du gouvernement, chose en soi 
fojTt légi^î^na y mais leur discussion permanente pendant les 
douze mois de Faonée. Cette proposition fut repoussée dans 
ce qufeUe avait de grave. Il fut décidé que le Tribunat se 
réunirait. une fois pajr quinzaine, pour entendre un rapport 
.de pétitions, et. que ce rapport serait fait par le bureau de 
rassemblée^, composé du président et des secrétaires. Réduite 
à ces termes , la proposition n'a^vait plus rien d'inquiétant. 
. Sauf cette dernière tentative, la fin de la session fut par- 
JaitemQUt. paisible, même ^u Tribunat. Les projets du gouver- 
,nemeDit y avaient o|)tenu ui^e telle majorité, qu'il fallait une 
•Won gi*dnde susceptibilité, pour eiJi vouloir à ce corps de l'op- 
position d'une vingtaine de ses membres. Le Premier Consul, 
. quf^que disposé qu'il fût à ne rien supporter, prit le parti de 
. n'en tenir aucun compte. Aussi cette première sessioii , dite 
de, l'an vui, ne répondit-elle aucunement aux craintes que 
certains. propagateurs de mauvaises nouvelles affectaient de 
répandre. Si plus tard le;5 choses en étaient restées là. on se 
sérail^ aQcoinmodé de ce dequer simulacre des assemblées 
{délibérantes.. Cette génération alarmée^ et le chef qu'elle avait 
a/dopté , . le$ auraiç^t ^gfJement supportées. 

Un peu avant la clôture de la session, le Premier Consul Règlement de 

'^ ■ ' f police à IVgard 

prit'j à l'égaijd.d^. la presse périodique, une mesure qui au- de la presse 
JQurd'fjui ne.. serait ri^n.ôiQins qu'un phénomène impossible, 
II^ai^: jqui: alors ,^ g'Iice g«^ silçpce de \ ' 

.mesjur^}tp|ut^à.faivléga}e, ^, grâcp à l'esprit du temps, à peu 
,pçèS:inMwiflf"^-r M Ç9^stituti^ disait rien à 

l^wd^Ç 1? p^esiçe péjiotSqu^; et jl paraîtra étonnant qu^une 



Ifl6 LIVRE iU. ■ -:/ ;r . 

MarsiâDD. liberté aussi imporla^te ^ne o<Edle}d^r^^ iiWùlpas.idéiiiie 
« obteuu une meation. âpéoial^^ dmiB la > loi londameolale de 
l'État.: Mais alors ia tribune, tant oejle d^s asseosJblées que 
colle des clubs ^ avaîiété pour leapassion» révoliitiQtoams 
le moyen préféré d^vse produire^ oijon ayaittantuâé'.du.<kott 
de parler, qu'où avait tenu peu de compte dtt droit; dVécfine. 
A Tépoque du 48 fructidor,. la presse fut un,.p^u. plus em- 
ployée, mais pdrticuli^r^^ii^Ql..parles rpyaM^^,. et ^Ile excita 
contre elle ,un tel soulèvement. chez les révolutionnaires, 
qu'elle leur inspira depuis un médiocre intérêt* On /souffrit 
donc qu'elle fût. proscrite. au 4$iruotidor, et que, dam la ré- 
daction de la Constitution de V^ vm, elle fût omise, et Uyrée 
dès lor^ à l'arbitraire du gouvernement. 

Le Premier Consul, qui avait d^jà^ support avec pçu de 
patience les attaques des journaux royalistes lorsqu'il était 
simple général de l'armée d'Italie, commençait à s'incpiiéter 
aujourd'hui des indiscrétions que la presse commettait .à 
l'égard des opérations mil^aires, et des attaques virulentes 
qu'elle se permettait contre les gouvernements étrangers. 
S'appliqudnt d'une manière toute particulière à réconcilier la 
République avec l'Europe , il craignait que les feuilles répu- 
blicaines, fort déchaînées contre les cabinets, surtout depuis 
ie refus des offres de la France, ne rendissent vains tous ses 
efforts de rapprochement. Le roi de Prusse, notamment, avait 
eu à se plaindre de quelques journaux français, et en avait 
exprimé son déplaisir. Le Premier Consul, qui voulait effacer 
partout leg traces de la violence, et qui n'était pas retenu 
d'ailleurs, à l'égard de la liberté de la presse, par une opinion 
publique ferme et arrêtée, telle que celle qui existe aujour- 
d'hui, prit \me décision, par laquelle il supprima une grande 
quantité de journaux, et désigna ceux qui auraient le 
privi^e de ^ntinuer à paraître. Ces dispositioHS de- 
vaient demeurer en vigueur jusqu'à la paix générale. Les 
journaux maintenus étaient au nombre de treize. Céi^pt: 
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li&^U0nik^i^^tmiv&r^s^ ^Le^Jmpml des Déb^i -^^lie Journal Mat» i@W). 
de PûbHs/ ^'h^' Bim--infoinké, ---^ Le Pw6&c*8^ei;---L'jlmi;dfôs Liste des jour- 

naux seuls auto- 

u>fs, '^ La' CéefdtéH^amut:^^ Le Gmyen frcmçouisc"^' Là -Gb^ risés à paraître. 
j»0Ète^'il^ttm56i *j- L© «/OMihnèitdes /ïi>m?*»fô'it6?>«i/;'^ L^ /ot<r*- 
'naliMsoir, -^ L© ifoupn^ des défimsmrs: delà JMrie.-^^^^ La 
Demie pkUx^ijf^mi • ( ; ' 

• Ces' Jourhfaiix favorisée ét^fentfeh outre avertis <|aè cetix 
tjpi'i pdBlîéraiént'des ârtîcïeà eoûtre là Conslitûtiofi, cotitre les 
tf diéèJé V léùr gloire ou leui* iiitérét/qûi pùMîëraieint de^ îti- 
\Héctiv'es èoritrè les gouvernemeiïtïs étrangers, amis ou allies 
dé là France , seraient hnmédîatemerit supprimés. ' * ! " ' ^ 

Cette nièsùre, qui paraîtrait si éxtraoMinairé aujourd'hui, 
fut accueillie sans muritiureet isàhs étonnément, car' lés* choses 
n*ont lié valeur que par Tesprit qui règne. 'i 

Les votes demandés aux citovens , au sujet de la nouvelle Dépouillement 

,- ■ > ■' » ' ■ . . , / •:. «es votes 

Constitution, avaient été recueillis et comptés. Le résultat /®î"*','"'|,<'«*ns 

,, .( ' . .. ^ toute la France, 

de ce dépouillement fût communiqué au Sénat, au Corps lé- ^ u^nouveUe''^ 
gislatif , au Tribunat, par un message des consuls. Aucune ^**"^'**"*'»"- 
des constitutioiis antérieures n'avait été acceptée par un ausisi 
grand nombre de suffrages. 

On avait compté, en 1793, pour la constitution de cette 
époque, 1,800 mille suffrages favorables, et 11 mille suffrages 
contraires ; en 1795, pour la constitution directoriale , un m|l- 
lion 57 mille suffrages favorables, et 49 mille contraires. Cette 
fois il se présenta plus de 3 milliohs de votants , sur lesquels 
3 millions adoptèrent la Constitution , 1 5 cents seujiemeni la 
repoussèrent. Assurément, ces vaines formalités ne signi- 
fient rien pour les esprits sérieux. Ce n'est pas à ces signes 
vulgaires et souvent mensongers, c'est à son aspect moral, 

» .'i s. •'■.',. • t ,• : !» ■ • . îj"';;, .',' /■.•/>'.. • ' j-!.'iil;j|- 

^ VAit«i;lei(îiipai)>re8<^»cts; .«HiilTi^^, J;,80l,»il^ suffi-agfjB fa^valilerief: 
11,610 contraires; en 1795, 1.05T.390 suffraces favorables et 49,955 eon- 
traires; en 1800, sur 3,012,5^9 votants, 3,011,007 favorable et 1,562 
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Mars 1800. qu*on juge de la volonté d'une sQçiét^.. 'ii^^ la 4ifférep0i».<i*ps<.' 
le nombre des votants avait ici une inc^^jBâitable^iglIlifica-, 
tion. Elle prouvait au mo^ns jQOipbieii., était .gén/^iT^lQ senti* 
ment qui appelait un jgouverneinent fort çtTi^pajrat^HrriC^p^bl^ .. 
d'assurer Tordre , la victoire et la paijx. . : .^ ^ , . »ir. 
Le Premier con- Le Premier Consul, avant son déji^art.pom; V^^m^e^ s^.cjér* • 
au Palais des cida enfin à une démarche importante : U. aUa ^'étobUff aui^ 

Tuileries. ' , <r . .' ^^rr- -r 

Tuileries. Avec la disposition des esprits .à voireivlm uu • 
César, un Cromwell, destiné, à terrngier le rè^gj^e d/& T^an^^^e * 
par le règne du pouvoir £^solU; cet établiss^çmeut di^P^l^^ 
palais des rois, était une dén]iarche hardie et délicat^ |. jnQH/fi^ 
. cause des résistances qu'çlie pouvait proyoqi;ieri naais del'a^tii 
moral qu'elle était dans le cas de produire, , .. ,; 

c«?rrfmoiiie Le Premier Consul la fit précéder d'une céif^^PÎ^ ^'^fi^ * 

en I honneur de sautc, et habilement imaginée. Washington venait de loouiriii. ■,• 
La mort de cet illustre personnage, qui avait rempu de sojb. 
nom la fin du dernier siècle, avait été un sujet de regrets, 
pour tous les amis de la liberté en Europe. Le Ppemjer Cqn^ 
sul , jugeant qu'une manifestatioii à ce sujet était Qpportune^ ^ 
adressa aux armées l'ordre du jour suivant : . - . 

u Washington est mortl Ce grand homme s'esjt batiM contpei 
« la tyrannie ; il a consolidé l'indépendance de ^ patrie. . Sa 
«mémoire sera toujours chère au peuple français, comme à 
«tous les hommes libres des deux mondes, et spi^eiaiemapl' 
«aux soldats français, qui; comme lui et les soldats améii^. ^ 
» cains , se battent pour l'égalité et la liberté. » , 

En conséquence, dix jours de deuil furent ordonnés» Oe.. 
deuil devait consister en un crêpe n^r suspendu à touâ les 
drapeaux de la République. Le Premier Coiisul ne s'en tint 
pas là: il fit préparer une fête simple et noble. djagas l'égUse 
des Invalides; église appelée, dans la laAgue fugitive do t^mps^^* 
le temple de Mars, Les drapeaux conquis en Egypte n'fayaient 
pas encore été présentés au gouvernement. Le général Lannes 
fut chargé de les remettre , en, cette occasion, au ministre d^ 
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Isr-gôeit^^, i^^niié lé dîAme tnâguifique élevé par le grand roi à Mars isuo. 
la vieflfesse gtiefrlôre. ' ' ' î , ! 

Le 9^ févi4èf'(îô ^luviAsë), toutes les autorités étaiit réunies 
aux ItiValidè^,' le général Lahnes présenta au ministre de lar 
guerre Berthier 96 drapeaux, pris aux Pyramides , au Mont- 
thabor, à Aboukir. îl^prononça une harangue courte et mar- . ' ; 

tiad(^. Berthier lui fit une* réponse du même genrç. Celui-ci , ' ' ' 

éttfM assis entre deux invalide^ centenaires, et il avait en face 
le bùâle de Wasfamgton, ombfàgé dés mille drapeaux, con<}uis 
su** PEUrope, par lés armées de laTrance républicaine. 

Nënloin de lèi une ttibune était préparée. On y vit mpnter Êiogc 

, . . , de Washington 

un proscrit, qtd devait sa liberté à la politique du Premier p»r m. de 

* ' *■ .* *•..,.•; Tontanes. 

Consul: c'était M. de Fontanes, écrivain pur, et brillant, 1^ 
dernier qui' ait fait usage de cette langue française, autrefois 
si pat^aite, et emportée aujourd'hui avec le dix-huitième. siècle . 
dans les abhnes du passé. M. de F'ontanes prononça eu un . 
langage étudié, mais superbe, Téloge funèbre du héros do 
F Amérique. 11 célébra les vertus guerrières de Washington, 
sa valeur, sa sagesse, son désintéressement; il plaça fort au- 
dessus du génie militaire, qui sait remporter des victoires, le 
génie- réparateur qui sait terminei* les guerres civiles, fermer 
les plaies dé la patrie , et donner la paix au monde. A côté 
de Pombre de Washington, il évoqua céUes de Turenne, de 
Caliaal, d» Condé, et, parlâïit en quelque sorte au nom de ces 
grafids hommes, il donna, sous la forme la plus délicate et la 
plus digne, des louanges, qui cette fois étaient pleines de 
noblesse , parce qtfeïles étaient pleines de sages leçons. 

« Oui , s^écrîait^il en finissant , oui, tes conseils seront eu- , 
atmidus, ô Washington! 6 guerrier! é législateur! j6 citoyen 
«sai&â -reproche! Celui qtiî, jeune encore, te sui^passa dans . 
« le» batailles , fermera, coticime toi, de ses mainà triomphau- 
«tes, leS' blessures dé la patrie. Bientôt, nous en avons pour 
«gages sa volonté, et son génie guerrier, s^il était malheurejui- 
« sèment nécessaire, bientôt Phymrie de la paix retentira dans 
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Mais 1090. «ce temple de la guerre; alors le seâdDaent tinivek^elvdîeta 
«joie efifacera le souvenir de toutes les injastices ^elfdé^ouCeis 
(cles oppressions . . . déjà mfème les oppritxiés oi]^H<^l- 4e«u^ 
am^ux, en<se confiant à Tavenisr! .«. . , : Les aoclais»itti5&^ 
«tde toas les isiècles acoompagnei^nt le héros ^iiri^rdannera ce 
«bienMt à la Fraxteo^ et au monde qufellé éfopdfnle iâè{>«iiiB 
« trop long^teofips. )) '- » • «i' .-• mi m 

Ce discours lermiiïé, des crêpes nbirs* «furent 'atldeàé^'' à 
tous les drapeaux, et la République frcmçeise tit oeusée oh 
deuil <iu fondateur de la République am^toditie,'eôinnle' lés 
monarchies qui se mettent en^detiii, les unes poôrdes pertes 
que font les autres. Que manquait-il à cette pompe, pour 
qu'elle eût la grandeur de ces soènès funèbres, oiiLo«is XIV 
venait entendre Péloge de Tuil de ses guerriers, de la booche 
de Ftédiier ou de Boâsuet-? Ce n'étail; ^5 sans doate^:lè 
graudeur des> choses et des hommes,^ car on pariait txlé 
Washington devant le général Bonaparte, <m parlait au ftlilicfu 
d'une société,' qui avait vu aussi des Charles P"^ monter sur 
l'échafeud, et même des femmes couronnées -les y suèvire^ 
Oa pouvait y prononcer à chaque instant des motsnde Flea*- 
rus; d'Arcoiey de Rivoli, de Zurich, des Pyramidesy*^ ces 
mots magniôquee pouvaient assurémeat agrandir un dtscbui^s 
aussi bien que ceux des Dunes et de î^oroy! Que mauqueÂt^ 
donc à cette solennité pour être tout à fait graïide? ^11 y man^ 
quait ce ipie le plus grand dès hommes lm-4néme H'yipouvait 
mettre : il y «manquait la religion d'atoord, iioni^fas œlte qu^dn 
s'efforce d'avoir, mais celle qu'on â véritafeleiûent, et sanstlai 
quelle tks morts sonttou^urs froidement célébrés^ il y man- 
(piait le génie de Bosssuet, car îlest des grandeurs qtii'rie^reî- 
viennent pas chez les nations, et si les-TurèniWf lesCondé 
ont des successeurs, les Bbssuet n'en ont pas: il -y manquait 
ewifin ^une certaine i^ncérité, car cet hommage^ àiin^iéros, re^ 
nommé surtout par le désintéreësement de son sAnbition,' était 
tnt^^visiibloment affecter Ceftendai^ n'allons pas croire |'»v^ 
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la iM2ld:»d^ai)terpnélât^eiirS' Vulgaires, que i&ùi fut ici de l'hy- M«r& laoo. 
popmsî0 pisurec smsf.douteilty Bn avait; mais il y av^t aussi 
^eiii^jliii$i0ii8 prd^ir08,dii 4eixi|>s,< et de tous les^ temps 1 Les 
bmxjpmSj en effet, se trompent plus souvent eux-mêmes, qu'ils 
0.6 1 trompent : h» aufres. < BeaufiOttp de» Français , <!omme ^les 
BiOiiidinsi. sous Auguste, cpoyaleDt encore à La République, 
parce qu'on en prononçait soigneusement leiiom; et' il n^est 
pa^ibicaa^ certaiiif'que l'ordônnat^i? de cette fête liinèbre, que 
le géméfBl.Bonaparlo lui-même y ne* s'abusât en célébrant 
Wasidngt^n^ eiqu^il ne (»'àtt, en effet,: qu'on pouvait en France 
comme-enÀostépique, être le premier, sans être roi ou em^ 
pepeur.. -r ■ *; ' •:. ! ' ■ :,- ■ 

''€9i\e térémonôe était le pr^de de l'installation des trois Travaux exécu- 
cosoutei aux Tuileries 4 Depuis long-temps on faisait à ce pa^ pour y recevoir 

les Consuls. 

lais les réparatiom nécôi^iaires; on effaiçait les traees que la 
Coniretiitiofn y âvaitlai6sée&) en -supprimait les bcmnets ronges 
qu^eUe «avait (fait placer au.milieu des lambris dorés. Le Pre- 
mier (Sonsul devait occuper l'appartement du premier étage, 
cchuimémeque la famille royale, aujomrd^ui régnante, oc- 
onpa pendaiitles réceptions du soir. Sa femme et ses enfants 
devai^Qt être logés au-dessous de lui, à'P-entresoL La galerie 
de Diane. était, comme à présent, le vestibule qu'il fallait 
fra^^rser^'pour arrivecià la demeure du chef de PÉtat.- Le 
Pi^eiBiier i Con^ la fit : déooirer avec ; des bastes représentant 
unevSttite degrandsibomaiôB, etjsfattSMsha à<miarquer parle 
oboi^L de cesi bufites ,(^ prédiLectioss de scoa esprit: c'étaient 
Démo&âiiaaeiy'ÀIèXâi»iijne,« Ânnibal, Seipion'^ Bmtusy Oieéi^on, 
Gattony Qésar^iâustave-4-AdoIphe^ Turenne, €oiidé; Duguai^ 
Trouiny MarlboccMiigh» l&âgène,. lei maréohai de âaxei, Wasbing* 
tmi^tle-Gira&d^Fréâ^c, Mirabeau, iDugommier, Dampterne, 
Maismaun) JdMibeet; «e^est-à^dire dâs guerriers et des.'>or2i^ 
leurs,. d«S(dé£mifieuv&<de la liberté et des oMnquéraufts/ des 
héfOS.4e>) l'tttfujeiam m&ttaBefaie rêft 4^ là &épuMtque^'eQfiin 
quatre' fg^iférauai derlà RéNrolnti^M», •mortsrân feu. Réunir aa^ 
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Mars 1800. tour àê M \m gloires de lious' les teiiçSyi'âè >toci9ile3ip«ys, 
comme autour de son gouvernement il voidaiiréailir ton» ï^ 
partis, tel ét^ à ^^haquei occasîoa ie peufliaiiiqu^iaimail/'è 
mattîfesier. •' r -«• •' . --iî- 

Mais il ne devaU; pas o)CGttper> seul- « les 'Xuiieries-.' Ses deux 
ôoUègues devaient les occuper arvee lui.' Lie 'Oeiisnil LebrUii 
fat logé au pavillon de Flore. Quant an GonBul-Oambaoérès, 
qui avait rang avant le Conattl-Lebrun, il refiisa de prendue 
place dâ^s 6e patdîs des rois. Ce pei^onnage,* d'une pruftenee 
oonsommée, le seul peut-être des hemmes de ce iempsr cpii 
ne se soit livré à aucune illusion, ce persomtage dât^è^aon 
collègtre Lebrun: G^est une faute d^aller nous loger aua:.Tuilè*> 
ries; cela ne nous convient point à nous, et, 'ipour'infii,/je 
nirm pas. Le général Bonaparte voudra bientôt y loger seul; 
il faudra alors en sortir. Mieux vaut «Y pas entrer» — li n'y 
alla ^as, et se fit donner un bel hôtel sur i& place du Ganwti- 
sel, quMl a gardé aussi long^temps* que Napoléon' a gardé 
TEmpire. , ^ : - . 

' Lorsque tout Ait disposé , et quelques jocurs après laeéréh 
monie funèbre des Invalides, le Premier Consul résolut Jde 
prendre publiquement possession des Tuileries. Uie:4i;aYeD 
uhe grande soletinité. 
Les Consuls se Lc 49 févHer (30 pluviôse), il quitta leLaxendiDura^iMur 

rendent en grand a / j -m. 

cortëge se rendre à son nouveau priais, précédé >el survi d'un oantik|e 

du Laxeniboorg r 7 r ^ 

aux Tuileries, imposant Lcs bcâux régiments qui avaient passé defi<dlande 
en Vendée, de la Vendée à Paris, et qui allmeot s^fltustrar 
po\ir la centième >fois dans les pannes de l'AMema^ereitâe 
l'Iiafié, ces régiments, boinmandéspdr Lannes, Binrat^ BeS- 
sières, ouvraient le marche. Puis venaient dans des voititres, 
; pre$<^ toutes d'émpruvit, les n»nistres,< le GonseSl d'État, 
les 'atitoiit^s publiques; entn-dsffls un beau oairrossé^'ialAelé 
"dé slj£ cbeVaux blancs; les «troi^s consuk eu&^ménès. ti^Ges 
'ehfèvjâ^ mmef&i Un à^prepos* partioiiliep, '^ansiicettâdceon- 
^nfcë': (/étètietfl 4[^Ux qu€^ llliÉpereur'd'AlleiDfagiie avait don- 
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nés au'géBéral fionaparte, à Tocoasiob de la' paix dci G^mpo-r A^«r8 i8oa 
Fonnio. : Le ^Déral avait r«çu aussi âe ce prince im magoi^ 
fiqptô- sabre dont il eut soin de se pa^eer ce joujr4à. U étalait 
ainsi autour de lui tout ce qui rappelait le guerrier . pacifica- 
teur. La foule répandue fdans les rues, et sur les quais qui 
'iJ^oatij^sèniaux Ttiileriesy aecueHUt sa présence avec de viyes 
^oclamàtéon^. Ces acclamations étaient sincères, car on ^^ 
luait^n hii la gloire delaFrâuce^ et le ocannenoement de sa 
prospéritéw Âarrivée au Carrousel) la voiture des cchïsuIs fut 
TQçac par la garde consulaire , et passa devant deux corp^- 
do'-garde eonstroits, l'un à droite, Vautre à gaiich^ de la cour 
dà palais. Surrun des deux élait restée cette inscription: 
Larotauté sn Francs £6t abolie, bt ne se iiE|.£ysRA, iahais. 
• A peine entré dans^ la cour, le Premier Coivsul monta à 
cheval, et palissa on revue les troupes qui étaient rangées de- 
vant le pàlaisw. Arrivé' en présence des drapeaux de la 96^, 
de la 43'''et de la *è(^^ demi-br^ades^ drapeaux noircis, dé- 
chirés par les balles , il les salua , et fut salué h son tour par 
les cris des sddats. Après avoir parcouru leurs rangs, il se 
plaça devant le pavilkn de Flore^ et les vit défiler devant lui. 
Ai^dessiis de sa. tête, sur le balcon du palais, se trouvaient 
les consuls, les principales autorités, sa famille enfin,. qui 
commençait à avoir rang dans l'État. La revue terminée, il 
iponta dans • les app^otements ; le ministre de l'intérieur lui 
présenta Jes aatoritéa . civiles ^ le miivstre de la guerre lui 
préscilita tesautorités miUtairies, le Qîinistre de la marln<^ tous 
les officiffl^ de/tÉerise trouvant pour le montent à Paris. Dans 
la- journée, il y oeilt banquet aux. Tuileries et. cl^ez l^s mi- 

' le sBrvieeîd«K patois coi3«sulaire j6i^'j*é«lé coanmeil jwjit.; Un Service intérieur 

^ *^ ' du paiaiA coiisu- 

coliiseiUep d'État y «Heicîeii auxiistre. de Fii9y^0uir,if*;Bé)uezech, 
était «hargé de radministràtion générale 'df^- ce palais. Les 
aidestde.«eamp!^ iat stH!toutI)uroe):<tevaieQl^ e^ f^irej^, hon- 
neurs , et remplacer cetle m^Mllude . d'officiers de tout, gfP^H^e, 
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iviATsiaoo. quiorâinâireoient cemplisseiii les vastes ap{)artemênt6 des 
royautés «uropéeniies. Tous 1»^' qoiiue; jours ^ le 8 etie <7 
de chaque moiS) le Premier Consul recevait 1© corps dipio* 
nf^tique. Uue fois par âécadet, à des joiaîTs différeût^ et à d^^s 
heures déterminées, il recevait les ^énateûrsv le^ m^^mbrés 
du Corps, législatif, du Tribuuat^ du Tribunal, de cassation. 
Les fonctionnaires <qui avaient à l'entretenir, devaient s'adres*^ 
ser aux ministres dont ils dépendasant, pour hii étref préSM^ 
tés. Le 2 v«at6s6 (24 février), deux joints après son installa- 
tion aux Tuileries-, il donna audience au corps diplomatiqiiê. 
Entouré d'un nombreux état^major, et ayant les deux coim 
suis à ses côtés, il reçut le& envoyés des États qui n'étoieM 
pas en guerre avec la République, introduits par M. Béne- 
zech, présentés par. le ministre des relations extérieures,' ils 
remirent leurs lettres de créance au Premier Co»sml, qui les 
transmit au ministre, à peu près comme font les so«i?verains - 
dans les gouvernements monarchiqpaes. Les agents élrangisrs * 
qui figurèrent à cette audience étaient M. de Musquiz, ambas^^ 
sadeur d'Espagne; M. de Sandoz-Rollin, ministre de Prusse; 
M. de Schimmelpenninck , ambassadeur de Hollande^, M. de 
Serbelloni, envoyé delaRépubUque cisalpine; enfin les chargés 
d'affaires de Danemark, de Suède, de Suisse, de Bade, deHesse- 
Cassel, de Rome, de Gènes eta (Moniteur du 4 ventôse an vin). 
La présentation terminée, ces divers ministres furent intro- 
duits auprès de madame Bons^arte. 
Revues de trou- Tous Ics ciuq jours, Ic Premier Consul passait en revue les 
roasei. régimcuts qui traversaient Paris pour se rendre aux frontiè- 
res. C'était là qu'il se laissait voir aux troupes et à la mul- 
titude, toujours pressée d'accourir sur ses pas. Maigre, pâle, 
penché sur son cheval, il intéressait et frappait à la fois, par 
une beauté grave et triste , par une apparence de mauvaise 
santé dont ou commençait à s'inquiéter beaucoup, car jamais 
la conservation d'un homme n'avait été autant désirée que la 
sienne. 
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Aprè^ ces revues, les^ ofiicifers des troupes étaient admis à Mars isoo. 
sa Hable. Les mioistFostétrangi^rs, les membres des assem- 
blée^, lesioiagistrats, les fODGtionnaires, étaient appelés à des 
repas où rouait un luxe déceiU. Il n- y avait encore à 4:ette 
cour îOi^i^aâute ni darnes d^honnêur, m chambellans; la tenue 
y éUit.^y^re, nm& déjà mi pcai recherchée. On s'y- gardait 
volontiers des usages du Directoire, sous lequel 4ine imitation 
rû^ule de& costumes antiques, jointe à la dissolution des 
modurs, avait été toute dignité à la repr^entation extérieure 
du-gouverneiment. On était silencieux, on s'observait, on sui- 
vait, des, yeux le personnage extraordinaire qui avait déjà 
exécSmtîé de si grandes choses, et qui en faisait espérer de plus 
grandes ^ encore. On attendait ses questions , on y répondait 
avec déférence. 

. te .lendemain du jour où il s'était établi aux Tuileries, le 
général Bonaparte, les parcourapt avec son secrétaire, Mï de 
Bourràenne, luKdit: «E3i bien, Bourrienne, nous voilà donc 
aux Tuileiiesl..* Maintenant il faut y rester.* 
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Prëpaçiaifs de, guerre. — Wp^ de J|i <;^»!U!9I| f»^ îl^pa ~. ^raéetdii^|iu»fj^||^ 
deMëtas enUgurie', da maréctiàt de Krfty en â^oiiabei — Plan' de cam- 
fl^gae df s^ Antri^hiietiB.r^ : topprtance > de lé âaibe daH - «tttfe ^firf e. '^ 
Pian du gën^rfil Bona^rte. — À fioraie larë^ylqt^ de ie f erYi|^d(s)al|n|fS9. 
polir â^bobcher dansle'ftanc ide M . cfé'KVayV e^Bur léi derfièrei de II; àe' 
M^laf. 7-t- Rôle. q^'U.de^tMie^AÎQCMii) '^qull se destine à' l«iM|ié«i«i(^^ 
Création de Tarmëe de réserve. — Instructionà à Mattëna. — Commence*. 
mentdlish^Mitilitëft. -^ Le baron deM^lâs àttaqàe iWtnëé de L^uriesùi^* 
TApennin , et la sépare en 4m m^Ui^s», ^d.piit VnA« efiçejQtéh sur >^ Y^^; 
Tautre sur Géhes. — Masséna, renferme dans Génes, s'y prJSpare à une ré- 
sistance opiniâtre. — Besiïriptibn ùéGèaiiê.-^ €^mfM(s liériÂ^faétr^elhtik 
séna. — Instances du Premier Consul aupr^A ^^ Moren»» ppnrj'ei^f^v à 
commencer tes opérations en Allemagne, afin de pouvoir secourir Masseua 
-jfim iùU r^ Passage du Bion éur quatre pof fltti* -^ Mareim réaHâÈ fc feéntâf ^ 
trois corps d'armée sur quatre , et tombe à Enguen et Stoxach sur H^ A^ifi-, 
chiens. — Batailles d'Engen et deMœsskIrcli. ^ Retraite desÀutrichféhs 
sur le Paflube. -— . Afbktt de SlOat-Cyr h Bib«racK r^ l#^ de Hray 4'i$tallit 
dans le camp retranché d'Uim. ~ Moreau manœuvre poQf l'en d^Q^er. — » 
'Plusieurs faux meuvemeitts deMoretku» qui ne sont heureusemèntsèim' 
d'aucun résultat fâcheux» — ; Moreau eaCsrme définit! v^mient fi* é^^Umgix 
dans Ulm, et prend une forte position en avant d'Augsbourg, afin d'attendre 
le résiliât des évémemeAtt d'Itatie.-^ Résumé dfes opérations deMôreaé. ^ 
Caractère de ce général. ^ • -.{j; 

Après avoir adre3sé à l'Europe de viyej^ int^tances pomr.ebr, 
tenir la. paix, iustanees qui o'étaient convenables qv|e 4e la. 
part d'un général couvert de gldr^^ ii ne restait ^uPrenûer. 
Consul qu'à faire la guerre, préparé^ du rçste avec une gr^tiKte 
activité pendant tout l'hiver de 4*799 è 4800 (an yw}* .Q^Ue 
guerre fot à la fois la plus légitime, et l'une des plja3^.gk)ri€|i- 
ses de ces temps héroïques. 
Faute de PAotri- L' Autriche, tout en observant, dans les formes^ fias de me- 
cuuliuil^^u^ sure .cpie l'Angleterre, avait cependant abouti aux mémi^^ 
conclusions^ et reiiisé la paix*. Le vain espoir defCcms^er. 
eix Italie la situation avi^nt^igeuse qu'elle devait aux vîeto«re$ 
de Suwarow, les subsides «o^aia, Topinion eiTonée qpie la 
France^ épuisée d'hommes et d'argent, ne pouv^ pas fovsiirir 



guerre. 



ULM ET GÈNES. 177 

une campagne de^glu^,mais^su^^mil Tob^tio^ipn fatale de M. w»" isoo. 
de Thugut , qw^ répFés^BBtàw fe parti 'éè h ^^rre à Vienne 
avec autant d^entétement gue M. Pitt à Londres, et qui appor- 
tait dans cette questron i)ês(ûéoup plus de passion personnelle 
que de véritable patriotisme^ toutes ces causes réunies avaient 
ahl^é' fë 'çJÔ)me<%t^^^ cotifiuièitm ùïie fautt^ polî^que 

d6s.:>pktt grEiveof'>c^0<de n&pas' jppofiter'dHine boatie ^sftna- 
tjrèîi'/jf)Ç^iiy; iiégûcîeK % fallait.un t»Qn grwd aveugleinejçit pour 
oreip«=«uw tes stttteès'qu'^dn eivaH'flàS'èi^icapacîté du Difeb- 
tçarêT^/pi^ l^s obtiendrait /eaoore «nfaçe d'un* go«ivei?iieffiAent 
niWivëattf ^^è6mf)4étetîtènt f éo^atliîSé, ^actif jusqu^au prodige, 

e4(r4imgèt#ar: le^pnHSîer c^ptoitte.fdn sîôeie. ^ ^ 

''' XMi^idnt (Jiàries , imi jôî^aît à de véritables talents mîli- L'arcbiduc 

o .j>. ^' 'J . ' ' «-* " -4s • Charles im- 

ttfifiôft>b«iu£Oiiç>de modéva^im et<ik}«iode8l9e, avait sigœalé „e?re'' -'' lî es 
t^Sà' lés âtàDgérs aijachés à.la continuation de la guerre, et la JS^Sis^'wM 
diflkWké^de ieilîr tète au célèbre adversaire quf atfait rentrer 'îraîf Kn^v*' 
dj^iis la lice- Pour unique réponse, on lui avait retiré le oom- 
liMitidëmëht des armées autrichiennes, et on s^était ainsi privé 
du gi^l ^^ànéral <i^ pùl, les. dir^n avec qpidtque ckasee de 
succès. Sa disgrâce avait été -dissimulée sous le titre de gou- 
verneur de la Bohême. L'armée impériale regrettait ce prince 
aniérèmeiit ,' bien qu'oii luf eW doiiné pour successeur le ba- 
rt)n dél&ay, lequel s'était' fort distingué dans la dernière cam- 
piaghë Jltaliè. M. de Eray était un officier brave, capable, 
cfii^értméhtë, qui ne ^e montra pas indigne du commandement 
qiiWvwiaît dé lui confier. 

'Polir remiplîr lé Vide laissé par lès tosses dans les rangs 
de la condition, l'Autriche , secondée par Ihk subsides de l'An- subsides *ioii«es 
gletferiiî, otitint des Etats de FEmpire nn supplément de for^ manas, pour lev 
eeèr ts^tz coïisidérâble. Un traité particulier, signé le ïô mars fj^^^i^^^^ 
par Sf. de "Wickham, tiiînistrë btttaniiîqué auprès dé téTecteur 
de Bèlvièi^', éb&geà ce pVhice" S foarhîr , outre son contingent 
lègaî comme ^membre dé ITÈmipl^e , un corps supplémentaire^ 
de it mille iavaroisv BH ti^iié du même genre, signé îe âôavrir 
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Mars 1800. avec le duc de Wurtomberg , procura un autre oorps de 
6 mille Wurtemburgeois à l'arméo coalisée. Ëufin, le 30 avril, 
le même négociateur obtint de Félecteur de Mayenee un corps 
de 4 à 6 mille Mayençais, aux mêmes conditions financières. 
Outre les frais de recrutement, d'équipement, d^entretien de 
leurs troupes, l'Angleterre garantissait aux princes allemands 
coalisés, qu'on ne traiterait pas sans eux avec la France, et 
s'engageait à leur faire restituer leurs États , quel que fi!it le 
sort de la guerre; elle leur faisait promettre en retour de n'é- 
couter aucune proposition de paix séparée. 

De ces troupes allemandes , les bavaroises étaient les meil- 
leures; venaient après t;elles du Wurtemberg; mais les trou- 
pes mayençaises étaient des milices sans discipline et sans 
valeur. Indépendamment de ces contingents régutiers, on 
avait excité les paysans de la Forét-Noire à prendre les ar- 
mes, en les effrayant des ravages des Français, qui, à cette 
époque , dévastaient beaucoup inoins que les Impériaux les 
champs cultivés de la maihenreuse Allemagne. 
Armée impériale L'armée impériale de Souabe , tous ces auxiliaires compris, 

de Souabe. *^ . ' ' ' 

s'élevait à peu près à 450 mille hommes, dont 30 mille enfer- 
més dans les places, et 420 mille présents à l'armée active. 
Elle était pourvue d'une artillerie nombreuse , bonne quoique 
inférieure à l'artillerie française, et surtout d'une superbe ca- 
valerie , comme il est d'usage d'en avoir dans les armées au- 
Armëe impériale trichienncs. L'Empcrcur avait en outre 4 20 mille hommes en 

de Lombardie. 

Lombardie, sous le baron de Mêlas. Les flottes anglaises, 
réunies en nombre considérable dans la Méditerranée, et croi- 
sant sans cesse dans le golfe de Gènes, appuyaient toutes les 
opérations des Autrichiens en Italie. Elles devaient kur ap- 
porter un corps auxiliaire d'Angfôis et d'émigrés, réum alors 
àMahon, et qui s'élevait, disait-on, à 20 raille hommes. Il 
était convenu que ce corps serait déposé à Toulon même, 
dans le cas où l'armée impériale chargée d'opérer contre 
l'Apennin , aurait réussi à franchir la ligne du Var. 
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On avait espéré Joindre quelques- troupes russes à quelques Mars leoo. 
troupes anglaises, et les déposer sur les côtes de France, pour 
exciter des soulèvements en Belgique, en Bretagne, en Ven- 
dée. L'inaction très*volontaire des Russes, et la pacification 
de la Vendée, avaient fait manquer <ïette opération, sur la- 
quée les aSIién comptaient beaucoup. 

C'était donc une masse de 300 mille hommes à peu près. Total des trou- 
450 mille en Souabe, 120 mille ^i Italie, 20 mille à Makon, ^^^ ^*^**^ 
secondés par toute la marine anglaise, qui devait paui*suivre 
la guerre contre la France. Cette force, il faut le dire, eût 
été bien insuffisante contre la France réorganisée et en pos- 
session de tous ses moyens ; mais contre la France à peine 
sortie du chaos où l'avait jetée la faiblesse du Directoire, 
c'étmt une force considérable , et avec laquelle on aurait pu 
obtenir de grands résultats, si on avait su l'employer. 11 faut 
s^ter que c'était une force réelle , exposée à subir peu de 
déchet^ parce (jue les 300 mille hommes dont elle ae com- 
posait étaient rompus aux fatigues, et transportés sur la fron- 
tière même qu'ils devaient attaquer: circonstaajce importante, 
car toute arméequi débute résiste difficilement auxpr^nières 
épreuves de la guerre, et, si elle a de plus un long trajet à 
faire pour aller combattre, diminue en proportion des distan- 
ces à parcourir. 

Il faut faire connaître la distribution des troupes coalisées, 
et le plan d'après lequel elles devaient agir. 

M* de Kray, à la tète des 450 mille hommes qu'il comman-^ pjan de la coa- 
dait, occupait la Souabe, placé au milieu de l'angle que le 
Rhin forme en cette contrée, lorsque, après avoir coulé de 
l'est à l'ouest , depuis Constance jusqu'à Bàle , il se détourne 
brusquement pour couler au nord , de Bâie à Strasbourg. 
Dans cette situation, M. de Kray, ayant sur son flanc gauche 
la Suisse, sur son flanc droit l'Alsace, observait tous les dé- 
bouchés du Rhin par lesquels les années françaises pouvaient 

42* 
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Mars 1800. pénétrer en AUemague. 11 n'avait pas la prétention ide fran- 
chir ce fleuve pour envahir le sol Se la République; son rôle, 
pour le début de la campagne, devait être moins actif. L*ini- 
tîative des opérations était réservée à Farinée dltalie , forte 
de 120 mille hommes, et transportée, par suite des avantages 
qu'elle avait obtenus en 1799, jusqu'au pied de l'Apennin. 
Elle devait bloquer Gènes, l'enlever s'il était possible, fran- 
chir eûsuite l'Apennin et le Var, et se présenter devant Tou- 
lon, ou les Anglais, les émigrés du Midi, dirigés par lé géné- 
ral Willot, l'un des proscrits de fructidor, avaient rendez-vous 
avec les Autrichiens. Une nouvelle invasion dans la province 
de France qui contenait notre plus grand établissement mari- 
time, était fort du goût des Anglais* et c^est à eux que doit 
être attribué , en grande partie , ce plan si fort critiqué de- 
puis. Quand l'armée autrichienne d'Italie, laquelle, grâce au 
climat de la Ligurie, pouvait commencer la campagne avant 
celle de Souabe, aurait pénétré en Provence, on supposait 
que le Premier Consul dégarnirait le Rhin pour couvrir le 
Var, et que le maréchal de Kray aurait alors le moyen d'entrer 
en action. La Suisse , se trouvant ainsi débordée et comme 
étranglée entre deux armées victorieuses, devait tomber na- 
turellement, sans qu'on eût besoin de renouveler contre elle 
les efforts impuissants de la campagne précédente. Les ex- 
ploits de Lecourbe et de Masséna dans les Alpes avaient fort 
dégoûté les Autrichiens de toute grande opération spéciale- 
ment dirigée contre la Suisse. On voulait, à l'égard de cette 
contrée, se borner à la simple observation. L'extrême gauche 
du maréchal de Kray devait se charger de ce soin en Souabe; 
la cavalerie du baron de Mêlas, inutile dans l'Apennin, de- 
vait se charger du même soin en Lombardie. Le plan des 
Autrichiens consistait donc à* temporiser en Souabe, à opérer 
de bonne heure en Italie, à s'avancer de ce côté jusqu'au Var, 
puis , quand les Français attirés sur le Var dégarniraient le 
Rhin, à franchir ce fleuve, à s'avancer alors en deux masses. 
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Tone à Pest par Bàle, l'autre au midi par Nice, et à faire tom- Mars leoo. 
ber ainsi, sans l'attaquer, la formidable barrière de la Suisse. 

Les juges en fait d'opérations militaires ont beaucoup blâmé 
l'Autriche d'avoir négligé la Suisse ; ce qui permit au général 
Bons^parte d'en déboucher pour se jeter sur le flanc du maré- 
chal de Kray et sur les derrières du baron de Mêlas. Nous 
croyons, comme on pourra en juger bientôt par l'exposé des 
faits, qu'aucun plan, tout à fait sûr, n'était possible, en pré- 
sence du général Bonaparte, et avec l'inconvénient irrépa- 
rable de la Suisse restée aux. mains des Français. 

Pour bien saisir cette mémorable campagne , et juger sai- 
nement les déterminations des parties belligérantes, il faut se 
figurer exactement la position de la Suisse, et l'influence 
qu'elle devait avoir sur les opérations militaires, au point sur- • 
tout où ces opérations en étaient arrivées. 

C'est vers les frontières orientales de la France que les Diàscrii>tion 

• • , de la chaîne des 

Alpes commencent à surgir du milieu du Contment européen. Aipes. opëra- 

* *^ tions que peu- 

EUes se prolongent ensuite vers l'est, séparant l'Allemagne pranîe^err Au- 
de l'Italie, jetant d'un côté le Danube et ses affluents, de *c^{;^s démette'" 
l'autre le Pô et toutes les rivières dont ce grand fleuve se *^^*^"*^* 
compose. La partie de ces Alpes la plus voisine de la France 
est celle qui- forme la Suisse. Leur prolongement constitue le 
Tyrol , appartenant depuis des siècles à l'Autriche. 

Quand les armées autrichiennes s'avancent vers la France, 
elles sont obligées de remonter la vallée du Danube, d'un 
côté, la vallée du Pô, de l'autre, séparées en deux masses 
agissantes par la longue chaîne des Alpes. Tant qu'elles sont 
en Bavière et en Lombardie, ces deux masses peuvent com- 
muniquer à travers les Alpes par le Tyrol, qui est à l'Empe- 
reur; mais quand elles arrivent en Souabe sur le haut Danube, 
en Piéipont sur le Pô supérieur, elles se trouvent séparées 
l'une de l'autre, sans communication possible à travers les 
Alpes, parce que la Suisse, indépendante et neutre, leur est 
ordinairement interdite. 
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Mars 1800. Cette ûeutralité de la Suisse est un obstacle, que la poli- 
tique de PEurôpe a sagement placé entre la France et TAu- 
triche , pour diminuer les points d*attaque entre ces deux re- 
doutables puissances. Si, en effet, la Suisse est ouverte à 
rAutriche, celle-ci peut s'avancer avec ses armées, en com- 
muniquant librement de la vallée du Danube à la vallée du 
Pô, et en menaçant les frontières de la France depuis .Bàle 
jusqu'à Nice. C'est pour la France un immense lianger, car 
elle est obligée d'être en mesure partout, depuis les bouches 
du Rhin jusqu'aux boucheà du Rhône ; tandis que, si les Alpes 
suisses sont fermées, elle peut concentrer toutes ses forces 
sur le Rhin, négligeant l'attaque qui vient par le midi, vu que 
jamais une opération sur le Var n'a réussi aux Impériaux, à 
• cause de la longueur du détour. L'avantage de la neutralité 
suisse est donc grand pour la France. 
Importance Maîs il u'cst pas moius grand pour 4'Autriche; il l'est petit- 
Ile la Suisse, être davantage. Si, en effet, la Suisse devient le théâtre des 
hostilités, l'armée française peutPenvahir la première, et, 
comme ses fantassins sont intelligents, agiles, braves, et aussi 
propres à là guerre de montagnes qu'à celle de plaine, elle a 
beaucoup de chances de s'y maintenir. La preuve en est dans 
la campagne même de 4799^. Si, en effet, les Alpes sont at- 
taquées par la grande chaîne, du côté de l'Italie, elle oppose 
la résistance que Lecourbe opposa à Suwarow dans les gorges 
du Saint-Gothard; si dles sont attaquées du côté de l'Alle- 
magne, par la partie basse, elle opposé derrière les lacs et 
les fleuves la résistance que Masséna opposa derrière le lac 
de Zurich, et qui se termina par la mémorable bataille de ce 
nom. Or, quand l'armée française est restée maîtresse de la 
Suisse, elle a une position des plus menaçantes, et de laquelle 
on peut profiter pour amener des réi^ltats extraordinaires, 
comme on va le voir bientôt, par le récit des opérations du 
général Bonaparte. 

En effet, les deux armées autrichiennes, qui sont, l'une en 
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Souabe^ Tautre en Piémont, séparées par le masi^if de la Suisse, Mars isoo. 
n'ont aucun moyen de conununiquer entre elles, et les Fran- 
çais, débouchanj, par le lac de Gonst^goice d'un côté, parles 
grandes Âlpe^ de l'autre , peuvent se jeter , ou sur les flancs 
de l'armée de Souabe, ou 3ur les derrières de l'armée d'Italie. 
Ce danger est impossible à éviter, quelque plan qu'on çidppte, 
à moins de revenir à cinquante lieues &i;k arrière, de rétrogra- 
der jusqu'en Bavière d'uuu côté, jusqu'en Lombardie de l'autre. 

11 aurait donc fallu que les Autrichiens fissent l'une des Des trois partis 

* que les Autri- 

choses que voici : ou que , perdant les avantages de la der- '^'^'^"jeJ^Je®"* ^ 
nière campagne, ils nous -abandonnassent à la fois la Souabe 
et le Piémont; ou (pie, se refusant à un tel sacrifice, ils es- 
sayassent d'enlever la Suisse par une attaque principale, ce 
qui ne pouvait pas leur réussir , car c'était attaquer de front 
un obstacle à peu près insurmontable, contre lequel on avait 
déj^ échoué; ou enfin qu'ils se divisassent en deux grandes 
années, cemine ils firent, restant séparés par la Suisse, qui 
se trouvai! ainsi placée sur leurs flancs et sur leurs derrièresi 
Us auraient pu, il est vrjBâ, en suivant ce dernier parti, dimi- 
nuer beaucoup l'une d^ deux armées' pour grossir l'autre, 
et par exeniple ne laisser au baron d» Mêlas que peu dq 
moyens , assez seulement pour contenir Masséna , et porter à 
300 mille homnies l'armée de Souabe; ou faire le contraire, 
en réunissant leurs principales forces eu Piémont Mais, dans 
un cas c'était livrer l'Italie, l'Italie, but unique et prix ardem- 
ment désiré de la guerre ; dans l'autre, c'était abandonner sans 
combat le Rhin, laForét-Noire, les^ sources du Danube, et 
abréger d'autant pour les Français 1^ route de Vienne; c'était 
eao&B^ dans les deux cas, faire la chose du monde la plus avan- 
tageuse pour uouç , car en portant l'une des deux armées à 
âOO mille hommes , on donnait la victoire à celle dçs deux 
puissances qui avait le général Bonaparte pour elle. 11 était 
en effet le seul général qui put alors commander ,200 mille 
hommes à la fois. 
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Mars 1800 II n'y âvait donc aucun ,plaa pairfaitemciQt sûr {>oar< l'Au- 
triche, quand les Français éi,^nttn)dltoe9.de la Suiss^^ ce qui, 
pour le dire en passant, prouve que la neutralité suisse est 
très-bien inventée, d^s rintérét des. deux. puissairices. Elle 
ajoute, en effet, à leurs. moyoQ^ défensffs. (m diminuant leurs 
moyens offensife; c'est-à-dire qu'elle donne à leur sûreté tout 
, eo qu'elle enlève à leur puissaoœ agressive. Pn ne saurait 
mieu:^ faire dans l'intérêt de la paix générale, . 

Les Autrichiens n'avaient donc pas beai^coup de partis à 
prendre, Qt,*quoi qu'on ait dit, ils prirent peut-être lé^seftl 
possible, en se décidant à temporiser len Souabe, à optérer 
vivement en Italie, restant séparés par l'ob^tade de la Suisse, 
qu'il leur était impossible de faire disparaître. Mais dans 
cette position il y avait plus d'une maoûèrede se coiukiire^ et 
il faut reconnaître qu'ils n'ad<^tèrent pas la meilleure^ qu'ib 
ne surent même prévoir aucun des dangers qui les mena- 
çai^înt. S'obstinant à croire les armées françaises épuisées; 
ne supposant pas que ceHe^d'AUçma^e fût cap4>le de prenicke 
l'offensive et de passer le Rhin devant 4 &û mille Autrichiens 
postés dans la Forêt-*Noire ; supposant «acore moins qu'on 
pût franchir les Alpes, sans rpute, et dans la saison des neiges; 
ne voyant pas d'ailleurs la troisième armée qui pourrait être 
tentée de les franchir, ils s'abandonnerait à une coniianee qui 
leur devint fatale. U faut reconnaître encore^ pour êtrejuate, 
que bien des gens y auraient été trompés comme eux ^ car 
leur sécurité reposait sur des obstacles en apparence inviu'- 
cibles. Mais re:s:périence leur af^rit bientôt que , devant un 
adversaire tel que le général Bonaparte, toute sécurité, .mÔme 
fondée sur des barrières insurmontables, fleuves ou imm- 
tagnes de glaces, était trofnpeuse, et pouvait devenir mortelle. 
, La France avait deux armées: celle d'Allemagne, portée, 
par la réunion des armées du Rhin et d'Helvétie, à \Z0 mille 
hommes; celle de Ligurie^ réduite à. 40 mille au plus. II y 
avait dans les troupes de Hollande , de Vendée et de l'inté* 
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rieur, 1^ éléments épâi'Sy' éloigné:^, d'une troisième armée; Mars leoo. 
mais une habileté admimstrattve supérieure .pouvait seule la 
réunir à temps, et surtout àPimprovîsté; sur le point oBi sa 
présence était BécesiSaire. Le général Bona{>arte imagina (Tem- 
ployep ces divers moyenâ eomme il suit. • 

Masséna, avec Formée de liswrîé, point ausmentée, secou- vastc projet ju 

' o 7 r O ' , geWral Bona- 

rue seulement en vivres et en munitions, avait ordre de tenir parte. 
sur PApennin entre Gènes et Nice, et d'y tenir comfnè aux 
Thcrmopyles» L'armée d'ABemagne, sous Moreàu, accrue le 
plus possible, devait faire sur tous les bords du Rbin, de 
Strasbourg à Bâie, de Bàle à Constance, des démonstrations 
trompeuses de passage , j)uis marcher rapidement derrière le 
rideau que lorme ,©e fleuve , le remonter jusqu'à Schaffouse, 
jeter là quatre ponts ^ la fois, déboucher en masse sur le flanc 
du maréchal de Kray, le surprendre, le pousser en désordre 
sur le haut Danube , le gagner de -vitesse s'if était possible , le 
couper de la rotite de Vienne, l'envelopper peut-être, et lui 
f«âre subir l'un de ces désastres mémorables, dont il y a éii 
dans ce ^ècle plus d'un exemple. Sî l'armée de Moreau n*avait 
pas ce bonheur, elle pouvait toutefois pousser M. de Kray sur 
Uhn et Rattd[)onne, l'obliger ainsi à descehdre le Danube, et 
l'éloigner des Alpes, de manière à ce qu'il ne pût jamais y 
envoyer aucun secours. Cela fait, elle avait ordre de détacher 
son aile droite vers la Suisse , pour y seconder la périlleuse 
opération é^t le général Bonaparte se réservait l'exécution. 
La troisième armée, dite de réserve, dont les éléments 
existaient à peine, devaitse former entre Genève et Dijon,' et 
attendre là l'issue des premiers événements, prête à secourir 
Moreau, s'il en avait besoin. Mais si Horeau avait réussi, dans 
une partie au moins de son plan, cette armée de réserve, se 
portant, sous le général Bonaparte, à Genève, de Genève dans 

a 

le Valais, donnant la main au détachement tiré de l'armée 
d'Allemagne, passant ensuite le Saint-Bernard sur les glaces 
et les neiges, devait, par un prodige plus grand que celui 
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Mars 1800. d'Aunibal , tomber en Piémont, prendre par derrière le baron 
de Mêlas, occupé devant Gènes, Penvelopper, lui livrer une 
bataille décisive, et, si elle la gagnait, PobUgerà mettre bas 
les armes. 
« Assurément, si Pexécution répondait à un tel plan, jamais 

plus belle conception n'aurait honoré le génie d'aucun homme 
de guerre , ancien ^u moderne. Mais c'est l'exécution seule 
qui donne aux grandes combinaisons militaires leur valeur, 
car, privées de ce mérite, elles ne sont que de vaines chimères. 
L'exécution , ici , consistait dans une infinité de difficultés à 
vaincre: dans la réorganisation des armées du Rhin et de 
Ligurie, dans la création de l'armée 4p réserve, dans le secret 
à garder sur la création et la destiuation.de celle-*ci^ enfin, 
dans le double passage du Rhin et des Alpes, le second égal 
à tout ce que l'art de la guerre a jamais tenté de plus extra- 
ordinaire. • 

Efforts du Le premier soin du général Bonaparte avait été d'abord de 

Piemier Consul _, -ri . i«. . > i i> i 

pour mettre les rccrutcr l'armée. Les désertions à l'mténeur, les maladies, le 

armées fran- 
çaises en ëtat feu Tavaieut réduite à 250 mille hommes, ce que l'on croirait 

d entrer en cam- ' % 7-1 

pagne. ^ peine, dans un moment où l'on tenait tète à une coalition, 
générale, si des documents certains ne l'atteertaiait. Heureu- 
sement c'étaient 250 mille hommes parfaitement agoerris, tous 
capables de lutter contre un ennemi double en ncHnbre. Le 
Premier Consul avait demandé iOO mille conscrits au Corps 
législatif, qui lui avaient été. accordés avec un véritable em- 
pressement patriotique. La guerre était si. légitime, si évi- 
demment nécessaire; après les offres de paix refusées, qu'une 
simple hésitation eàt été criminelle. Il n^y avmt du reste pas 
à la craindre^ et l'empressement du Corps législatif et du Tri^ 
bùnat alla jusqu'à Tenthousiasme. Ces <00 mille jeunes con- 
scFits , combinés avec 250 mille vieux soldats , devaient for- 
mer une composition d'armée ex«ûellente. Le^ préfets nou- 
vellement institués, et déjà rendus à leur poste, imprimaient 
au recrutement une activité qu'il n'avait jamais eue. Mais ces 
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Gonserits ne pouvaient être présents à l^irs corps, instruits, Mars isoo. 
propres à servir avant cinq ou six mois. Le Premier Consul 
prit le parti de retenir dans Pintérieur tous les corps épuisés 
par la guerre, et de les employer comme des cadres, dans 
lesquels il placerait la nouvelle levée. Il achemina au con- 
traire vers la frontière , tous les «orps capables d'entrer en 
campagne, en ayant soin de verser, des rangs de ceux qui 
devaient rester à Pintérieur, dans les rangs de ceux qui al- 
laient combattre, tous les soldats en état de servir. C'est tout 
au plus si, en agissant ainsi, il pouvait trouver 200 mille 
hommes à porter immédiatement en ligne. Mais cela suffisait 
sous sa main puissante et habile. 

11 fit appel en même temps aux sentiments patriotiques de ^^^ v^fcfntaires 
la France. S'adressant aux soldats des premières réquisitions, 
que le découragement général, suite de nos revers, avait ra- 
menés dans leurs foyers, il fit rejoindre forcément ceux qui 
étaient partis sans congés , et s'adressa au zèle de ceux qui 
avaient des congés réguliers; il tàdba d'exciter les «goûts mili- 
taires chex tous les jeunes gens, dont l'imagination était ^i- 
flammée par le nom du général Bonaparte. Bien que l'entiiou- 
siasme des premiers jours de la Révolution fût refroidi, la vue 
de l'ennemi sur nos frontières ranimait tous les cœurs ; et ce 
n'était pas un secours à dédaigner que celui qu'on pouvait 
tirer encore du dévouement des volontaires. 

A ces soins donnés au rectoitement, le Premier Consul 
ajouta quelques réformes utiles sous le rapport de l'admi- 
nistration et de la composition de l'armée. D'abord il créa les des^f^eSiuis 
inspectairs aux revues J chargés de constater le nombre des ^"'^ revues. 
hommes présents sous les armes, et d'empêcher que le trésor 
ne payât des soldats qui n^étaient présents que. sur le papier. 
Il fit dans l'artillerie un changement de la plus grande impor- . 
tance. Les voitures d'artillerie étaient tralnéei^ alors par des R«?forine impor 

*■ tante à l'égard 

charretiers appartenant à des compagnies de transports , les- ^«| c^barretiers 
quels, ti'étant pas retenus par le sentiment de l'hcmnéur, 
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Macs woo, comme les autres soldats, coupaient, au premier danger ^ les 
traits de leurs chevaux, et s'enfuyaient, laissant leurs canons 
aux mains de l'ennemi. Le Premier Gonsul pensa avec raison 
que le conducteur chargé d'amener la pièce au lieu du com- 
bat, rend un service aussi précieux que le canonnier chargé 
d'en faire usage, qu'il court le même danger ^ et a besoin du 
même mobile moral , c'çst-à-dire l'bonneur. Il convertit donc 
les charretiers d'artillerie en soldats revêtus de l'upiforme, et 
faisant partie des régiments de cette arme. C'étaient 10 ou 
\ 2 mille cavaliers , qui devaient apporter autant de zèle h 
conduire leurs pièces devant l'ennemi , ou à les enlever ra- 
pidement, que les servants en mettaient à les charger, à les 
pointer, à les tirer. Cette réforme n'était que commencée, et 
ne pouvait donner que plus tard toutes ses conséquences utiles. 
Levée forcée L'artillerie et la cavalerie avaient aussi besoin de chevaux. 

de chevaax. .« i-i ■, » ' ' t« 

Le Premier Consul ordonna une levée forcée et extraprdmaire 
du trentième cheval, n'ayant ni le temps ni les moyens d'exé- 
cuter des achats. C'était une dure mais inévitable nécessité* 
Les armées devaient se pourvoir d'abord autour d'elles, et 
puis, de proche en proche, dans les provinces environnantes. 
Malheureux état Lc Premier Consul avait envoyé à M^sséna les fonds dont 

de l'armée de • 

Ligurie. on pouvait disposer pour venir au secours de la malheureuse 
armée de Ligurie. De 60 mille hommes dont elle se compo- 
sait par la réunion de l'armée de Lombardie et de celle de 
Naples, après la sanglante bataille de la Trebbia , elle était, 
par la misère, réduite à 40 mille hommes au plus, ne présen- 
tant que 30 et quelques mille combattants. Les blés, ne pou- 
vant venir ni du Piémont , occupé par les Autrichiens , ni de 
' la mer, gardée par les Anglais, étaient fort rares. Ces mal- 

heureux soldats n'avaient , pour se* nourrir, que les récoltes 
de l'Apennin, à peu près nulles, comme tout le monde le sait. 
Ils ne voulaient pas entrer dans les hôpitaux, oti l'on manquait 
de^ premiers -aliments; et on les voyait, sur la route de Nice 
à G^nes^ dévorés par la faim et la fièvre, présentant le plus 
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douloureux des sjpectacles, celui de bravés gens que la patrie Mars I800. 
qu'ils défendent laisse motirîr'de misère'. 

Massénà, muni dès fonds envoyés par lé gouvernement, 
avait passé quelques marchés à Marseille, acquis tous les blés 
que contenait cette ville, et les âVait dirigés siir Gènes. Mal- 
heureusement, pendant cet hiver, les vents aussi rigoureux que 
rénnemi , ne cessaient de contrarier les arrivages de Mar- 
seille à Gènes, et remplaçaient en quelque sorte le blocus, que 
les Anglais ne pouvaient continuer dans la ràauvmse saison. 
Cependant, quelques cargaisons ayant réussi à passer, le pain 
venait d'être rendu aux soldats de la Ligurie. On leur avait 
envoyé des armeîs, des souliers, quelques vêtements, et deâ 
espérances. Quant à Ténergie militaire, rien n'était à faire 
pour la leur inspirer , car jamais la France n'avait vu des sol- 
dats endurer de tels revers, avec une telle fermeté. Ces vain- ' 
quèufs de CastigKone, d'Arcole, de Rivoli, avaient supporté 
sans s'ébranler les défaites de Cassano , de Novi, de la Treb- 
bia; la trempe qu'ils avaient acquise n'avait pu s'altérer sous 
les coups de la fortune. Au surplus, la présence du général 
Bonaparte à la tète du gouvernement et du général Masséna 
à la tête de l'armée, leur aurait remonté le cœur s'ils en avai- 
ent eu besoin. 11 né fallait que les nourrir, les vêtir, les ârméî*, 
pour eh tirer les plus grands services! On fit à cet égard le 
mieux qu'on put. Masséna , par quelques actes de sévérité', 
rétablit la discipline, ébranlée parmi eux, et réunit 30 et quel- 
ques mille hommes , impatients de retrouver soiis ses or dreii 
la routé de la fertile Italie. 

Le Premier Consul lui prescrivit une conduite habilement Conduite 

, . prescrite à Ma8- 

conçue. Trois passages étroits conduisaient, à travers l'Apen- séna. 
nin, du versant continental sur îè versant maritime: c'étaient 
le passage de laBocchetta, débéûchant sur Gênes ;' céiii de 
Cadibona, sur Savone; celui dé Tende, sur Nice. Le Pre- 
mier Gonisul enjoignit à Masséna de ne laisser que de faibles 
détachements au col de Tende et au côl de Cadibona, tout 
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Mars 1600. juste dssez pour les observer, et de se conoentrer, avec 25 oii 
30 mille hommes , sur Géues. Cette ville étant fortement oc- 
cupée j l'invasion du midi de la France était peu présumable, 
et, en tout cas, peu à craindre; car les Autrichiens ne seraient 
pas assez téméraires pour s'avancer, au delà duYar, sur Tou- 
lon et les BouGfaes-du*Rh6ne , en laissant Hasséna sur leurs 
derrières. Masséna pouvait d'ailleurs tomber avec ses 30 mille 
hommes réunis sur les corps qui auraient franchi les défilés 
de l'ApenniiL II était difficile, vu la nature des lieux, étroits 
et escarpés, qu'il renooi^ràt plus de 30 mille hommes à la 
fois. Il avait donc le moyen de faire-partout face à l'ennemi. 
Ce plan excellent n'était malheureusement exécutable que par 
un général qui aurait eu la prodigieuse dextérité du vainqueur 
de Montenotte. Le Premier Consul était^ du reste, assuré d'a^ 
voir dans Masséna un défenseur opiniâtre des hauteurs escar- 
pées de l'Apennin, et de préparer au baron de Mêlas dès oc- 
cupations qui le retiendraient enLigurie, pendant tout le temps 
nécessaire au mouvement combiné des armées françaises. 

Néanmoins, il faut le dire^ l'armée de Ligurie fut un peu 
traitée en armée sacrifiée ; on ne lui envoya pas un homme de 
plus, on ne lui donna que du matériel, et même, sous ce rap* 
port, le nécessaire seulement. C'est ailleurs que se dirigeaient 
les principaux efforts du gouvernement, parce que c'est aiU 
leurs qtie devaient se porter les grands coups. L'armée de Li- 
gurie était exposée à périr, pour donner à d'autres le temps 
d'être victorieuses. Telle est cette dure fatalité de la guerre, 
qui passe de la tète des uns sur la tète des autres, obhgeant 
ceux-^ci à mourir pour que ceux-là vivent et triomphent 1 
L'armée da Rhin. L'armée traitée avec un soin tout particulier fut celle qui, 
sous les ordres de Moreau, était destinée à opérer en Souabe. 
On lui envoya tout ce qu'on put en hommes et en matérîeL 
On fit les plus grands efforts pour lui assurer une artillerie 
complète et de grands moyens de passage, afin qu'elle se trou- 
vât en mesure de franchir le Bhin à l'improviste, et, s'il était 
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possible , sur un seul point. Le général Moi'eau, dont on a dit Mars i80o. 
le Premier Consul si jaloux, allait donc avoir sous ses ordres 
k plus belle, la plus nombreuse armée de la République, cent 
trente mille hommes environ; tandis que Masséna n'en devait 
avoir que trente^six , et le Premier Consul tout au plus qua- 
rante. Ce n'était point, au surplus, une vaine caresse adres- fir^*tX"n„e^"/3Q 
sée à la vanité de Moreau. Des motifs plus sérieux avaient ""If gJnSS** 
déterminé cette distribution des forces. L'opération desti- Woreau. 
née à jeter M. de Kray sur Ulm et Ratisbonne , était de la 
plus haute importance pour le succès générsi de la cam- 
pagne ; car, en présence de ces deux puissantes armées autri- 
chiennes qui s'avançaient vers nos frontières, il fallait d'a- 
bord avoir éloigné l'une , pour pouvoir passer les Alpes sur 
les derrières dé l'autre. Cette première opération devait 
donc être tentée avec des moyens décisii^ , .qui en rendis- 
sent la réussite infaillible. Le Premier Consul tout en esti- 
mant Moreau, s'estimait lui-même beaucoup pliis; et, s'il fal- 
lait que l'un des deux se passât de grands moyens, il croyait 
pouvoir s'en^passer plus que Moreau. Le sentiment qui le di- 
rig^it dans cette occasion était un sentiment meilleur que la 
générosité même dans les grandes affaires de l'État, c'était 
l'amour de la chose publique ; il la faisait passer avant l'intérêt 
de tout le monde, celui des autres et le sien. 

Cette armée du Rhin, quoique portant, comme les autres 
armées de la République, les haillons de la misère, était su- 
perbe. Quelques conscrits lui avaiait été envoyés, mais en 
petit nombre, tout juste assez pour la rajeunir. Elle se com- 
posait en immense majorité de ces vieux soldats, qui, sous 
les ordres de PichegrUj Kléber, Hoche et Moreau, avaient con- 
quis la Hollande, les rives du Rhin, franchi plusieurs fois 
ce fleuve, et paru même sur le Dsombe. On n'aurait pas pu 
dire, sans injustice , qu'ils étaient plus braves que les soldats 
d'Italie; mais ils présentaient toutes les qualités de troupeiâ 
accomplies: ils étaient sages, sobres, disciplinés, instruits et 
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Mars 1800. intrépides. Les chefs étaient dignes des soldâtes. La formati<m 
de cette année en divisions (fêtaehées, oom{4ètes en toutes 
armes, et agissant en corps séparés, y avait développé au plu« 
haut point le talent des généraux divisionnaires. Ces division- 
naires avaient des mérites égaux, mais divers. C'était Le* 
courbe, le plus habile des ofâders de son t^nps dans la guerre 
Leeourbe. de moutagnos, Leoourbe, dont les échos des Alpes répétaimit 
Richepanse. le nom glorioux: c'était Richepanse, qui jouait à une bra- 
voure audacieuse une iiàtelligence rare, et qui rendit bientôt 
à Moreau, dans les champs de Hdbenlinden, le plus grand ser- 
vice qu'un lieutenant ait jamais rendu à son général : c'était 
saint-cyr. Saint*Cyr, esprit froid, profond, caractère peu sociable, mais 
doué de toutes les quaHtés du général en chef: c'étdt enfin ce 
^ey. jeune Ney, qu'un courage hérof^e, dirigé par un instinct heu- 
reux de la guejre, avait déjà rendu populaire dans toutes les 
armées de la République. Â la tête de ces lieutenants était 
Moreau. Morcau, esprît lent, quelquefois indécis, mms solide, et dont 
les indécisions se terminaient en résolutions sages et fermes, 
quand il était face à face avec le danger. L'expérience avait 
singulièrement formé et étendu i^n coup d'œil militaire. Mais, 
tandis que son génie guerrier grandissait aux épreuves de la 
guerre , son caractère civil , faible, livré à toutes les iiduen- 
ces, avait succombé déjà, et devait succond)er encore aux 
épreuves de la politique , que les âmes fortes et les esprits 
vraiment élevés peuvent seuls surmonter. Du reste, la mal* 
heureuse passion de la jalousie n'avait pmut encore altéré la 
pureté de son cœur et corrompu son patriotisme. Par son 
expéri^ice, son habitude du commandement, sa haute renom- 
mée, il était, après le général Bcmaparte, le seul homme ca- 
pable alors de commander à cent mille hommes. 
P»ttnpajt»c«»ï« Le plan de détail que lui avait prescrit le Premier Consul, 
"** wotÏm"* ^ consistait à déboucher en Souabe par le point qui lui permet- 
trait le mieux d'agir sur l'extrême gauche éa maréchal de 
Kray, de manière à dâ>order celui-ci, à le couper de la Ba- 
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c^ i!fim\ie imbt^tMWA^.^QtSonaba hélait perdue. Vom y Téus-' 
sk-^àl fQjkMtipp^s^i: tet Ittiifi,,ii0ii«{ms-£ur dûux:^»^ trcis p<HBt£|i 
in^:fi9JiriUfi.3euIy<l<$(|ihiSr{nrâs posaibleide^Cimsiânoev* opém- 
ti(m|sii|guli^em^i)jt>bdi4îe jet diffieile^oar iiis'a^ssait^e meltpe 
au*.,4elà d'unrûeMve^- at*'^».>pj!é5eBlee^e l'ennéBii, iOO mille 
h9^QkQAe«( :à- J^'fol?^ r ar^ei^ »fiaât <Mir lolatéfii^ 
c[j(av^àQffiVi^gm^ Wi9m g^aécal n'avait passé cm- fletiy e aveo . - 
cal;.f^nB^Ipbl^::et. ceUe jré^ohitieD. Aussi laSRÎt^l'beaueowp 
d'â^cesa^, fiNOi^ If ompar Ub v^j&triohieasi sun le pokit qu'onobdi- 
sir^^ ave<>beâUkCA^pd'9ân0Sse<beAij^oupâ^aiid«^d«QS l'exé-^ ^ 
cutî^pi 4tf . pQSSiS^f^ et ^^^ ce. (fulil fmxi fioujéiirs^ du boùfaeur. 
L^Bf/^QÛ^r. Censulav^t &ix|oimér de- réunir dans les affluents* 
di\jBJ^p, 4aD$ i^'Ae^i ps^ic^Iièreoaent) une masse o^MOiSidérahle 
de-Jb^eaux^pour îetQr.tnoîs.au quâire ponts à la fois, «à la do* 
st^oe>de quelque* Qents t^i^es les uns des «itces* ResUif et 
fa|^[efllj*ert de iiâk^m coiiabiAaii^ons .dans Tesprit fnotd etpeu^^ 
aud^ieuia 4e Mopeau. . 

Ap^èi^^^SiS/^ias,. deoués avep uu.zèle de tous les mioanents 
a\xfi; tro^paa , ^. tiguri^ et . 4'Allpinagne , le Premier G<»isul 
s'ét^t. app^a#. àjUr^.dO: Qéai^t^une année>, qui bientôt aci- 
coK^pIH. le&.pkis. grandes ;choSes sou&le titre. d'année de ré^ 
se<;v-e. . . ;•. / . ^ 

.^QK^r qu'elle re^mplU- sen <d)jejt, il fallait, non-^seulenieut la création de rar- 

, . ï 4 . ^ m^e de réserve. 

créerr) «mais iaTc^éer sans quepeF^QSQe ^voulût y ^(^lare. -On 
va voir 4e quelle ; maçiiffe^ iil r s'y prît : ptf ur. obteair ee double 

Le. ProEpier ttonsftd SKv^^^r trouver ieniHdHanâe, et dana 
lesi. fbree^ aqcii.mulées ^^Pari^» par le^DifecItoire^les moy«is de • 
pacifier la Vendée ^ea t^in.ps util#: il^outÉinm^eir dans?2a''yen*^. 
dée pacifiée Jesii^sdources né(B«33aifie& p^ur. oréai>^^ 
qui) jetée ^Jlpipiraviste^ui: le tbiÉétre doS'^pér^tionsmffîtat*. . 
re% y deynît çl)§yàg^>g de^tiné^ de la- guetne. .Eftéemaait . 
au.gi^nér^ Brune ^ Q^mn^and^t^t supérieur dans fOu^ast^ il lui "' 
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Mars 1800. adressait ces belles paroles , qui exprimaient si bieh &a rfla- 
nière d'opérer, et celle des grands nàaître^ en fait d'adniiHî- 
stratîon et de guerre: «Faites-moi connaître si*, indéperidam- 
« ment des cinq demi-brigades que jV vtm ai dem^lidées par 
(' mon dernier courrier , vous pouvez eiicore disposer d^une 
«ou deux demi-brigades ', sauf à les faire revenir dans trois 
«mois. Ilfmdnousrésondteà arpenter taFrwicecbmrftéùu- 
« trefois la vallée de VAdige; ce n^est jamais que le' rapport dés 
« décades aux jours. ^(14 véïitôse an nn. — 5 'thafs 1 8(H). 
I>épôt de la Seferétairerië rfÉtat.J 

Quoique les Anglais dussent être dégoûtés dé nouvieîîeis 
descentes éur le Continent dèpulii leur aventure du Texèl, et 
surtout depuis la séparation des Aussés dé la coalition, on ne 
pouvait leur livrer laf vaste étendue de nos tîôtés, du Zuider- 
zée jusqu'au golfe de. Gascogne, sanis aucun mbyen de défende, 
la pacification de la Vendée étant d'àîHeurs si récente: fce 
Premier Consul laissa "donc'en Hollande une fôrbe moitié frail- 
çaise, moitié hollandaise, pour garder ce pays si précieux ; il 
en donna le commandement à Augereatt. Elle était formée en 
divisions actives, complètes etf toutes armes, et prêtée à maf- 
eher. Lorsqu'on serait bien assuré, par la suite des opératfons, 
qu'on n'avait pas de descente à craindre, ce corps d'Augereau 
devait remonter le Rhin, et couvrir les derrières dé Méreau, 
en Altemagne. Dans les 60 miAe hOmrîîes réunis depuis lés 
côtés de la Normandie jusqu'à celles dé la Bretagne et du Poi- 
tou, le Premier Consul choisit les demi-brigades lès plus' épui- 
sées, et les chargea de garder le pays hisiirgè. H'éUt sbîn 
d'en réduire encore ^effectif, eh faisait passer à l'armée aétîve 
léS' Soldats capablèiS dé servir, et les retidît pS?oj)res aMsî'à 
' recevoir un plus grand riombre de conscrits, qu'elles Ôevàieiît 
fristruire tout èà gardant lés éôtes. B les ferma en cinq pe- 
tits calmps; réuhissànt artîUéWe, caValérié, înfAmerié, pôu- 
, varit'tnà'réher à(i' pretniëf signfàl', èi éomrnaridfe par' de bons* 
oWfèîersi'lîydlvaitaéiii de ée^ ëàmpfe éil Belgique, m àliége. 
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{ji^n. autfA à[ Mdes^rjoht, tous deux destinés à garder ceUcwcen- Mars leoo. 
tréejtrav aillée par les piré|res, et à coneourir, s'il était besoin, 
à la défense dt^ la Hojland^. Il y en avait un à Lille ^ prêt à 
se. jeter sur la Sonwfte ef laJ^(oriKtandie, un à Saint-JL^., un, en- 
fin, à Rpnnes.. Ce dernier était le plus, nombreux : il comptait 
de, 7 à 8 mille. sQl4aj^, l^as autres étaient de 4 à 5 mille. Ces 
camps, €^mployale3i;it envirop» 30 mille hommes. Us allaient ^re 
portés au double.au moins, par l'arrivée de la couscçiption. 
Us devaient faire, à. la lois^ la.p(>]jce«dans les pays récemment 
conquis, tels que la Belgique, et dans les pays récemment 
pacifiés^ tels qiue la Normandie, la Bretagne, le Poitou. Le 
Preiïùep Consul avait ordonné de fouiUer le^ t)oij5 pour y cher- 
cher les arm^ cachées. U avait comn^encé à former, par 
l!appèt d'un, traitement avantageux, trois ou quatre bataillons, 
cojnpoçés de tous leç individus qui avaient contracté dans la 
guerre civile des habitudes, aventureiises, et il, voulait, sans 
le dire, les envoyer en Egypte. Quant aux chefs^ il leur avait 
assigné à tous deç résidences éloignées du théâtre de la guerre 
civile y et avait «douci l 'amertijtme de cet exil, par des pen- 
sions trèS'Suffisantes pour leur pçoourer un véritable bien- 

Ces dispositions faites, iLrestait, sur les 60 miUe hommes 
réunis pour la, pacification de l'intérieur,, environ 30.miUe 
soldats excialkints, encadrés dans les demi-brigades qui avaient 
ICiViioins souffert. Les uijç étaient revpniis à JParis! après l'o- 
p^ratipn exécutée en.Norjinandie contre M; de Projeté. Les 
autres étaient eixJBretagpe et en Vendée. . Le. -Premier Coni^ul 
en Ibrn^a ,trp^s b.ellep divisons de.gu,^rej. deux.pn.Çrietagne 
méme,^ à^^nnes et ^ liantes , la troisièno^çi ^ Paris, Cçs. divi- 
sions Seyaient se çQDopléter .en .|piîtfi,Jti4te, se pouryoir.clu 

II 

matérie) qii'ellçstauraipnit spu&K«^a|i^, jçisepixjjçprerjlejref^^e 
en routçt psur J^es jDQoypi^s que nopSç çiUoPj^ feire çonji^^re. ^Pl- 
ies . ayaienf prdre , djé se Tendre . à. la , froP,t^i;€| dp ][|Ç^,j (arpen- 
tant Ja France, suivant le langagç du Preipjer Consul ;,.,CvWn9^e 

13* 
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Mars 1800. autrefois l'armée d'Italie arpentait la vallée de TÂdige. Leur 
arrivée en Suisse était certaine pour le mois d avril. 

Il existait une autre ressource , c'étaient les dépôts de l'ar- 
mée d'Égj'pte, stationnés dans le Midi de la France, et n'ayant 
jamais pu envoyer des recrues à leurs corps par l'impossibi- 
lité de traverser la mer, toujours gardée par les Anglais. On 
pouvait, en versant dans ces dépôts quelques conscrits, en 
tirer quatorze bataillons très-beaux, très-capables de faire la 
guerre. L'ordre fut donné de les acheminer vers Lyon , dès 
qu'ils seraient complétés. C'était une quatrième division ex- 
cellente, et capable de rendre de bons services. 

Ce qu'il y a de plus difficile , de plus long dans la composi- 
tion d'une armée, c'est l'organisation de l'artillerie : le Premier 
Consul , voulant former cette armée de réserve à FËst, avait, 
dans les dépôts d'Auxonne, de Besançon, de Briançon, les 
moyens de réunir en personnel et matériel une force de soi- 
xante bouches à feu. Deux officiers d'artillerie très-habiles, 
et qui lui étaient dévoués, les généraux Marmont et Gassendi, 
furent dépêchés de Paris, avec ordre de préparer ces soixante 
bouches à feu dans ces djvers dépôts, sans dire où elles se- 
raient concentrées et réunies. 
Moyens em- Restait à indiquer un lieu de rendez-vous à toutes ces. for- 

ployes pour dis- . t , 

simuler la forma- ccs éoarses. Si on avait cherché à cacher par le silence de 

tlon de Tarmée * * 

de réserve, tcls préparatifs, on aurait, au contraire, donné l'éveil. Le Pre- 
mier Consul voulut tromper l'ennemi par le bruit môme qft'il 
allait faire. Il inséra au Moniteur un arrêté des consuls , por- 
tant création d'une armée de réserve, qui devait être formée 
à Dijon, et se composer de 60 mille hommes. Berthier partit 
en poste pour Dijon , afin d'en commencer l'organisation. On 
doit se souvenir, en effet, que Berthier était devenu libre par 
l'entrée de Carnot au ministère de la guerre. Un appel cha- 
leureux Ait fait aux anciens volontaires de la Révolution, qui, 
après une ou deux campagnes, étaient rentrés dans leurs 
foyers. On les engageait à se rendre à Dijon. On y envoya 
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avec beaucoup d'ostentation un peu de matériel et quelques Mars isoo. 
conscrits. De vieux officiers , dirigés sur ce point, présentè- 
rent une apparence de cadres pour commencer Pinstruction 
de ces conscrits. Les journalistes, à qui la mention des affai- 
res militaires n'était permise qu'avec beaucoup de sobriété, 
eurent carrière sur Parmée qui s'organisait à Dijon, et purent 
remplir leurs feuilles des détails qui la concernaient. C'en 
était assez pour attirer là les espions de toute l'Europe, qui 
ne manquèrent pas, en effet, d'y accourir en grand nombre. 

Si les divisions formées à Nantes, Rennes et Paris avec les 
troupes tirées de la Vendée; si la division formée à Toulon, 
Marseille, Avignon, avec les dépôts de l'armée d'Egypte; si 
l'artillerie préparée à Besançon, Auxonne, Briançon, avec les 
ressources de ces arsenaux, eussent été réunies à Dijon, c'en 
était fait du secret du Premier Consul ; tout le monde croyait 
à l'existence de l'armée de réserve. Mais il se garda bien d'en 
agir ainsi. Ces divisions furent acheminées sur Genève et 
Lausanne par des routes différentes, de telle manière que 
l'attention publique ne fût particulièrement attirée sur aucun 
point. Elles passaient pour des renforts destinés à l'armée 
du Rhin, laquelle, étant répandue depuis Strasbourg jusqu'à 
Constance, pouvait bien paraître le but vers lequel marchaient 
ces renforts. Les préparatifs en matériel, ordonnés dans les 
arsenaux d'Auxonne et de Besançon , passaient pour un sup- 
plément d'artillerie, destiné à la même armée. Ceux qui se 
faisaient à Briançon étaient censés appartenir aux troupes de 
Ligurie. Le Premier Consul fit envoyer des eaux-de-vie à Ge- 
nève ; envoi qui n'indiquait pas mieux son but , puisque notre 
armée d'Allemagne avait sa base d'opérations en Suisse. Il fit 
fabriquer dans les départements riverains du Rhône deux mil- 
lions de rations en biscuit/ destinées à nourrir l'armée de ré- 
serve au milieu de la stérilité des Alpes. 1,800 mille rations , 
remontèrent secrètement le Rhône vers (îenève ; 200 mille 
furent envoyées avec ostentation à Toulon, pour faire suppo- 



198 LIVRE ni. 

Mars 1800. ser quc ces fabrications inusitées avaiettt été faites pour le 
compte de la marine. Enfin, les divisions en marche, conduites 
lentement, et sans les fatiguer, vers Genève et Lausanne, 
(elles avaient en effet la moitié de mars et tout avril pour faire 
le trajet), recevaient pendant la routé même ce qui leur man- 
quait, en souliers, vêtements, fusils, chevaux, te Premier 
Consul ayant arrêté dans son esprit là route qu'elles devaient 
suivre, et constaté soigneusement la nature de leurs besoins, 
faisait trouver sur chaque lieu qu'elles avaient à traverser^ 
tantôt une espèce de secours, tantôt une autre, en se gardant 
bien d^éyeiller Tatteution par une grande réunion de matières 
sur un seul point. La correspondance relative à ces prépara- 
tifs avait été soustraite aux bureaux de la guerre. Elle était 
renfermée «atre lui et les chefs de corp&, et portée par des 
aides-de-camp sûrs, qui allaient; venaient en poste, voyaient 
tout de leurs yeux, faisaient tout directement, armés dés ordres 
irrrésistibles du Premier Consul, et ignorant d^ailleure le plan 
général auquel ils concouraient. 

Le secret, renfermé entre le Premier Consul, Berthier, et 
deux ou trois généraux du génie et de Fartillerie, qu*6ii avait 
été forcé d'initier au plan de campagne , était profondément 
gardé. Aucun d'eux ne l'aurait compromis, parce que le secret 
est un acte d'obéissance qu'obtiennent les gouvernements, en 
proportion de l'ascendant qu'ils exercent. A ce titre, celui du 
Premier Consul n'avait aucune indiscrétion à craindre. Lès 
espions étrangers accourus à Dijon, n'y voyant que quelques 
conscrits , quelques volontaires , quelques vieux officieî'S, se 
crurent bien fins, en découvrant qu'il n'y avait là riéû (ïe 
sérieux, que le Premier Consul évidemment ne faisait tout ce 
bruit que pour effrayer le baron de Mêlas, pour l'empêcher 
de pénétrer par les bouches du Rhône, et lui persuader qii^il 
Railleries dft trouycrait dans le Midi de la France une arniée dé réserve 

toute l'Europl , j k • / 

au sujet de Par- capable de Tarrêtcr. La chose fut ainsi comprise de tous les 

mee de reserve. > . • '• 

gens qui se croyaient bons juges en cette matière, et les jour- 
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ï^au;^ aiiglaiç §e renûplirent bientôt de mille et raille railleries. Mars laio. 
Les dessinateurs de caricatures en firent une sur Tarmée de 
réserve; çHe représentait un enfant donnant la main à un in- 
valide à j^i^e de bois. 

C'était tout ce qu'il fallait au Premier Consul: se voir raillé 
était; 4diis le moment, son unique désir. En attendant, ses 
diyisiqi^s marchaient, son matériel se préparait vers les fron- 
tières de l'Est j . ïît, dans les premiers jours de mai, une ar- 
i^ée improvisée était pirête , ou à seconder Moreau , ou à se 
jeter au delà des Alpes, j^oup y changer la face des évé- 
nejïientç. . . 

Le Premier Consul n'avait pas négligé la marine. Depuis la Quelques «e- 

' - ' •' A %^ Mj . i cours accordes à 

course que ramiral Bruix avait faite l'aimée précédente dans '* marine, 
la. Méditerranée, avec les forces combinées de France et d'Es- 
pagne, la gr^^nde flotte qu'il avait dirigée était rentrée dans 
Br^t, Elle seconiposait dje quinze vaisseaux espagnols et 
d'une vingtaine de vaisseaux français, en tou.t pas loin de qua- 
rante. Vingt vaisseaux anglais la bloquaient dans le moment. 
Le Prêter Consul profita d^s premières ressources financiè- 
res qu'il avait réussi à créer ^ pour envoyer quelques vivres, 
et une partie d<e la solde arriérée, à cette flotte. Il lui enjoignit 
de ne pas se laisser bloquer, quand on serait trente contre 
vingt, de sortir à la première occasion, fallût-il livrer bataille; 
et, si on pouvait Jei^ir la mer, de passer le détroit, de paraître 
devant Toulçn, d'y rallier quelques bâtiments chargés de 
seqours pour l'Egypte, d'aller ensuite débloquer Malte et 
Alexandrie. Les routei? ouvertes, il suffisait du commerce seul 
pour Ravitailler les -garnisons françaises répandues sur les 
bot^ds d^ la Méditerranée. 

Tels furent les soiij^ consacrés aux affaires militaires pai* le 
Premier Consul ,. tandis q^i'il était, avec MM. Sieyès, Camba- 
cérès, Talleyrand, Gaudin, et autres collaborateurs de ses tra- 
vaux,, occupé à réorganiser le gouvernement, à rétablir les 
fiiiiances, à créer une administration civile et judiciaire, à né- 
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Macs 1800. gocier enfei avec VBui;«pe, Maisr C6..ii!était pas tout que de con- 
cevoir des plan^, d'en préparer Tex^cutio», il lui fallait foire 
entrer ses idée^ dçi^s ja.téte de ses lieutenants , qui^ quoique 
soumis à son autorité consulaire, n- étaient pas toutefois aussi 
complètement subordonnés aloa-s qu'ils le furent plus tard, 
lorsque, sous le titre de maréchaux d'Empire, ils obéissaient 
Rt^Ristance à uu Empcrcur. Le plan, prescrit à Moreau surtout, avait 

de Moreau au 

plan qui lui est boulcversé cotto této froido et timide. Ce général était effr^é 

propose. o j 

de la hardiesse de l'opération qui lui était ordonnée. Nous 
avons déjà parlé du pays sur lequel il devait opérer. Le Rhin, 
avons-nous dit, coule de l'est à l'ouest, de Constance à Bàle, 
se redresse à Bâle pour couler au nord, passant par Brisaçh, 
Strasbourg etMayence. Dans l'angle qu'il décrit ainsi se trouve 
ce qu'on appelle la Forét-Noire , pays boisé et montagneux, 
coupé de défilés, qui conduisent de la vallée du Rhin^lyjelle 
du Danube. L'armée française et l'armée autrichien^ 
paient en quelque sorte les trois côtés d'un triangle: IHRiée 
française en occupait deux, de Strasbourg à Bàle, de Mie à 
Schaflfouse ; l'armée autrichienne un seul, de Strasbourg à Con- 
stance. Celle-ci avait donc l'avantage d'une concentration plus 
facile. M. de Krày , ayant sa gauche sous le prince de Reuss, 
aux environs de Constance, sa droite dans les défilés de la 
Forét-Noire jusque vers Strasbourg, son centre à Donau- 
Eschingen, au point d'intersection de toutes les routes , pou- 
vait se concentrer rapidement devant l'endroit même que 
Moreau choisirait pour passer le Rhin , que ce fiîlt de Stras- 
bourg à Bàle ou de Bàle àtlonstance. C'était là le sujet des in- 
quiétudes du général français. 11 craignait que M. de Kray, se 
présentant en masse, au point du passage , ne rendit ce pas- 
sage impossible, peut-être même désastreux. 

Le Premier Consul n'appréhendait rien de pareil. II croyait, 
au contraire, que l'armée française pouvait tirès-facilement se 
concentrer sur le flanc gauche de M. de Krây, et l'enfoncer. 
Pour cela il désirait , comme nous l'avons déjà dit , que , pro- 
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fitaiit du rideau qui la couvrait, c'est-à-dire du Rhin, elle re- Mars leoo. 
montât ce fleuve à l'improviste, qu'elle se réunît entre Bâle 
et Schaffouse, qu'avec des bateaux secrètement disposés dans 
les affluents^ elle jetât quatre ponts en une matinée, et qu'elle 
débouchât, au nombre de 80 ou 100 mille hommes, entre 
Stokach et Donau-Ëschingen^ donnant dans le flanc de M. de 
Kray, le coupant de ses réserves et de la gauche, précipitant 
ses débris sur le haut Danube. Il pensait que, cette opération 
exécutée avec promptitude et Vigueur, l'armée autrichienne 
d'Allemagne pouvait être écrasée. Ce qu'il a fait plus tard en 
partant d'un point différent , mais dans les mômes lieux , au- 
tour d'Ulm, ce qu'il fit cette année même par le Saint-Bernard, 
prouve que ce plan n'avait rien que de très-praticable. 11 
croyait cpi.e l'armée française , n'opérant pas sur le sol enne- 
mi , puiscju'eile remontait par la rive gaUehe , n'ayant qu'à 
mardiçîr sans combattre, pourrait, avec certaineis précautions, 
dérober deux ou trois marches à M. de Kray, et qu'elle serait 
au lieu du passage avant que ce général eût réuni assez de 
moyens pour l'empêcher. 

C'est là le plan qui avait troublé l'esprit de Moreau, peu 
habitué à ces hardies combinaisons. Il craignait que M. de 
Kray, averti à ternps, ne se portât avec la masse de ses forces 
à la rencontre de l'armée française, et ne la jetât dans le 
fleuve. Moreau aimait mieux profiter des ponts existants à 
Strasbourg, Brisach et Bâle, pour déboucher en plusieurs 
colonnes sur la rive droite; il voulait ainsi diviser l'attention 
des Autrichiens, les attirer princîpalemefit vers les défilés de 
la Forét^Noire correspondants aux ponts de Strasbourg et de 
Brisach, puis, après les avoir amenés dans ces défilés , se dé- 
rober tout à coup , longer le Rhin avec leS colonnes qui au- 
raient traversé ce fleuve, et venir se placer devant Schaffouse 
pour y couvrir le débouché du resté de l'armée. 

Le plan de Moreau n'était pas sans mérite , mais il h'élait 
pas non plus sans de graves inconvénients, car, s'il tendait à 



im - LIVRE III., , 

NUws 1^00. éviter le danger d'un seul passage ^ai^c^té.ea mafts^. il avaii, 
en divisant cette opératîQn, rinoQuvéaieiit de d^yiisf^i: ^esifcuroes, 
de jeter »ur le sol enn/emida^ïi: ou U*oâ& colonne détachée^ 
de leur faire ex^m^ une m^Gb^ de Qsx^ danger^fu^ jusqu'à 
Scij^affQUse, <»ù elles devaient eouvi?ir le derpier ^t ie pla& 
gca^ passage 4u fleuve. JE^i&n ee plan avfôt le désavantage 
de donjQter peu otupoint de résuJi^tS) qar: il ne, jetait pas llar- 
mée française toute lentière et toute à :la;f<H$> jsur le flano 
^uche du maréchal de £ray; ce qui e4ti 4té le {Siei4 nH>yei) 
de déborder le général autrichien^ et de 1^ couper d^ la 
Bavièire. 

C'est un spectacle digue des regards de l'Jiîstofire que iC^lui 
de ce& deuX'honm^s^ opposé$ l'un à l'autre dauyu^^uoe circour 
i^ance^ intéressante, laquelle £stisait si bien reasortii; les div.er- 
sites de leur esprit et de leur caractère. Le plan, de Moreau, 
comme il arrive souvent aux. plaps des hpixunes de seppnd 
ordre, n'aivait. que les apparences d^ la prudence; mâis.U 
ppuvait réussir par l'exécution^ <;ar, il faut le redire sans cessée;, 
l'exécution rachète tout: elle fait quelquefois échouer lep 
^meilleures -combinaisons,, et réussir les plus mauvsgi^es. Hoi- 
reau persistait donc dans ses idées. LQ^Pren^er Goi^sul,. vpur 
lant le persuader par le moyen d'un intermédiaire bjien choisi, 
Le général fit vonir À Paris le général Dessoles, chef d'état-^major de l^ar- 

Dessoies appelé • • 

à Paris. mée d'Allemagne, esprit fin, pénétrant, djlgne de 3ervir.de 
lien entre deux hommes puissants et susceptiUes; par îLavait 
le goût de c<mcilier ses supérieurs, que n'ont pas.tpujou^ les 
sub^rdcanés. Le Preiinier Consul rappelgL,doiv>,,â^ P^s, yers 
le milieu de mars (fin de ventôse) et l'y retint plusieuri^4^|gyr9. 
Âpr<è9 hii avoir expliqué. >^ idées, U le^ lui fit: pa^faii^^mept 
comprendre^ et même préféirer à ioeUha d^Horeau. , M^s lis 
général Dessoles, n'en p^jjsista. pas moins à conseiller ^au. Pre- 
mier Consul d'^4q)ter le plan fdç Mior^au^ paroç qu'il fallait, 
suivant lui, laisser le général qui opère agir selon ses idées et 
son caractère, lorsque c'était d'ailleurs un hpnune digne du 
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coiïimanctemeiit ^U'ôti lui ftVâl confié. ^ -Vètre ptao, ditH-iïâte Avril leoa. 
Premier Consul^ est'plui^ grande plus déeteif, probableUB^ent 
même plus sûr; mais û û'ést pai^ adapté au génie de celui qui 
doit l^écutëir. Vmuî? *av«2 utfè uw^ièré de faire la guerre qui 
est supérieure à toutes ;MOFe!âru a la^ sienne^ qui est uiférieure 
sar» doute à la Vôtre, mais exoellente néamnoias. Lalssea-le 
agfr; il agira bièti, léntemèfnt peut-être , mais sûrenfi^t; et il 
vous procurera autant de résultats qtfâ vous en faut pour le 
succès de^os combiilaisons générales. Si, au contraire, vous 
lui imposez vos idées , vous le troublerez y vous le blesserez 
même, et vous n'obtiendrez rien de lui, pour avoir voulu trop 
obtenir.'— ^ Le Premier Gottôul, aussi versé dans la connais- 
sigince des hofàmes que dans celle ^de son art, apprécia la sa- 
gesse 'des âvïs du générée Dessoles, et se rendit. -— Vous avez 
raison , lui dit-if ; Moreau n'est pas capable de saisir et; d'ejsé- 
i[^ter le plan qcte j*ai coiiçu. Qu'il fasse comme il voudra, 
pourvu qu'il jette le maréchal de Eray siir UUn et Ratisbonne, 
et qu'ensuite il renvjoiè à*temps son aile droite sur la Suisse. 
Le plan icpi'il ne (^mprend pas, qu'il n'ose pas exécuter, je 
vais Pexécuter , moi , sur une autre partie du théâtre de la 
guerre. Ce eru'il n'Ose pas faire sur le Rbîn, je vais leiàtre Beiies paroles du 

o ^ r^ ^ •* Premier Consul 

sur les Alpes; M poutra regretter dans qudque temp^ la f^fûg d?Mo?ea1r. 
gloire qà'îl ui'abandonne. — Parole superbe et profonde, qui 
contenait toute Une ph>pbétie mitHaîre , comme on pourra en 
juger bientôt. ^ 

La mahtère de franchir le Rhiti laissée ainsi è Moreau, il 
restait un autre point à régler. Le Premier Consul auraîfl fort 
sWilfâtté que Pailé droite, commandée par Leoourbe, reàtàt en 
réservé "sur. te teiritoire suisse, toute prête à Seconder Moreau 
^i'ceïui^cl en avait besoin, mais ne péttétrèt pas en- Allmagne 
sr sa ipréseiibé nY était pas indispensable, afiïï de n'avoir pas 
a revenir en àrrtère pour se reporter vers les Alpes; H safvait 

* J'ai eu l'honneur, dans ma jeunesse, de recueillir ce récit de la bouche 
même dû général nessoles. " '■ 



204 LIVRE III. 

Avril 1800. d'ailleurs combien c'est chose difficile d'arracher à un général 
en chef un détachement de son armée , lorsque les opérations 
sont une fois commencées. Moreau insista pour avoir Le 
courbe, s'engageant à le rendre au géné^al Bonaparte dès 
qu'il aurait réussi à pousser le maréchal de Kray sur Ulm. Le 
Premier Consul se rendit à ce désir, résolu à tout concéder 
pour maintenir là bonne harmonie^ mais il voulut que Moreau 
signât une convention, par laquelle il promettait, après avoir 
jeté les Autrichiens sur TJlm, de détacher Lecourbe avec 20 
Convention ou 25 mille hommos vers les Alpes. Cette convention fut 

avec Moreau. 

signée à Bêle entre Moreau et Berthier , ce dernier considéré 
officiellement comme général en chef de l'armée de réserve. 
Vives instances Le général Dessoles était parti de Paris après avoir com- 

du Premier Con- 
sul auprès de plétcmcnt réelé avec le Premier Consul les points en discus- 

Moreau pour le * '-' *■ 

décider à ouvrir gj^u Qn était d'accord: tout était prêt pour l'entrée en cam- 

la campagne. ' r r 

pagne , et il importait de commencer immédiatement les opé- 
rations , pour que , Moreau ayant exécuté de bonne heure la 
partie du plan qui le concernait, le Premier Consul pût se 
jeter au delà des Alpes , et dégager Masséna avant que celui- 
ci fût écrasé, car il luttait avec 36 mille hommes contre 120 
mille. Le Premier Consul voulait que Moreau agît à la mi- 
avril, ou, au plus tard, à la fin de ce mois. Mais ses instances 
étaient vaines ; Moreau n'était pas prêt, et n'avait ni l'activité, 
ni l'esprit de ressources qui suppléent à l'insuffisance des 
moyens. Tandis qu'il différait, les Autrichiens, fidèles à' leur 
plan de prendre l'initiative en Italie, se jetaient sûr Masséna, 
et comniençaient avec ce général une lutte, que la dispropor- 
tion des forces a rendue digne d'une mémoire immortelle. 
Commencement L'armée dc Liguric présentait tout au plus 36 mille hom- 

des hostilités en 

Ligurie. mes cu état de servir activement, et distribués de la manière 
suivante. 

Treize ou 1 4 mille hommes , sous le général Suchet , for- 
mant la gauche de l'armée , occupaient le col de Tende , Nice 
. et la ligne du Var. Un corps détaché de cette aile , fort de 
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4 mille hommes environ, sous les ordres du général Thureau, Avru leoo. 
était posté sur le mont Genis. C'étaient par conséquent 18 
mille hommes, consacrés à garder la frontière de France, du 
mont Cenis au col de Tende. 

Dix ou 12 mille hommes, sous lo général Soult, formant le JeSx*afmées**îe 
centre de l'armée, défendaient les deux principaux débou- '**"s nlnsf^**" 
chés de l'Apeimin, celui qui, par la haute Bormida, tombe sur 
Savone et Finale, celui de la Bocchetta, qui tombe sur Gènes. 

Sept ou 8 mille hommes à peu près, sous l'intrépide MioUis, 
gardaient Gènes , et un col qui débouche près de cette ville, 
sur le côté opposé à celui de la Bocchetta. Ainsi, la seconde 
moitié de cette armée, \ 8 mille hommes à peu près, sous les gé- 
néraux Soult et Miollis, défendaient l'Apennin et la Ligurie. Le 
danger d'une séparation entre ces deux portions de l'armée, 
celle qui occupait Nice et celle qui occupait Gènes, était évident. 

Ces 36 mille français avaient en présence les 120 mille 
Autrichiens du baron de Mêlas, parfaitement reposés, nourri^ 
ravitaillés, grâce à l'abondance de toutes choses en Italie^ 
grâce aux subsides. que l'Angleterre fournissait à l'Autriche» 
Le général Kaim, avec la grosse artillerie, la cavalerie et un 
corps d'infanterie, en tout 50 mille hommes, avait été laissé 
en Piémont, pour y servir d'arrière-garde, et observer les 
débouchés de la Suisse. Le baron de Mêlas avec 70 mille 
hommes, la plus grande partie en infanterie, s'était avancé 
sur les débouchés de l'Apennin. U avait, outre la supériorité 
du nombre, l'avantage de la position concentrique;, car Mas* 
séna était obligé, avec 30 mille hommes (le surplus occupant 
le mont Cenis), de garder le demi-cercle que forment les Al* 
pes maritimes et l'Apenniu, de Nice à Gènes, demi-cercle qui 
n'a pas moins de quarante Ueues de circonférence. Le général 
de Mêlas, au contraire, placé de l'autre côté des monts, au 
centre de ce demi-cerde; entre Coni, Ceva, Gavi^ n'avait que 
peu de chemin à parcourir pour se porter à l'un ou l'autre 
des points qu'il voulait attaquer. Il pouvait facilement faire • 
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Avril leoo. défausses démoiisU*atioBS sur Funde em poiuis, pourra re^ 
porter rapidement su* rautre, H y agir ea majsse. Masséoa, 
menacé de la s^Kte, avait quarante ]ieiam à îàk^ pour aller 
de Nice au secoursde Gènes, ou de Géues au secours de Nice. 
C'est sur l'ensemble de ces oireonst^çes qu'étai^t fondés 
les conseils donnés par le Premier Consul à Masséna, conseils 
déjà rapportés pkus haut d'une manière générale, mais qu'il 
faut faire conttaitra ici avec un peu plus de détail. Trois 
routes propres à PartUierie conduisaient d'un revers. des 
monts à l'autre: oqUo qui, par Turin, Coni et Tende, débouche 
sur Nice et le Yar; celle qui, remontant la. vallée de la>Bor.- 
mida, donne par le col de Cadibona sur Savone; enfin celle 
de la Boocbetta , ({uî , par Tortone et Gavi, descend i^ur Ip 
^aacbe de Oéties , dans la vallée de la Polcevera. Le danger 
^ait de voir le baron deMélds se porter en massQSur le dé- 
bouché du milieu, couper l'armée française en deux ^ et la 
jeter moitié sur Nice ,^ moilié sur Gènes. Apercevant ce daiv- 
ger, le Premier Consul adressait à Masséna, dans des lettres 
plmnes d'une admirable prévoyance (5 et ^3 mars),,de^ 
Beaux conseils instruetJons dout vûjci la substauce. — Gardez- vous, lui di- 

du Premier Con- ..,,,.,. , i a ^ j 

suiàMassëna. sait-il , d'av(»r une ligne trop étendue. Âyes^ peu de mo|iae 
sur les Alpes, et au col de Tende, où les neiges vous dé- 
fendent. Laissez cpielqpies détachements sur Nice et les forl^ 
environnants; ayej^ les quatre cinquièmes de vos fprçes.^à 
Gènes et aux environs» L'ennenri débouchera suc votre drorte 
vers Gènes, sur votre centre vers Savone , probaUemefit sur 
ces deux pou^Lt» à la fois. Refusée une des deux, attaque^ <,; .et 
jetez-vous *vec toutes vos forces réunies sur. Uune ,de3 colpp- 
nes de l'ennemi. Le terrain ne lui permettra pas d'us^^.de 
sa supériorité en artillerie. et en cavalerie;. ÏL n^ ffi^rra yow 
attaquer qu'avec de IHnfanterie ; la > vôtre est infinimiont |Sap^ 
rieure ària sienne, et, favorisée par la natiire>.d^S;)^t^x,' elle 
pourra suppléer au nombre.. Dws.ce(.payt$ accidQqté,,si v4m& 
manoeuvrez bien, vous pou ve» avecjâO n^iUaboinini^s.çîPjbiattpe 
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60 raille; et pour porter 60 mille fantassins en Ligurie, il faut awu isoo. 
que M. de- Mé)às eiï possède 90 mille, ce qui suppose une 
armée totale de 4^û mille hommes au moins. M. de Mêlas 
n'a ni votre activité ni vos talents; vous n'avez aucune raison 
de le craindre. S'il parait vers Nice, vous étant à Gènes, lais- 
sez-le marcher, ne vous ébranlez pas : il n'osera pas cheminer 
bien loin quand vofos resteriez en Ligurie, prêt à vous jeter ou 
sur ses derrières, ou sur les troupes laissées en Piémont. — 

Diverses causes empêchèrent Masséna de suivre ces sages 
conseils. D'abord il fut surpris par la brusque irruption des 
Autrichiens, avant qu'il eût pu rectifier l'emplacement dés ses 
troupes^, et arrêter ses dispositions définitives; secondement il 
n'avait pas aâsez d'approvisionnements dans la ville de Gênes, 
pour y concentrer toute son armée. Craignant d*y dévorer les 
vivres dont la place avait grand besoin en cas de siège, il vou- 
lait se servir des ressources de Nice, qui étaient beaucoup 
plus abondantes. Enfin, nous devons le dire, Masséna ne com- 
prenait pas assez toute la profondeur des instructions de son 
chef j po^r passer par-dessus les inconvénients, d'ailleurs très- 
réels, d'une concentration générale sur Gênes. Masséna était 
peut-être le premier des généraux contemporains sur le champ 
de bataille; il était, sous le rapport du caractère, l'égal des 
plus fermes généraux de tous les temps; mais, quoiqu'il ett 
beaucoup d'esprit naturel, l'étendue des vues n'égalait pas chez 
lui la promptitude du coup d'o&il et l'énergie de Téme. 

Ainsi ,^ faute de temps, faute de vivres, faute ausâi d'eti 
sentir assez l'importance^ il ne se concentra pas assez tôt 
$br Gênes, et fut surpris par les Autrichiens. Ceux-ci 
entrèrent en action le 5 avril (45 germinal), c^est-à-diro 
bîén à^cknl l'épo€[ue qu'on aurait cru pouvoir assigner à 
la reprise des hostilités. Le baron de Mêlas s'avança avec -70 
ou 75 mille hèmmes environ, pour forc^la chaîne de l'Apen- 
nin. Ses lieuteiïaifts ©tt et Kohetizollem furent <Srigés avec 
25 mille hommes sur G«ênes. Le général' Otti, avec i5'mille. 
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Avril 1800. remontant la Trebbia, se présenta par les cols de ScolBfera et 
^*^^ -■"' a«^Mëft#<3fet4 (rài «kSô\icfiMY sbr lliï^it^^ 




utjrti, «*.«*"*'»« éùla^^ëîttdH^éfniefavxôùléb'lé^ positions de la route' que nous 



Combats sur 
haute Bormida 



dfeêt^dfi gënfei^rSotilt; qui se donriaîeïit la main yep ce pojjjjjrv) 
la UiiéUûtte'vibteiitè s'ètieaeëa donc' depuis les sources du ïar„ 



s'etigagëa donc^ depuis le^ ®^^^'?Ç^ 4PrX87f 
La ligne firan- flàïô et 'de îâSèrmida, jusqu'aux sommets escarpés, qui domU 

çaise est coupée . '*^ ^. » . . T • +i ;i tîO . air.ulD 



en deux. 




à Bètte-Piani, à Melogno, à Saînt-Jacques ; coptré te e^né^j^, 
SdWf, à' Montelegîno, à Stella, à Cadjbona, h Savone. teg s/^^r, j 
datts dé ïà République, profitant de ce pays mpntagR^^^^ç^ 
couvrant de tous les accidents du terrain, ce c^éfencUr^i^tç^^y^g^j 
une bravoure incomparable, firent perdre à rennemitJPQJfyf(g^jT^ 
pliis de mondé qu'ils n'en perdirent eux-mérueis, (^r ^eu^^i^fj^ 
plongeait sur des masses épaisses et profc^de*; IQ^^} p'^li^SJ^^ 
de ëombaàre saris cesse contre des troupes, toujours .r^aji,-j, 
veléés, ils se virent forcés de céder le terrai% vaincus ^parj, 
répuisement et la fatigue plus que par les A^trichiç^AS^.^I^gf^^j 
géiiéraux Suchet et Soult. furent contraints de se s^pçtrÇjÇ^j^ j^. 
de se retirer, l'un sur Borghetto, l'autre sur Savone, ]%a Jl^igii^e 
française se trouva donc coupée, comme il était facile 4e l^préf, -, 
voit; moitié de l'armée de Ligurie fut jetée sur Niç^,. mQ^^jj i 
fut condamnée à s^enfermer dans Gènes. . , .,- ,.,/,*« 

Bu côte de Gènes* même les succès avaient étéJ^s^ac^és^^ 
L'^aque de la Boccïietta, tentée par le comte.. d'Hoh/3pzgJ^)>ei||iej^ 
avec trop peu de* forces pour vaincre les Français c'g^tf%dj^.î 
avec tu hifllé hommes à pQÙj)rès contre 5 ïïiiilp, JEut^jÇ|pQi^<ig 

séé^pâf Isi âîvision Gazan. Mais, à la droite de Gênes, c'esjt:: 

* * 
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à-dire vers les posiU<mft du Monte-Greto et de Scbfferâ, qui avtm lâux 

doimeot accès dffîs la vallée da Bisagoo, le génial Ou, vaior 

queur de la divismi Miollis, qui n'avait pas 4 mOlfi hommes 

à opposer à 4 5 mille, descendit sor les revers de TApemiin, 

et, ^iveloppani tous les forts qui couvrent la ville^ montra les loreatiMemciit 

ootdeurs autrichiennes aux Génois épouvantés. L'escadre an* êén», renVerm! 

. daaa U place 

glaise, se déployant au même instant, leur fit voir le pavillon »^«c^ is miite 
britannique. Si les habitants de la ville étalât patriotes et 
partisans des Français, les payans des vallées voisines, atta-^ 
chés au parti aristocratique, comme les Calabrais, dans le roy- 
aume de Naples, Tétaient à la reine Caroline, comme les Ven- 
déens , en France, Tétaient aux Bourbons, se soulevèrent à la 
vue des soldats de la coalition. Ils sonnaient le tocsin dans 
tous les villages. Un certain baron d'Âspres, attaché au ser- 
vice impérial, et jouissant de quelque influence dans la ooH- 
trée, les excitait à la révolte. Le 6 avril au soir, tes malheu- 
reux bourgeois de Gtoes, voyant sur les montagnes environ- 
nantes les feux desÂutrichi^is, sur la mer le pavillon déployé 
des Anglais, en étaient à craindre que l'oligarchie, déjà folle 
de joie, ne rétablit, sous peu de jours, s<»i ^npire ebhofté. 

Mais Tintrépide Masséna était au iiHlieu d'eux. Bien que 
séparé du général Suchet par Tattaque dirigée sur S4m oei^re, 
il comptât encore 15 à 18 mille iMftmes; et, appuyé sur une 
telle garnison, il pouvait déim* queirpe eio^iemi que cf Mt, 
d'enfoncer sous ses yeux les portes de Gène». 

Pour faire comprendre les opératleos <pie le général fcdst^ 
ç$is exécuta pendsoat ce siège méai«ndi»ie, il îmA décrire le 
théèlre sur teckel il était i^aoé. Gestes est si^iuée mi fcMsid petcriotton «a 
même du he^a g(^e q^ pcvte son «ew, au pied âHvmt oantre- "^'' 
fort die TApenniii. Ce ceulr^ort, «n »'av«ça«t d» Skord tm 
sud, a» nâîeu db$ eaux, se parli^, avant d'y phwiger , en 
deux aréles, t^uaie dir^^ m hwms^ Vmatut m oawAml, «I 
faiiM aîn» «n &ûn^ iwteé^ iImA W 

t «4 



A«trn 18W. Ain, doni te' base s^ôpîpaie à la^mef. G*e»l v«rs te tesë deî«*d 
triangle, et, bien ettteadtt, ftveb Wrtrégidarilé 'ordmaire-'à' la 
naUifie, q»e^ Qén^s se déf^Iole^ on rut^ alidti]géed, boîrâéei^ de 
pulaidtna^ifiqtieë. La nature )^ Tartl ^vaietit b^irocidupf fait 
pottP 'sa' défenses ^Du c6l^ ^-ia merdeacc môles,' se* dirigeant 
i'ua v*Asrautrepfesr<ïue jusqu'à se oréiifeeF;'f«riiilaîi^t léipbrv, 
e( le défendaient eontre les escadres ennén^ed. ^Du ôètè de-te 
«erre, une première encëînt;è bastioimôe enveloppaitj lôtt l»ser-t 
tëssâ&e pi^s,'tepartie>bàtie etpcftipléë^dela-villë. UÀe s^econdé 
etie^tie ptai^vaste, &t bastionteée eofiome la préeédei^'étaii ti^a^ 
eée sur fces hauteurs, qui décrivent, ainsi que nous^venonsde lé 
dire, ttiae -^ttre triangiriaâre atitour-de Gr^Eies; Deux-fcirts, 
^I^XMSés en ét^ge Ton au*dess«is de loutre, les forts dù'KÉ.^ei- 
ron et du Diamant, étaient placés au sommet de oette "figure 
Iriâsigidaire, el couTraient de leur feu domiDateur tout I^en- 
selnble de la fortffîeation. . . ir 

• 

* Mais oe n'était pas tout ce qu'on av£»t fait pour tenir Fen^ 
fi^nl à une grande distanee. Si on tomme te dos è la tner^ 
et si on regarde Gènes, ou a le levant à droite, le courant à 

: gauche. Deux p«<»tes rivières, celle du Bîsagno au ieVant 

0» à dpcAe,- celle de la Polcervera au couchant -ou à gaudues, 
baignent le^ deux^cfttés de l'enceinte extérieure. Le Btsagné 
descend de>c^h»iteurs mêmes du Monte-^Creto et deâdi»ifera, 
qu'il faut franchir quaad on^vient du revers de PApennin en 
remontant la Trébbia. Le côté de la vallée duBisagud, qui 
est opposé : è la ville , s'appelle le ftiente-ftattî^ et pré- 
sente idfVe^es< positions, du sotnmet desquelles on aitipaît 
]^u* causer de graâds dommages à Gènes; si ettes n^a^^aieilt 
-été^ooGupéeSw 'Aussi avait^on eu grand^soinude les^couî* 
, ;y. rotuiar par trois fort», oeixs<de Queezi, de Richelieii, Ae 

.: ,1 . . ^ainte^TèclCi La vallée. de^laPbloeyera, au conltraii^e, qui^est 
'plaeée>à<gauéh6 de Oénes^ et descend des bauteisrs <ié la Bii«i- 
ehettey n'isriSfrë aucune posMon: dominante que Fart eût à oceu^ 
per. pourpwiléger ]a ville. Maas un long faubourg, placé' au 
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bord de. M fàev^ .oeKû. de Sdiot^-Pierne^d'Arena^cemposait un Mvii led^. 
amdsd&mBîsoDs^ulûkei' facile |t défaire. . 

t Ainâi da fortification de: Gènes présentait Aic^tridog^e, ioçlûo^ 
det46 de^réâ àl'k&rizom) aysant n^miUe toii^es 4e dévelap*- 
pement^ se rattâchanl/ par mn sommet à FÂpeimln^ baigoié ^ 
sa b^ae pai^Iaîmêr,>«ti bordé sqrsesdeux e6tés parleBtss^e 
au tevisint) par la Pefeevepa eu couehantw Le fort: de l^É|>eroi^ 
et^au^dessus de: l'Épeson >odjiii do. Diamant) couvreient -soa 
sonotmet. Les fbrts de Rieheitieii,' de Saint^-Tècle, de Queaw 
ampdchaientvqae^' desflanes d«i«Ment^o^Ratti, des feuis destruo^ 
t^uhs ne lussent dirigés^ sur la« cité aux :palais de marbre. 
. i Telle étedt Génies aloirs; teUes étaient ses défenses^ que Fart, 
letéittips, leseoQtribtitikKis imposées à laFranee, ontbemkepup 
perlèctiannées depuis. 

'.MasséBa pouvait réunir encore 1^ mille hommes. Si^avee 
une pareille garnison, dans une si forte place, il avait eu des 
vivre» en 'svffisautei quantité, il eiH été invincible. On valfoir 
oe/que ie'<^raotèI^e peut faire à la guerre, pour réparer une 
Cattte decofiobinaison eu de prévoyance. 

; Masséna, résolu à opposer à Fennemi une? résistance. éaerr pun de défense 
gîfque, voulut svu^le-obamp faire deux choses fort importim^ Massëna. 
les ! kb première consistait à rejeter au delà de PApennin les 
AutiTielâens,!qui- serraient Gènes de trop près ; la seconde con^ 
sjstait à se relier au général Sucbet, par on mouvement com- 
bioé aT^ee ëe général^ le long de la route de la Gomiohe^ 

dRour exjÔc«i^r se»! premier dessein, il fallait qu^il ramenât 
ies> Autricbiebfl le long d«i Bisagno d'un cèté,. de ia Polcevera 
detaulre^- et.cfu'il les reûvoyât^^ pat le Monte-Crett»^ <par la 
BoGcbetta, sur le^etvers des monts doù ils étaient venus^ Sans 
perdre titi jMir,:le fendet](lain mente dei leur prômière apparia Massëna par une 
Ijon^ e'e8tMà->du*e le. ï avrS (fP .germinal), il isortit de- Gènes rl/eTte'^ies**^!^- 
par le côté du levant,, dt traveirsa la valllée* duBésagno^ suivi de oénes. 
de la brâfve! division Miollis,i*ceUe <fm avait >étéoM%ée Tavant- 
veiUe db se. retins devanè les Ibro^ trop supérieures duj 

U* 



./ 
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Avru 1800. lierai Ôtt. Il la renforça d'une jpartie de la réservé, et' ôé tnet- 
tant à sa tète marcha sûr deux colonnes: celle de droite, sons 
le général d'Arnaud, longeait la mer et se dirigeait verà Qùiiitô ; 

celle de gauche, sous MioUiS; se dirigeait sur les éscài^pèments 

* Il 

du Monte-Ratti. Une troisième colonne, àous le généi^ Petitot, 
s^uivait, en la remontant, le fond dé la vallée du Ksagno, qui 
circule au pied du Monte-Ratti. La précision (le ixiobvément 
de ces trois colonnes fut telle, que leur feu se 'fit entendre au 
m^érnse instant çur tous les points à la fois. Lé général d'Arnaud 
par un revers, le général Miollis par l'autre, abordèrent les 
hauteurs du Monte-Ratti, avec la pluis grande vigueur. La pré- 
sence de Mosséna lui-même, le désir de se venger dé la sur- 
prise de la veille, animaient les soldats. Les AutHchien^ fi- 
rent culbutés dans les torrents, et perdirent toutes leurs posi- 
tions. Le général d'Arnaud passa outre, et, en suivant la crétè 
des.hauteurjs, se porta au sommet même de TApennm, au t(A 
de Scotfera. Masséua, suivi de quelques compagnies de réservé, 
descendit dans la vallée du Bisagno pour joindre la colontlè 
Petitot. Cette dernière colonne, ainsi renforcée, repoussa par- 
tout l'ennemi, et, remontant la rivière, vint seconder le mdù- 
vement du général d'Arnaud sur ScoiSera. Précipites dans ces 
vallées tortueuses, les Autrichiens laissèrent à Massénà 1,800 
prisonniers, et à leur tète ce baron d'Aspres, l'instigateur de 
la révolte des paysans de la Fonte-Buona. 

Quand, le soir du même jour, Masséna rentra dans Gênés 
après avoir déUvré les Génois de la vue des ennemis, et ame- 
i^ant prispnnier Tof&cier dont on annonçait ta jprodiàitJie arrivée 
triomphale, la joie de la population patriote, qui était la pïds 
nombreuse, fut extrême. On le reçut avec dès aéclaïUations. 
Leç habitants avaient préparé des brancards pour porter' les 
blessés, du vin et dés tlôùillohs pour leiS nourrir. Partout on 
se disputait l'honneur de les recevoir. ' - ' 

Après èet acte de ^vigueur dû c^tÔ du^levâult,' le pïis impor- 
tant â dégager, parce que dë'cè'c4(è seulement leèAûtrtbluéns 
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serraienVla ville de pr^s, Masséna ypulat profiter (lu répit (jue Avril leoo. 
Iqi assurait le dernier avantaee obtenu, pour faire un eflFort ^ 5??^^**'^? 

,,!• r ' ' 'i^T ■ :• .-i, •'. ^'•■ ;"<.. i, *^ / . ■ m : • ' . .. ' tentée par Mas- 

au couchant, jc'est-àTdire vers Savone, et rétablir par ce moyen remSttr^eS'com- 

ses CQiçpaunicatipiis avec le général SucHet. Afin de garantir °*"fè^|éne'rar^*^ 

Gênes.de tpute attaque, pendant son absence, il. divisa les 

troupes qui .lui restaient en deux corps : Pun de droite, sous 

le. général Miollis, Pautr^ de ^auchç, sous le général 

Soult, Le corps du général MioUis était destiné à garder 

Gênçf. avec deux divisions^ La division d'Arnaud devait 

défenjire le côté du' levant, faisant face au Bisagno; la di- 

visipn Spital, celui du couchant, faisant face à laPolcevera. Le 

corps de gauçhç, sous le général Soult, était chargé de tenir la 

campagine avec les:deux divisions Gardanne etGazan. 'C'est 

■ * ' ..." • • - , j 

avec cptt^ force, d'environ 40 mille hommes, que Masséna 
jpjpojeta de se rapprocher de Savone, en ordonnant à Suchet, 
par un avis secret, de tenter un mouvement simultané sur le 
Cdêine point. La division Gardanne fut dirigée le long de la 
mer, et la division Gazan sur les crêtes de l'Apennin, dans 
l'intention d'amener l'ennemi , par la vue de deux colonne^ 
séparées, à,?e diviser lui-même. Manœuvrant ensuite avec 
rapidité sur ce terrain, dont il avait une grande connaissance, 
J^$séna voulait , , çelon les circonstances , réunir ses deux di- 
visions en uiie seule , de manière à écraser , ou sur les hau- 
teurs de PApennin ou le long de la mer, le corps ennemi qui 
§e^*ai^ le, plus exposé à ses coups. Il commandait en personne 
la division Gardanne. Il avait confié ^u cénéral Soult la divi- 
sion Gaz^n.jSon projet était de suivre le littoral par Voltri, 
yaraggio^ S^yppe ; son lieutenant, le général Soult, avait ordre de 
s'élçver, par Aqua-Bianca et San-Pietro-del-Alba, sur Sasselto. 
I^e ? ^vijil au matin ^ lips trou^pes commencèrent leur mou- 
yeoaeut. jLe baron de Mêlas , après avoir coupé en deux l'ar- 
mée française, voulait renfçrme^r Masi^éna dans Génes^ et res- 
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Avril 1600. de la Trebbia, un espaée cfe quinze' Keues aii moins. Ee^ dëdx 
airihées se i'ehcontrèréwt dans leur raouvément , ' et iï ètt ré- 
sulta sur ce tei*raîn si âdcîàenté là lutté ai la fois la plus Vive 
et la plus confuse. Tandis que Màssénà marchait sur déui 
colonnes, le baron de Mêlas marchait surtrôiîs, etlecômtè 
de HohenzoUei'n, en fbrmaiit une quatrième , essayait ùiie nou- 
velle attaque sur la Bocéheitta. iO mille (^raïiçais allaient ren- 
contrer plus dé 40 ihille ennemis. ^ 
Le général Soult, filant par Voltri, aperçut sur sa droite lés 
Autrichiens, qui avaient dépassé la Bocchetta, et couronnaient 
les hauteurs environnantes. Arrivés à un lieu nommé Aqùa- 
Santa, ils pouvaient menacer les derrières des colonnes fran- 
çaises, et leur interdire le retour sur Gènes. Le général 
Soult crut prudent dé les repousser; il leur livra, en éôri- 
séqueAce,''ûn combat brillant, dans lequel le colonel Moùtoù, 
depuis maréchal et comte Lobau, commandant la 3*^ demi-bH- 
gàde, se conduisit avec la plus grande valeur. Le général Sduït 
prH du canon, fit des prisonniers, et parvint; à travers une 
nuée d'ennemis, à gagner la route montagneuse 'dô Sasseîlè. 
Cependant, lé temps employé à ce combat, qui, du reste, n*em- 
"pécha point les progrès tdtérieurs des Autrichiens sur les der- 
rières de nos dolbnnes, fut cause que le général Soult ne put 
arriver â Sasselïo, de Fautf e côté de l'Apennin, au moment où 
le général Masséna l'y attendait. Celui-ci avait marché le long 
de la mer, et le lendemain, f avril, il était aux environs de 
Vai^aggio,' formé sur deux colonnes, et cherchant à entrer* en 
communication par les hauteur^ avec le corps du jgénéral 
iSodlV, iqù'ïl supposait à Sasselïo. L'ennemi dont lès forcés 
étiriènt décuples' dès nôtres, essaya d'enVeloppér les deux pe- 
tites colonnes dë'Masséna, et notamment celle de -gauche quUl 
' cbmrhànàaît en personne. MasSénà, éoraptant sûr -sa colonne 
'de droite et' sur lé mouvement dû général Soult vers Sasselïo, 
résista long-ténips avec 1,200 hommes â un corps de 8 à 40 
rnîlle',' et déploya éii cette occasion une fermeté extraordinaire. 
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()ibligç di3 \>Mv.Q pu çç^faitç, qt ayamt pçrdu dje vucr^a qolonue Awii isoo. 
de dfoHe, qui était rest^ pu ,arrière par s,ui^e d'i^ne di^tribu- 
tiou tandive de. vivres,, il; sq jeta ppur la.<ij^cher à traye;:s 
djçs précipices affr^uXjpt de^baudes depaysa^is i:éyoltép, Ayaut 
xéqssi ^ la rejoindre,, il .la ram^ua v^rs. le reste.de la divfsion 
Gardaui^e^ qui u^avait cessé de suivre, la; nj.er par Yara^o ^t 
Çpgoletto. La diffieuUé de concerter ses u^ouvemeuts aumil/eq 
de cette foule d'ennemis , et dans u|:i pays aussi .accidenté, 
ayaç^i empêché la rencoAtre . en teoips utile fiu corps ^ du 
igéAéjÇdl Sowlt ayep le corps du général Masséna^ celui -ci 
Résolut de ralUçr. se3 troupes, de gravir par., sa droite 
la. prête de l'Apennin, de jse réunir à son lieutenant,, ctt 
4e tomber ainsi sur les corps autrichiens disppi^sés daxis pes 
vallées. Mais nos trpupes harassées s'étaient rép^ndjues .si^r 
les routes, et ne pouvaient pas être ral\iées à tçmps. Jlas^én^ 
prit alors le parti d'envoyer au général Soult tout ce.qv^i ^tjpt 
e^ état de maroher, pour lui servir de renfort; et avec le rçste, 
qui était composé de blessés et de soldats épuisés, il regaj^à, 
toujours m suivant le bord de la mer, les appr<?<?hes .dc| jG^iif^, 
^n de ^couvrir la retraite du corps d'armée,, et d;en|iissur€[r 
la rentrée dans la place. Réduit à une ^poignée d'honiiniçs,Jl 
eut à soutejdr plusieurs fois les combats les plus dispropo^- 
tiounés;. et.dans une de ces rencontr;es, un bataillpn fra^Çfjis 
sj^irpris, ayant cédé devant une charge des husss[r^(^s ,^e 
SepWer, ,il chargea lui-même ces hussarcfe avec 3(]^c|a- 
valipr^,, et les ramena. 11 vint enfin se placer à.Voltripo^r 
y^.attendre le retour du général Soult. Celui-ci, iet^.4i^?,l!?s 
n](Oi)tagnes,au milieu de détajehements ennemis ci^ou ^^fçjs 
supérieurs epi noxnbre, y courut de ,grands dai)|g,çrs,| ejt^,^^ès 
les efforts les plus gJoriqux, .aurait fini pai? succombe^;,.sa||çJe 
siecours que Masséna lui avait epvoyé.si.à propoi^^^ Renforcé à 
temps, il puj regagner la route, de Gênes^, aprèjs avoir, /s^tepu 
avec avantage la lutte la plus difficile et la plus, inégj^le. H, re- 
joignit enÇu son général, en. chef, et tous deux i:e^itf è^ei^tj j|j)jus 
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Rentrée .L^ ^6ép9u^.(fi^!)^ > U^w d'aifaoîi^Uw è .la )vua^du 

dans Gé^nes! géoéj^ol f^^a^^^^^irfiptpaiii pQiir,)« .aefi»pi|di»ifoi9 âao& iietir. villey . 
pré^d^ tp^ des.oQlowQQ d^ipi^oQui^ra* Soa&^o^datort élaH- 

aveiç Ji^ piu^ par£aU<e:CfQi]Bii&$jlf^p*. 

MasEéuarde^vai^^ dè& qe.poniçOit, s^ i^msidérer c^mmedéfi 
niiiy^Eii^it r^pfermé, àam. Gé»es. AI ak^. il ii'^intanddil paa a'y • 
laiçaeriaerrer de trop pr^.i Soi» prpj^t êfeaitide tenir Tefememi 
ioiijcwa ^l<H^é de» murs, da l'épiûser dans dest^eombaiu» «oo^i 
tipi^^f! d^. Taccuper teUemeut qi^'â ne pût ni forcer JeVai^: 
nvi:^(HjrQ^rAf)a ^oipbar^ie, oi &'()|^.<M»Qr à I4 marche piKitiatéei 
du- Pr^ier iCoBisul à fcrav^s lea Alpas* . . • 

Po^ce^tobue ^.Aîpaioe t&nivéj,leA$ avril (28 germinal), il s'oooupa d» • 
la ,pi>lMM).iatéri^x^re^ et de jl'approyisic^naeixii^at i^h, place. 
Craig^aat .les trahisons qvie . .po(avaient . pratiquer lesi»^biea^ 
géAQ^s., il.priiise^ précautions contre toute j^urprij^ de leur 
pa^t. L# garde .paUenale^ composée d^s patriotes^Jiguiien«>- 
soutewiiQ par une force fr^nç^e) qui. campait sur lapdnoi^ 
p8^;|)itafE^td&>la Ypyile> ay^nt: 1^ m^i^ de se^ Qanons^: allumée^ >< 
la gande, naftionalp devais se réunir dès q^^ la générale sf^t 
battue. A ce sign^ les habitanti^ qui n'en faisaient/point piar-- • 
tie, avaient ordre de se retirer dans leurs maisons. La %r&vipe 
aii;ip^.;^tait seHie ^utoriff^e.^ circuler <to3. les rues. Eu. temps 

ordin^^, >l^3 boitants devaient être retntr^ dans leujrvtdeh ' 

», 

n^^lif^e^à.dif .beunas du, soir, et ne pouvaifti^ jamais ae.fieri-. 

mettw,Wfim^ B^w^i^W^çaenitt ..... , , . .. ^ î 

,|[â|[^é.n^. aNflit fajt ,r.^Qu§iUir le^blé^. existants dans' GMbesy 

o$;an^,,d^ le^ P^yer > et les payant ea effet» qu^nd on leaâp^ 

Roo^itbenieBo portait de bonne volonté; s'en emiiiarant) au moyeu de ivisites 

'''"*' ^!^y'^Wrt9iJMM^^^>.qww4 jde Jes livre»- Après s'élfe 
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siège. Ces quinze jours êtM^>tléfft> fit^èft^è ^otflë»>^'«ié«^fî'' 
redlaitienoonô idteë vivfies i que' *^r ««6S' rléK^fafl^Me^sbrfir^à ' '^^';;^i . 
graiidptfac de«éepiaîitô^dô}ms'ÉfeiéMéèi è«^lièf#r4etit»'.^èfûViië*gër-5 ^ " •' ^"''^ 
Sur t^ot*ie*ii0<Mattdfeaj dë'ûowtfî^ PëékfeifëMéi^ toètttlbitiî^?^ 
et 'OU «tfottVâ ,i efa ménui* <gmiïis^ dé' ttrùtfe isj^ee ^ sdÎB^^'a»^ffft?^^ 
et autres, de quoi nourrir le peuple 'e«l^artèéë'a\^efîî^»âè *i^a«-^^ 
vaiÉi'»paiiii, «pendant quinze autres jcmrsV-^CWi' iSéf'ifeieatC' 8e 
quelqijfôjbôui^eûi ocmp de vemy-qui, èléfignai^^lëS Att^làîë;' 'émè^ ^^ 
nerait des cfe^fiB^gettièïits de tiVr^és. Oh K50iiiï>tèït^pôttt^celà'SUf^'^ 
les^êorsâM^ei^^r^ etligtÉrfens; auîtqutfeëv^ikit Më^âélWéë*'^ 
de» lettres de ïnarque , pour coùri^ ^rlesfelàSrtifeïit^^lia*^^' 
de gr^ii E^fki Massénttétaât résolu à rèèbUHr ëttx'déirtMè'rès^^^ 
extrémités, et il était déoMé; plutôt que de se rèiïdfré, à Miir^^' 
rir ses troupes avec le cacao, dont les magasftïë dë^Qênfes l;,';;iVaa 
étaàmit rfïondattim^nt if^yurms. Muni de quekjûë 'â^gëht^éii-' '• 
voyé^pàrle Premier Coûlstil, ^ en faisait la Tésstour^e des Hdèrà* 
extrêmes, et s'étt servait aussi pour c^^nsolèr dértéttlpâ'à-aA*re'-' 
sei!^ iiïfbrtunés soldats dé leuris cruelles' souflfrahcesJ Dëjfrji dàiÈ ' I 
cette suite- de rënè^ttli^es , plusieurs niiBe horAmes^aMaiÉtot^té*" 
mis hors de combat; et im bon nombre étàlèWt'didÈ hôpilàùîx^'i 
Ureistait, d^mi&leà ft^ttts, sui<*tei* deux eûceinifces dtt'te'pteèe,^'- 
et ^m réserve, 'une force active de- 121 ittiBef cotofeattâtil!§" 
en'^ron. ->' ' ' ^'•"' '" '^ '' '•'•V'i '' • '•'!•• «■ ?•■ /ij*''« - •■.• 

'Au milieu de ces horrftlè*cot!jonctûféô; Ma^i^a, teoïiti^ 
tottile^jciurs un ithùi calme et serein; 'ftifeèraît par îh^il#" 
auxautfeslei «courage dont 11 étaitanimîè. Scfeëidè-dte-^JàiiAîy^' 
Franceschi se jeta dans une naceMe-^f)^ afltei^ rfejëitidi'é^^àf' ' 
cdteide Nice», et 9é rendre au]^è& dtt^Pi*ëraiier Cbnfeul/^tftfe 
lui ;&ire oon^aUns lés doàMliis; lès'^i^loiliérét^ ieà 'éènA^U'' 
pressants -de Formée^ ' de 'Lîge^ië^: -"^ >"^"^^- ^^^^-^^ ''^^ ^'''^'^''''^^m]^?:!. 

■'U> 30 anra au matin {i O'«o**édl)', • Imë dattèhhadè^"^ï^^^»'%ïïSâa?^* 
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Bûsagnoy au cottcbauli) (lu c^té^da laPpIcqyepa) en^i^^loQg 
de la mer elle-méma , par /la ,présepo€i à^'^jm dmwiXxd^fibf^ 
loupes caoQDnières, anxioaç^ \m grapd ^mi&t âeMoim^m. Gh 
effet ^les Autrichlea^ déployèrent dans la j^ci^ié^ d^/gra^ijies 
forera. Le 4)onite deHQhanzoUeruattQquaile^pIate^ydesIfw^ 
Frères, sur laquel était ét^ii ie fort du Dîafuaat.; 4prèS/4^ 
vîfs efforts, il réussit à enlever ce plateau, et fw>nunpi le fo^ 
du Diamant, Le br^ve officier qui le cojHunapdait .i^ép wdjlt (à 
la sommatiou, en décliirant^'il ne, rendraiti le pp$it^iÇOi^é à 
son. honneur qu'après avoir succombé sous une attaqiiie^ d^ 
vive loFce^ Ge fort avait; la plus grande. importance, puisque 
dominait celui de PÉparon , et ^ par suite, Jtoute Tenceintei^ > Jj^ 
camp autrichiea de la Coronata, situé sur les rives. de Ja.Pp,!- 
ceyera, vers le front du couchant, ouvrit ,un feu viplept^s^r 
te faubourg de Saint^Pierre**d'Ârena, et plusieurs att^siquQs 
lurent tentées en même temps pour resserrer 1^ terraii^ qu? 
nous occupions en cet endroit. Du cdté opposé, c'est-Àndire 
vers leBisagno, Tennemi enveloppa le fort de Richelieu.,., e^t 
enleva malheureusement le fort de Qu^szi, qui ^t'était^pats^eiir 
tièrement terminé quand le siège avait commencé. Ettfî^jl 
s'empara du village de Saint-MartiD-d'ÂIbaro , placé, sous^ je 
lort de Sainte-Tècle , et il était près d^oceuper une. position 
redoutable, celle de la Madona-del-Monte, de laquelle onpouh 
vait foudroyer la ville de Gènes» Déjà les ^oldâts^ du, g^ral 
d'Arnaud avaient abandonné les dernières mai^çn^ >4i;ii'.vji]h 
Idgede Saint^Martin-d'AIbaro; ils ne gardaient presquçi^^plus 
leurs rangs; beaucoup. d'antre eux étaient dispeiTSéste^Ltir,^' 
leurs. Masséna, accouru sur les lieux, les. rallia lui-^^éii^e, 
riél«ablit le combat, «t arrêta l'enuemi. . ; . 

La* mcitié du jour était déjà écoulée : il était tei;ûp&,die ré* 
parer, le mal. Masséna reOitra à l'instant dans GéneS) et.fit,les 

« 

^t^positions convenables. H confia au, général Soult la. 73^ et 
lav 10i6^ demi-brigades, et lui ordonna deureprendre Iç plateau 
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dès DèuxiFrèi^es; Miaiâ voulantaupatavan^ recoftqtiérir le fort Avril leoo. 
de Qaezri; et'feife évacuei" Saint-Martin-d'Albaro, il dirigea 
hil-méttiè' i^ir'ce pévaî la division MioIKs, après Tavoir renforu 
ëé'e dé baïaîBôûi^ emptHiûtés à fe 2- t% à la 3^ de llgtte. 

Là tiyivfeioU' d'Arnaird, rameiiée ^n araiit, tourna Saint- 
MartJn-d^Albai^o , rejeta Tennémi , qui Tëvait occupé , dans'le 
ravin dé la Sturlâ, loi fit des prisonniers, et couvrit ainsi la 
droite dés coloimes françaises , qui s'avançaient sur le fort de 
Queziî.' Pendant que le brave colonel Mouton, à la tète de 
deux bataillons de la 8^ , attaquait de front oe fort de Qaezu, 
l'^djudant-générai Hector était chargé de tourner le Monte- 
Ralti, par les hauteurs du fort de Richelieu. Malgré des of- 
ferts inouïs, le brave colonel Mouton fut repoussé * mais il ne 
céda le terrain qu'après avoir été percé d'une balle qui lui 
traversa la poitrme, et le laissa presque mort sur le champ 
de bataille. Masséna, qui n'avait plus que deux bataillons, en 
pùuâsa ixû sur le flanc <h*oit delà positicm occupée par Pennemi, 
et xiirigea la moitié de Pautre sur le flanc gauche de oette 
■ftiôiJie' position: Un combat violent s'engagea autour de ce fort 
de QûtM. Trop rapprochés les uns dès autres pour foire 
feu, les combattans luttaient à coups de pierres et à coups de 
drosse de fiisil. Nos soldats étaient prêts à céder sous le nom- 
bre. Massénë prit alors le d^mi-^-batafllon qui lui reâtait, s'é- 
latt^a à sa tète, et décida la victoire. Le fort de Quezti fut re- 
'èdn^câs;' Les ^ Autrichiens, rejetés de position^ en position, 
fÂîsi^ent en grand nombre des morts, des blesdés etdes pri- 
sonniers. Eh cet instaht Masséna, qui avait différé l'attaqiie 
sur le' plateau des Déux-Frères, profita dePeffet produit par 
eéà avantages, et fit porter au général SouU l'ordre -de Penlo- 
ver. Le général de brigade Spital eut la mission d'attaquer 
ce ptatéàfu, qui fut long^tempa disputé. Enfin n<ds soldats le 
reprirent, él ainsi j après une journée entièrfe de oombatv ils 
eurent recouvré tout à- la fois le plateau des Deux-^Frères^ qui 
c^wimandait le point extrême delà place, 4e fort de <?uè2Mri, 
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jiwtQç^ les ppc^iiopa jdéaisives! mS&^ s^s^lesquellps le ,siéga. d^ 

6éi9b?3^étAit.:ip)posaib^ .pour .le^ A^oltriclMeiM. Mas^éii^ pwtra 

la scir 4pii3' Gènes» 7 posctant laâ échelles <fixe Tenn^miav^ 

préparées: pour ^qedader. les murs. Les Autrichiens avaient 

peirâp idajBu^ cette journée \fi^(^ prisot>ni^$5^)iiOO( morts «eu 

bles$és, epyii*eii 4 JoaUle h^^pwes, En oomptaat ces deroierS) 

Massera leur ayailr pris cm i(ué.4S^ou'15 mille. honuneâM, de-f 

puis rouvertura dea hostilités; et^ ce qui était plus grave ea? 

core,, il nv^t épuisé; le .moral, de leur armée, par lesaiforts 

iot^uïi^ qu'ili^ avaitobligés à fair^. < , ^ . : i 

On se hâta de réparer le fort de QuezzL CetoltyiPage!, >(p» 

j.y. .- r t pe^s^njkhlait pas exécutable, eu ,un m^is, fut ajche;vé ^en Mois 

■M ^ !i • JPjMxs^ au moyen de cinq à wx c^ntsMKuneau^, de terre, <(w 

M . ly -.' ■] f^MTeût transportés par le^ soldats, et sepviapent à-^everides 

> '^ ;;=, ^' '■ r^^rapchements. Le 5 mai {45 floréal), un petit bètimeiU 

pliaigé de gi^iuç ^pprta* des vivres pour cinq jpurs.i Cet ffiit 

!]^.s,uppLéfueut précieux pour k.masse fort réduite- des appiTQt 

yjyçioïmçmeaats. Mais il devenait urgent, de >seeouriF.,lfit ^plaoei; 

^s quoi eUe ne. pouvait tenir lopg^4emps. Lepainr^llaHibies^ 

tôt,uwïquer. - .. ^' . 

Position du Qé' . iiLei général Suchet, de son c^té, se voyant débordé par Jei 

^ le var! " erétes. de llA^penain, avait :été obligé, de quitter la • posdiiQQ df 

^pr^ftto,^ d'abandonner même laEoya, qui n^était-j^us^vt^f 

Bbable, l^eçnemi marchant en pleine liberté par le col deH^suA^ 

ejtj' menaçant Nice et le Var. Nice fut même ciQCupée «parle 

b^ren. de Mêlas, qui entra triomphaleoxent dans < /cette. vlU^ 

i&f(^^ dor/ouler un sol que la RépulJiqiie avait déclaré tê^i- 

ritoii*^. IsaiP^is. Mais te général Suo^et se rallia deniève(4ê 

S/;er,»4w« une position depuis long-temps étudiée par^nos of*- 

ft[ji^fl5 idU:^nie« |Le pon<4-do Sîwi^tJLawent, sur le Varj,.cc«i-- 

vert par uppttéte de>po»t^' pressentait un défilé de, 40(KtDk(e$ 

%*r«W^iry. et «ppwait, pafljser pour ,i|p! obstacle insurmon- 

1^9. Twte.ia,rÂve[ drottei^.gar,dée^r iesiFpan^is, étai^.'eeJU)- 
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vërtèf'd^ bbttertéè dèpuîàl'èBttboiKMfe'^da fleuve |ti$qtt?atli Avril ifeoé 
motitagaes. -^ Leiâ ^fdrts 4e Wîntàibm) de Vm^SnoSilev sitaéà^étt 
avatift' dti Varj avafiôA* élé éG<ïUï>éspdr des'gôffiisons frarièdU 
&é^ aA mëttieht de Wira^îCiûtrOfiL ûë Màé. Celui de Miantàlbatt, 
t>lacé sur les derrières* des Autricftiiteûs , à tftie hautéutf quî tt 
rendait visible du ^aitip des Prauçais, éiaft surmoflÉé d'un té; 
légmpbe, au nieyen duquel te g^Héràl SuAet recevait avis dé 
toks les ttieuremeuts de FénÊûenri. Oultrî avait amené des dè- 
p«rl;emeats ^vlronnautôce qu'il y avait de 'disponible cfri ttouj- 
piôs de' toutes armes, et il lèoèaptefît eneôre 44 tiilBe soldats', 
lesquels, abrités par de bons retraûchements, étaient dans une 
p^itioa' dîffieile Èi féreer. ' 

' Ea r^cevan^ ces nouvelles de la Lifforîe, le ft*émier<]!6hstil En recevant 

^r o t iQg nouvelles 

adressa' de vives ini^tafnees à Morealu; pour le décider à êottï* *^,Sm consur* 
tnëneer les bostaîtés. U y avait un mois que tout étiait cdtil- ^ " w^^^^^^^^^ 
Vtott entré eux, et qu^aufeune difficulté, îtoputable au goUve^- ^""'""'Rhin!*" '* 
némebt ^ n'arirélfiit pkts l'armée dû RMn. Mais Moreau , de sa 
naître un peu lent , ne vouiant se conipreinettre èùr le terrï^ 
^ré ennemi qu'aveis toute certitude de succès, drfiëridt^ tort 
le -ciimmenoeHieB* des opératiobs. Tout retard appot'të, en 
effet, à son entrée en campagne, était un retard appbrté 'à 
Titrée en «atopagne de l'armée de réserve , et tme eruèlle • ■ - *' 

prolcmga*i0n des extréiiiités que Mâsséna endurait avec ses ' ' "' 
bi^ves .soldats. — r Hàtez-vous, éorivaitM)n de Paris àMo'rearf, 
bàte2iv(Jus, par vob succès, d'avnncer le moment obt Masséné 
pourrai étfe dégagé: Ge général manque de vivres; 'dépite 
quinze jours it soutient, avec des soldats extéuuéè, bnelutt^ 
désespérée. Onf s'adresse à Votre patriotisme, à votfe propre 
iiitérét; car si Mdsséna unissait par eapitoler , il faudrait «vous 
enlever*fflie pfiBrtie de vos forées puui^ eourirsur le Rfctee,' a6 
secours tie^ d^ai^temenfls ïtiéridiùuëtixi -^ 'Eulin ^eii Itii dm^à 
^1n»dretormd,pAr letélégrapbe; depasseb WHhin;' '^M '•'' 
i'Les raisolkS'quIempéébaièut'AféreMi d^futrér ^ atStioiillBhl^ 
i«ii«M«été.bi»meâ dânb Ufiie cibé<>»slakeèf >mfo%s'4r^^^. iMA^ 
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Avfii 1900^ 8aoe était épuisée; ia Suisse «uitouli, foulée depuid deux *diits 
par les années de toute FBuropè, se trouvlait enlièroE&ent'dé* 
nuée de ressources. • On y élasl péduit à transporDer deslnom-^ 
pes d'enfants, des cantons pauvres dans. les canibensriohes*, 
fmjAe de pouvoir les nouarrin ■■ Les familles ruinées les «éèn- 
fiaient ainsi à la bienfaisahoe des familles ^i*possédaieI)lt0B^« 
core quelques moyens de* subsistance. On>]ie ]bow!aî£ rien 
demander à un td'pays, que d'ailleurs il ne fallait ^oint'^o^ 
aspérer, car il était le point d'appui de: nos deux prk^cipaies 
armées. Horeau, comme noufe Pâvctns diit, vivait sur les >ap*4 
provisionnements <le siège de nos plaees du Ahin. Néanmeiiifi 
ce n'était pas là le véritable motôf de ses retards; o'e&t été un 
motif, au contraire, d'aller au plu% tôt se nourrir en pay6 ei^ 
Rémi; mais son artSlerie et sa cavsQerte étaie&tprivéeS'cte 
chevaux. Il n^avait point d'effets de campement^ point d'outils^ 
e'est tout au plus s'il avait de quoi>jeter un pont Cepenâânt, 
vu l'urgence des circonstances, il consentit àse passer de tout 
ce: qui lui manquait encore, sauf à se le procurer en route* 
Sotir armée était si bien composée, qu'elle pouvait .supjriiéeir 
à ee qu'elle n'avait pas, s'en passer, ou le conquérin Ahufiri 
d'avril (premiers jours de floréal) Moreau «e décida dono è 
commencer cette campagne, la plus belle de sa vie, l'une des 
plus mémorsd[)les de nos annales. ^ ' -^ 

n disposait, comme on Pa vu, d'à peu près f3D miHo homn 
mes, plutètplus que moins. 30 miHe hommes environ «lecu^ 
pment les places de Strasbourg^ Landau^ Mayenoe, leslétiosrtdë 
pont de Bâle, Bris^) Kehl, Cassel. Sur ees^Sd unliey six ou 
sept mille, 8<ms le- général Motioey, gardaient les ivjallèefe db 
Sakkt^othard et du Simplon^ pour les fermer aux Autrichiens^ 
en cas qu'ils voulussent, y pénétrer; Il restait <l 00 mille hom^ 
Bfies à Uarmée active, prôts à eotmr en campagne^ L'infente-> 
pie surtout était superbe ',^ elle comptait 8â ndlle hommes*; 
Fartillerie 5 mille , servant 116 bouches à feu ; la cavalerie, 
i.3.4fiiille. Gamme on le voit, les .deux armes de l'artillerie et 
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àe la? oataterie «e » trouvaient' fort • -au^essous des proportions Awn isea 
ardinedree'; niais '«llets' étaient' rparfaitemeUt oompiosées^ et la 
qualité de l'infimterie peitéettast d^aiiléurs' de- se passer de 
totiteslegafmesF'atixiiiaiire&.i -, >' . 

'Mor«&it' divisa soti armée èti quatre ccHrps : i^comriiJe odniri Distribution 
nasttidaiib la drôfte^fortàîde .SlSmifteheirirneB, ©I sitadonnée de- ^^ Morim. 
pars te'lae de -Gonstàncejusqu^Schaffouse* Un seeondrcorps, 
qualifié du «titre ée 'résen^e^ B'^e^ant à 30 mille hommes à 
peiîi'PDès^' et'pbeétiiki^ote^ Bons les ordres de Moreau, 
oocuparit le territoire de Bâle. Un troisfème^ de 23 mille hont- 
mes/ formant le (jeiQtre sotis les ordres de Satnt-jGyr^ était ré- 
panda autour du ¥ieHs: el du Nouveauj-Brisàch. • Ëiifinle gé- 
néral "Sainte-Susamiey à la tète • de 'âO < mille hommes environ, 
aprèd être r^nonté tie'Mayenee jusqu'à Strasbourg , occupait 
Stra8bôul*g> et Kehly et formait la gauche de Parmée. ^ > 
' Moreeiu «aviBiit tlepuis'lon^-'temps adobté eette dinsion-^en inconvénint 

* o MT X ^çg corps sepa- 

Mrpd séparés, complets en infanterie, artillerie et cavalerie^ 'toutenimM*" 
pouvant se suffire^ à eux-mêmes partout (^ ils se trouvaient, 
maisî $rfaiït- PinconVénient, comme Fexpérienoe le démontra 
bien^, de -s^oler volontiers, et d'agir^ pour leur propre 
compte, > surtout quafid le général en «hefn^j^erçalt pas soh 
autorité avec asserd^e vigueur pour les rMtac^er sans ^sse à 
une action commune. Cet inconvénient s'aggrava encore, péss 
une'dispfositiôil particulière qoe'Moreau adopta dans cette 
campagneMie fut -de ^'attribuer le commandement direct de 
ItteF de ces : corps d'ifrméëy' »smi& te nom dé réserve* ' Saint-Cîyri 
qui ^vait l(yDg-4èmips servi ave&Moréaw, ei qui jouissait auprès 
dë^'hd' â>ufi>>ass6z grand erédft^( s^oppbsa fortemeu!! àf cette 
oombinaiBoti V^'^^^^i^ ii reprochait d^absorber le ^nérat 
entchefj:de lo'feiffe'deséèndre à uni rèlèiqd' n'était pa? le^sieny 
et surtout dei^naîre aixx antres- patties de l'armée, rarement 
aussi bien-traîtées que les troupes placées direetèmenl'^oas 

* < 1 Tôirh* bëf 4ë^H hïiDllI^iiioti^it ihiiijniréblisil 9^)!n^Cyts dâ!Rf>Agneilë160(K 



^vrii 1800. rétai-mirjor géoéraL M/m ets cvMqiieB, ôbêùA la ^tôleiss# ftll 
plus d'an« foif vérifia Allia «e<l0 eamiMigiie , ne ffféy^^v^tmA 
poii^. Mpr«au pecaiM diDS M réatriatîM y par eom|^ 
pour des inténite de. ool«m^ Ayaitt déjèconié^ te dir^^^^ 
de son ém^otayoi* m gépuérd £>eflflfoU»f et vooiaitt uéaftmolns 
« faire mid place jaix, g^o^J^ LaboriOf l'f» doa alaia dttigetwx 

qui.QQjatribi^resit à k^pankçi pli|Al$lrdf illu 'dDanà ieicdm-^ 
i^andement ep. seeoad de la* réserve^ iQatte aireoMtaaeé fit 
lettre entre Moraau et SaiQ,trCyr onei flroideiir.qai sa ^èangea- 
bientôt, en brouille ow^^rte.) 
Dtstribation M< de &*ay< opposé à Moc^au* avaiU oommenoas l'avons 

de l'ami<^e . u r . * m 

autrichienoe. di^ ^gQ iQUle hommes, dontiû oiiUe dans iaa places du Rhifi 
et du Danube^ et il Omjyile à Parm^^ active. L'inteterie mé^' 
U^ de Bavarois, de Wurt^inburgepis, de.Mayençais, était mé* 
diocror La cavalerie était superbe ; ^le eomptût M saille che^ 

* vmix. L^artillerie nombrçu^ et bien aej(vîe inomspiaii M^ bou- 

ches à feu. La droite d^s Autricbi^is c^aervait le^ ooursda 
Rhin, sous les ordres. de. M- 4oS«tarray^ entre Megrenoeafr 
Rastadt, se liant à des l^véeside pasisansmai^ençais, coffl<^ 
mandées par le baroa d'Albîni. • Le géné«ftl<de Kienmayer 
couvrait le débouché de StrailiOHrg^ en. c^antr deilaSiiuig^ 
Le Qisjor Giulay av^ une hjrigede i^Eiaiti^ Val-d'Enfer^el (sb-^ 
servait le Vieux »Rriaapb» Lb gros de P^uwéo. autridueime 
était campé en arrière des défflés de. la j^^rét^Nake^ èJDtonan^ 
Eschingen et VillingceQ^au, point, die jçioelioii des routes qui du 
Rhin aboutissent au Daipiube. Quarante >n4IIe, pcsmosê ébàeittt 
réunis sur ee point- M. de Kray avait, pi^eé daôs ki vfllas 
forestières une forte avant^arde SOO0 Tair^UMbio FerdteaBd,. 
avec mission d'observer la route de BAla; 9 avait, iaiimi^ ooe 
nombreuse arrière-^arde sous le prince Jasepb de Lorraine èi 
Stfdudi, pour couvrir ses magasins, étaUis dans cette viQef 
garder les rouiea d'Iflm «( de Muiriflli» ei se lier mk lae de Cou • 
stonoe, où PAnj^ais WiBiam commandait une flotCiBe. Enfla 
le prince de Reuss, à la tète de 30 miUe.hommeaj» tapl^ régi^ 



riM' Aboi 'dei âforeaii iKiiio8é^éi*^âefei^Qd, et icèiosiiStaiii à'âëËcm- Premiers 

e ir-p-« •« f 7 mouvements 

#r«Jb«r»MSiiitie^ eliràkncMïlr'léi I^itijià^'àSéli^iffihisè; avait 
^adblpte iap^moiÊSkMWa\ ^ ILé^>9[6^arv¥{!; 'irfbreàW inït lâes' 
troupes en mouvement. Il s'était porte' de âà J)eirsdnïiè à' 
Sted9b'<lus|pfauraidkteu du: c6rpig de $(aihtêf-Stii^iiaié; pWle fMre ' ' "'h^ 
OflodH^V' PBO^^^^t pi^èâdiràe sMnr cér ^oim, qilé'sôTi inientiôn était 
d'Ii^îiripalnlÉ.nôdte 'directe^d^ Strasbourg'^ 'àf tbvets là Forêt-' 
NôtnejiiHi ^attrpi^iT.uile attt/repi^éèantion pour miëiit "caôlier' 
s£^fiQQiotii{niA^énlc&^'';e?étail de ùe pas' faire ses rassémtilemeiits' 
à-UaiialÉ^Ô.iiiJeBudiftfiHi<^lb9«giâides partaient dé leurs canlomie- 
«rtntej«Bémfe;*p<wr<sefiri8n^r6^'à'retidroît où efles devaient 
pâBSdrt ie^JChiiB^ii6it i^^ râitiafent ainsi en route an corps dont] 
eUfi»fai8ffleat mvi^y'-l^i^ étant ainsi calculé , tt^is imposan- 'passage du Rhin 

■ r ... .sur trois points. 

tQd'Iétefl'dii (sdEbBii&^> 4lgidsént dîamtati^e^^ dians un espace 
di^itxoMteilfÉkiel9V>ftM<3hirlâîil sk^^ instant les ponts de' 

Stdusk»ipr|^MMiux^BtHk^ach''ét^^^ CTétait le S5 avril ^ 

<>&A^9ébéitiâdiiÉliMSiizatlne, quf oèmiéandait l'extrÀne gauche 
et4wr4îalti^âlràsb<3ttr^)l>afe té^qùi se tronvatt devant 

luii.) Ib^eeiÉitra '^' êt'lèV]tieïqaes eorps^dèlachés, dont la re- 
sittaiide tt0jM''|)ai$g^âdè. Cependant /ûe voulant pas s'en- 
g^géi vdaab v-dèè) citNséHbtè Bérieus^ j^ il-t^'ai^éta entre fienehèn et ' 
0|huiiiiMxrg;inilÉî^dtftli^albi^ de laRencbeh " 

etddo laFlin^^^âlaiÉ ekerébant surtbtit â pérsuadef^ auxÂutri-^ 
chiaiviqQft^kcé ihlénifotl'étéSI de gagner lé-Dahûbe par la Fo- ' 

,')[U/ r^V)'»» fj-î»itj '\'.xi''- ■• . t".» .».-.î-it ? •'- '•' '■*• ' "•• l ' •• ■'•- ''^' 
coniDuee par ane lettre da geberal peisoles, cofitenae au Mén^orial de la 

TOM. I. 45 
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Avril \m>. rèt-Noire, en suivant la vaîîée de la Kiurig. Au iiiétiie instant, 
Saint-Cyr déboucha de Vieuî-Brisach, et s'àviança jusqtfàFri- 
bourg, poussant brusquement les détachements ennemis de- 
vant lut, mais observant, comme Sainle-Suzanne , la précau- 
tion de ne pas s'engager trop avant. B trouva quelque diffi- 
culté devant Fribourg. Les Autrichiens avaient retranché 
les hauteurs qui environnent cette ville, et avaient placé der- 
rière les retranchements des troupes de paysans, levés dans 
les montagnes de la Souabe , sous prétexte de défendre leurs 
chaumières contre les ravages des Français. Tout cela ne 
pouvait tenir. Fribourg fut occupé en un clin d'oeil. Qael- 
qudS^un^ de ces malheureux paysans furent sabrés , et on ne 
revît plus les autres du reste de la campagne. Saint-Cyr se 
plaça de manière à faire supposer qïi*il voulait s'engager dans 
le Val-d'Enfer. 

La réserve déboucha ce même jour par le pont de BAle, 
sans trouver d'obstacle, et porta une division, celle de Riche- 
panse, vers Schliengen et Kandehi, poiir tendre la main au 
corps de Saint-Cyr, qui allait remonter ié Rhin Sous deux 
jours. 

Pendant toute la jourtiée du 1f6 avril (6 floréal) Sàihte-Su- 
zanne resta en position en avant de Strasbourg, Sfi^nt-Cyren 
avant de Drtsach. La réserve, qui avait déboudié dé B^le, 
acheva de se déployer, attendant le mouvement des deux 
corps , destinés à remonter le Rhin jusqu'à- sa hauteur. Mo- 
reau quitta Strasbourg de sa personne, pour se rertdre à son 
quartier^général, qui était placé au mifiteu de la réserve. 

La journée du 27 fut encore eihployée à tromper réttilemi 
sur la direction de nos colonnes. Les Autrichiens devaient 
croire à uti mouvioment décidé par la Kisiïjiget le Vaî-d'Enfer. 
Ces deux défilés sont, en effet, la route la plus directe pour 
une amiée qui du Rhin veut se porter sur le Danube, car ils 
s'ouvrent à quelque distance l'un de l'autre, courent dans la 
mémo direction, et viennent se réunir enfin entre Donau- 
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ËsehingeBeiHUfingen, pasloîndeSi^aflQuse, point où se trou- Avril la^o. 
vait le coFps du général Leoo^rbe. B était naturel de suppo- 
ser que les deux A>rtes colonnes de. 20 à2â imlle hommes cha- 
ouuO) q[ui se préseiitaieDt à rentrée de ces défilés , allaient 
véritablement s!y engager, pour venir domier la main à Le- 
GQurbe. Âlindeles mieux garder, M. de Kray détacha de Vil- . ?'•<*« Ki;.y 

*-' * •• induit en erreur 

liqgen \% escadrons et 9^ bataillons, et les envoya comme reii^- m^ulunelîts 
forts au général Kienmayer, H fut obligé, d'aflfaiWir Stokach, *^^ ^''*^'''"- 
pour remplacer à Villic^en les troupes qu'il en détachait. 

Mais dans la nuit du 27 , et dans la journée du 28, tandis 
que M. de Kray donnait dans le piège, la direction des colon- 
nes frsuiçdises fui tout à coup changée. Sainte-Sus^nne se re- 
plia sur. Strasbourg, repassa le Rhin avec tout son corps, et 
remonta par la rive gauche, pour n'avoir pas à faire, sur le 
sol ennemi , un mouvement de flanc trop allongé. Arrivé à 
Neuf-Brisach, il passa de nouveau sur la rive droite, et rem- 
plaça Saint-Gyr devant Fribourg , comme s'il aUait s'engager 
dans le;Val-4'Enfer. Saint-Cyr, de son cèté, faisant un à- 
droite , mais sans quitter la rive allemande , côtoya le Rhin 
avec son artillerie, sa cavalerie, ses bagages, et tandis que ses 
gpos transports suivaient ainsi le plat pays, une grande partie 
de son infantme mardia sur le flanc des monts^e^, par Saint- 
Hubert, Neubof , Todnau et Saint-Biaise. Moremi , par cette 
disposition, avait voulu ne pas encombrer les bords du Hhin, 
éelairer les hauteurs de la Forét-Noire rempKes de détache- 
ments^ autrichieps, et passer ^ plus près de leur source, les ri- 
vières qui de ces hauteurs descendent dans le Rhin, à travers 
le territoire de3 viHes forestières- Ces rivières sont la Wie- 
sen, l'Âlb, la Wutaeh. Malheureusement on avait supposé des 
routes (çui n'existaient pas ; Saint-Çyr fut obligé de traverser 
des pays aflBreux, toujotwrs'prèjsf de Tennemi, et sans artillerie. 
Cependant il ne fut pas trop retai^dé , ni réduit à l'impossibi- 
lité d'arriver à Saint-Biaise, sur l'Alb,. au jour convenu. 

... 45* 
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Mai i8oa En même temps Moreau remonta le Rhin avec la réserve, 
en restant comcae Saint-Cyr sur la rive aUemande. Bîche- 

' panse, qui dirigeait Pavant-garde, après avoir vu déboucher 

l'artillerie et la cavalerie de Saint-Cyr, lesquelles s>uivaieQtj 
comme on vient de le voir, les bords du Rhin, se mit en. route 
pour Saint-Biaise, afin de se. lier, dans les montagoies, à Pin- 
fanterie du même corps. Les g^éraux Delmas et Leclerc, qui 
commandaient les deux autres divisions de la réserve, furent 
dirigés sur Soeckingen, et puis sur TAlb, devant le pont d'AJ- 
bruck. Ce pont était couvert de retranchements. L*adjadant- 
généralCohorn, marchant à la tète d'un bataillon de la 14^ lé- 
gère , de deux bataillons de la 5û^ et du 4P de hussairds , s'a-r 
vança en colonnes sur les, retranchements, et les emporta* Il 
sauta ensuite sur les épaules d'un grenadier, passa l'Âlb de la 
sorte, et ne laissa pas à l'ennemi le temps de détruire le pont. 
Il prit du qanon et fit des prisonniers. 

Le 219 avril (9 floréal), le centre sous Saint-,Cyr, la réserve 
sous Moreau, étaient en Ugne sur l'Alb, depuis l'abbaye de 
Saint-Biaise, jusqu'à la rencontre de l'Alb avec le Rhin ; Sainte^ 
Suzanne surrivait à Neuf-Brisach par la rive .gauche; à notre 
extrême droite Lecourbe rassemblait son corps entre Diesenho^ 
fen etSchaffouse, prêt à exécuter son passage, quand Saint-Cyr 
ejti Moreau auraient remonté le Rhin jusqu'à sa hauteur. Le 30 
avril, Sainte-Suzanne passa le Rhin, et se montra à l'entrée 
du Val-d'Enfer. Saint-Cyr resta dans les environs de Saint- 

L'armée enuëre Blaise, Morcau sc porta en avant sur la Wut^ch. Enfin le \^^ 

se trouTe 

L® .P! "iîl. mai (^ ^ floréal) l'armée fit le dernier pas, le. plus décisif, et Je 

au delà du Rhin. ^ ' r i mt t 

fit heureusement. M. de Kray avait coinmenoé à. s'apercevoir, 
de son erreur, et à rappeler à lui iepi corps trop engj^g^s dans 
les défilés de la Forèt-If oire. Sainte-SuesaEtne, destiné à tra* 
verser le Yal^-d'Ënfer, lequel débouche suir.les positions» Jaoïéme. 
que l'armée française devait occuper, quand elle aurait achevé 
son mouvement, trouva les troupes de Kienmayer en retraite, 
et les suivit pas à pas* Saint-Cyr ne cessa de côtoyer le corps 
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de l'archiduc Ferdinand, et le poussa deBettmaringen àStUh- Mai 1800. 
lingen sur la Wutach , où il arriva dans la soirée. Les trou- 
pes de Moreau passèrent la Wutach sans essuyer beaucoup de 
résistance, rétablirent le pont, auquel il manquait h peine 
quelques madriers , et cherchèrent à se lier par leur droite 
avec Schaffouse, où se trouvait Lecourbe, et par leur gauche 
avec Sttthlingeu , où se trouvait Saint-Cyr. C'est le moment 
que Lecourbe, établi près de Schaffouse, devait choisir pour 
traverser le Rhin. Dès le matin du 1 ®' mai, trente-quatre piè- 
ces d'artillerie furent placées sur les hauteurs de la rive gau- 
che du fleuve, pour balayer de leur feu les environs du vil- 
lage d© Reichliugen. Vingt-cinq bateaux transportèrent sur la 
rive droite le général Molitor avec deux bataillons , pour pro- 
téger l'établissement d'un pont, depuis long-temps préparé 
dans l'Aar. En une heure et demie ce pont fut jeté. Le géné- 
ral Vandamme y passa avec une grande partie des troupes 
du corps de Lecourbe, et occupa en un instant les routes qui 
conduisent à Engen et Stokach , points importants de la ligne 
ennemie. M prit la petite ville de Stein et le fort de Hohent- 
wiel , réputé imprenable, et fort bien approvisionné, tant en 
vivres qu'en artillerie. La brigade Goulu, passant en même 
temps vers Paradis, rencontra au village de Buâingen une as- 
sez vive résistance, dont elle eut bientôt triomphé. Enfin la 
division Lorges entra le soir dans S^^affouse, et fit sa jonction 
avec les troupes de Moreau. 

Ainsi le 4®' mai au soir, l'armée entière se trouvait au delà 
du Rhin. Les trois corps principaux, ceux de Saint-Cyr, Mo- 
reau, Lecourbe, formant une masse de 75 à 80 mille hommes, 
occupaient une ligne qui passait par Bondorf , Stdhlingen, 
Schaffouse, Radolfsiell , ju^'à la pointe du lac de Constance. 
Us étaient prêts à m)gj*cher sur Engen et Stokach , menaçant 
à la fois la ligne de retraite et les magasins de l'ennemi. 
Sainte-Suzanne avec la gauche , forte de SO mille hommes, 
suivait les Autrichiens dans le défilé du Val-d'Enfcr, atten- 
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Mai 1800. (Jant pour déboucher sur le haut Danube et pour se réunir au 
gros de l'armée française , qiie celle-ci eût débloqué le défilé 
en se portant en avant, 
iwauitat général Ce mouvement s'était donc opéré en six jours, et de la ûia- 

de ropération 

de Moreau. nièrc la plus heurouse. Moreau , présentant trois têtes de co- 
lonne par les ponts de Strasbourg, Brisach, Bâle, avait attiré 
l'ennemi sur ces trois débouchés; puis, se dérobant tout à 
coup, et marchant par sa droite le long du Rhin, deux de ses 
corps sur la rive allemande , un sur la rive française, il était 
remonté jusqu'à la hauteur de Schafifouse, où il avait couvert 
le passage de Lecourbé. On avait fait 1,SÔ0 prisonniers, en- 
levé 6 pièces de campagne avec leurs attelages ; 40 pièces de 
position dans le fort de Hohentwiel, et quelques magasins. 
Les troupes avaient montré partout un aplomb, une résolution, 
qu'on ne pouvait attendre que de vieilles bandes , pleines de 
confiance en elles-mêmes et dans leurs chefs. 

Toutes les critiques adressées à ce plan tombent sans doute 
devant le succès. Il est impossible de voir des mouvements 
plus compliqués réussir avec plus de bonheur , l'ennemi s'y 
prêter avec plus de crédulité, les chefs de corps y concourir 
avec plus de précision. Cependant ce plan du sage Moreau pré- 
sentait au moins autant de dangers que celui du Premier Con- 
sul, repoussé comme trop létoéraîre; cAt* Saint-Oyr et Moreau 
avaient prêté lé flanc plusieurs jourô de sui(«, dans une mar- 
che le long du Rhiin, serrés entre les montagnes et le fleuve; 
Saint-Cyr avait été un instant séparé de son artillerie, et main- 
tenant Sainte-Suzanne maTehait seul dans le Val-d'Enfer. Si 
le maréchal âeKray, soudainement inspiré, s'était jeté sur 
Saint-Cyr , Moreau ou Sainle-Suzànne , il avait la chance d'é- 
craser un corps détaché , ce ^ui aurait pu amener un mouvez 
ment rétrograde de toute Parmée française. Mais Moreau avait 
pour lui deux avantages : premièrement il prenait l'offensive, 
ce qui déconcerte toujours l'ennemi; secondement il avait des 
troupes excellentes, qui étaient capables de réparer tout acci- 
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deat imprévu pai; leur fermoté, qui réparèrent même, comme Mai leuo. 

on le verra bientôt , plus d- une faute du général en chef par 

leur vigueur dans les combats. . 

I4e moment approchait où les deux armées, après avoir Prochaine ren- 
contre des deu» 

manœuvré, Fune pour passer le Rhin, Pautre pour empêcher armées, 
ce passage^ allaient enfin se rencontrer au delà du fleuve. Le 
2 mai (M floréal) Moreau se préparait à cette rencontre; mais, 
ne la supposant pas aussi prochaine qu'elle le fut en effet, il 
ne prit des mesures de concentration , ni assez promptes ni 
assez conqplètes. Il imagina de porter Lecourbe avec ses 25 
mille hommes sur âtokach, où se trouvaient à la fois Farrière- 
garde des Autrichiens, leurs magasins, leurs communications 
avec le Vorarlberg et le prince de Reuss. C'était Texëcution 
rigoureuse du plan conveQU avec le Premier Consul; car M. 
de Kray, coupé de Stokach, était détaché du lac de Constance, 
et, par suite, des Alpes. Moreau ordonna donc à Lecourbe de 
partir le 3 mai (1 B floréal) au matin pour enlever Stokach au 
prince de Lorraiue-Vaudemont , qui, avec 43 mille hommes, 
gardait ce point important. Quant à Moreau, il s'achemina 
lui*-méme, avec toute la réserve , sur Ei^en, ayant l'ceil sur 
Lepourbe, et prêt à venir à son secours si cela devenait né- 
cessaire. U enjoignit à Saint-Cyr de se porter en avant , en 
tei^ut une position allongée depuis Bettmaringen et Bondorf 
jusqu'à Ëngen, de mamère à se lier avec lui d'une part, et à 
donner la main de l'autre à Sainte-Suzanne, lequel devait 
bientôt sortir du Val-d'Enfer. 

■ 

Moreau marchait ainsi en bataille , ayant le dos au Rhin, la 
droite au lac de Constance, la gauche aux d^ouchés de la 
Forét-Noire, pi^ésentant an front de quinze lieues, exactement 
parallèle à la ligne de retraite que devaient parcourir les Au- 
tricbjjens, s'ils $e retiraient de Donau-Ëschingen à Siokacfa, 
où beaucoup d'intérêts les appelaient. C'était une position 
bien étendue, surtout si près de l'ennemi, et qui, devant un 
adyersa^•e actif et réscdiu, aurait exposé l'armée française à dp 
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M»ï 1800. graves oouséquences. Heureusement pour nous, l'armée de 
M. deKray était encore moins concentrée que celle deMoreau. 
M. de Kray, dont la position se prétait d'abord plus que la 
nôtre à une concentration rapide, puisqu'il occupait de Con- 
stance à Strasbourg* la base d'un triangle dont nous occupions 
le deux côtés, M. de Kray surpris aujourd'hui par notre mou- 
vement , ayant déjà sur son flanc gauche les Français réunis 
aux trois quarts et tout transportés au delà du fleuve, était 
dans une situation difficile. Il avait donné aux détachements 
de l'armée autridbienne, qui se trouvaient près du fthin , des 
ordres précipités pour les ramener |(ar la Forét-Noire sur le 
haut Danube; mais une résolution prompte et bi^^ concertée 
pouvait seule le tirer de péril. Il faut, pour bien saisir cette 
situation, jeter les yeux sur le théâtre de ces opérations com- 
pliquées. 
Caractère du sol Cette coutrée montagneuse et boisée qu'on appelle la Forét- 
nature des opë- Noiro, autour dc laqucUe le Rhin tourne sans la pénétrer, et 

rations militaires ,,„.,,,. , , 

qu'on y peut de laquelle il s'éloigne pour couler au nord, cette contrée pro- 

exécuter» 

duit, sous la forme d'une simple source, un fleuve fort modeste 
à sa naissance, quoique destiné à devenir l'un des grands 
fleuves du monde, c'est, le Danube. Elle le verse à l'est, où 
il se dirige, en incUnant toutefois un peu au nord, projeté 
dans cette dernière direction par le pied allongé des Alpes, 
qu'il parcourt jusqu'à Vienne. Il recueille dans son cours 
toutes les eaux qui descendent de cette longue chaîne do 
montagnes, ce qui est la cause de sa subite gr^deur, après 
une si médiocre origine. 
Deux manières Les géuéraux autrichie^^i qui défendent contre les Français 

de défendre 

la vallée la Vallée du Danube, chemin ordinaire de leur patrie, ont deux 

du Danube. ' i j 

plans à suivre^ Ils peuvent, quand les Français ont réussi à 
y pénétrer par la Suisse et la Forét-Noire, ils peuvent, ou 
longer le pied des Àlpes, appuyant leur gauche aux mon- 
tagnes, leur droite au Danube, et défendant successivement 
toutes les rivières qui s'y jettent, telles que l'Iller, le Lech, 
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risar, rinïi; ou bieiï abandonner les Alpes, se placer- à cheval Mai lëoo. 
sur le Danube, en descendre le cours, «'arrêtant sur les gran- 
des positions qu'il présente, comme celles d'Ulm, de Ratis- 
bonne etc., prêts à-se couvrir de son lit, devenu successive- 
ment plus large^ du à se jeter sur Pâdversaire imprudent qui 
aura fait une fausse manœuvre. Cette dernière marche a été 
plus ordinairctoent préférée par cnxv 

Le maréchal de Kray ponvait adopter Pune ou Tautrfe, s'ap- 
puyer aux Alpes^ ou manoeuvrer sur le Danube. Ens'appuyant 
aux Alpes, il contrariait, às6n insu, le plan duPrenner Consul, 
qui, pour descendre en sûreté de ces hautes montagnes sur 
les derrières du baron de Mêlas, désirait éloigner de la Suisse 
et du Tyrol Farmée impériale de Souabe; mais il sacrifiait son 
aile droite engagée fort avant sur les bords du Rhin, sans sa- 
voir ce qu'elle deviendrait. En adoptant, au contraire, le parti 
de manœuvra sur les deux rives du Danube, il raUiait certai- 
nement son aile droite, mais se séparait de son aile gauche 
commandée par le prince de Reuss, toutefois sans la sacrifier, 
car elle avait dains le Tyrol un asile et un emploi dé ses for- 
ces. 11 se prétait, à la vérité, tmijours sans le savoir, aux 
vues du Premier Consul, eu s'éloignant des Alpes ; mais le lïiral 
n'était pas grand, car, même en s'y appuyant, il n'aurait 
prc^ablement pas songé à se jeter en Lombàrdie au secours 
du baron de Mêlas. Le plan qui présentait donc le moiiïs 
d'inconvénient, qui s'accordmt le mieux avec la marche ordi- 
naire deS' armées impériales, était de se concentrer sur le 
haut Danube. Mais, pour réussir, ce parti devait être adopté 
promptement et résolument. Malheureusement pour lui, M. 
de Kray avait d'immenses magasins à Stokach, près du lac 
de Constance, âfvec une forte arrière-garde de 19 mille hom- 
mes^ sous les ordres du prince de Lorraine-Vaudemont. il 
fallait donc qu'il ramenât sùr-le-champ sou arrière-garde de 
Stokach sur le haut Danube, et qu'il' sY portât lui-même, 
sacrifiant ses magasins, qu'on ne pouvait avoir, > dans aucun 
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Mai 1800. cas, le temps d'évacuer. Ce n'est pas ce qu'il fit; et, avec 
M. de Kraj ne riatentiou cependaut de manœuvrer plus tard sur le Danube, 

prend qae des 

demi-partis, n porta M. de Nauendorff avec le centre de l'année autri-; 
chienne sur Ëngen, afin de seqourir Stokacb. 11 ordonna au 
prince Ferdinand, qui était dans la Forét^Noire, de se rendre 
sur le même point, et à sa droite, sous MM. de Ss^tarvay et de 
Kienmayer, de quitter le Rhin pour le rejoiadre eu toute bâte. 

Avantages et G'est uu gravo inconvéuient attaché à ces vastes magasins 

inconvénients 

des grands de vivros, OU usago chez les Allemands, que de leur subof- 

magasms. ' *^ j -m 

donner ains|i les mouvements d'une aimée. Les. .Français se 
passent de magasins, se répandent le soir dansia cançagne 
pour y vivre, sans que la discipline, en souffre trop sensible- 
ment. Us sont actifs, industrieux, savent 4tre à la fois, ai» 
maraude et au drapeau. Les troupes aUeo^andes «ont rare? 
meut exposées à une telle épi'euve, sans se débander et se 
désoiiganiser. Il y a toutefois un. avantage à posséder des 
piagasins, .<;'est de peser moins loardem^t sur le. pays ocoup^ 
et de ne pas l'exaspérer cimtre l'armée envahissante. 

Moreau, marchant, avec sa droite snr Stokach, avec sa ré? 
serve sur £i^n, tandis que le corps de $aint-Cyx s'allongeait 
pour donner la main à Sainte-Suzanne, allait dçtao rencont^rer 
l'arrière-^arde de M. de Eray à Stokach, spn centre à Engeov 
et 'Côtoyer les troupes du prince Ferdinand^ qui étaient en 
route pour rejoindre le gros de l'armée .autrichienne. < Une 
bataille inattendue devait. résulter de cette rencontre, ce, qui 
arrive souvent à la guerre, quand les évéoements ne sont pas 
conduits par des esprits supérieurs, capables delespréyoîr 
et de les diriger. ,.....» 

Bataille Dès le m«rtin, Lecourbe marcha vers Stokaich, jetant à 

d'Engcn, livrée ' ' " 

le 3 mai 1800. gaucho, pom* se lier avec Moreau^ la division Lorges, poussant 
directement devant lui, sur la grande route de Schaffouse à 
Stokach, la division Montrichard avec la réseryp de cavalerie 
de Nan&jOuty, pi^rtant enfin la ^vision Vandamme à droite, 
/entre Stokach et le. lac de Coo^^tance. Celiencî Jut partagée 
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en deux brigades. Uune, sous le générai Levai, manœuvrant Mai i8ûo. 
de manière à couper Stokadi du lac de Gonsfance, par Bod- Lecourbe enièrc 
mann et Sernadingeii, ne trouva pas d'obstacle, car le prince 
de Reuâs, qui aurait pu se montrer là, se donnait peu de peine 
pour communiquer avec don général eu chef: Fautre, sous le 
général Molitor, dirigée par Vandanmie en personne, s'ache- 
mina sur les derrières de Stokach, par un chemin de traverse, 
tandis que Nansouiy et Mi^niriehard y marchaient tout droit 
par la granfde route de Schaffouse. On aperçut, dans Tépais-^ 
seur des bois, de Tinfanterie qui se repliait, de la cavalerie 
qui éclairait la eampagne-en se re{^ant aussi. On arriva enfin 
aux positions que les Autrichiens semblaient vouloir défendre. 
Montriohard les trouva en bataille au - delà du village de 
Steusslingen, couverts par un gros corps de cavalerie* L'in- 
fanterie française traversa ce village en deux colonnes, et se 
déploya à droite et à gaudie, menaçant Fennemi sur lâes flancs. 
Au même instazit, la cavalerie de la division Moatrichard, 
appuyée -par toute la réserve de Nansouty, déboucha de 
Steusslingen, chargea vigoureusement et cuibuta les Impé- 
riaux, qui se retirèrent à Neuzingen. Cette position étaH la 
seconde, et la principale de celles qui couvraieait Stokach. 
E3ie s*appuyait à celle <ie Wahlwyes, que Vandaoune mena- 
çait dans le moment avec la brigade Mohtor. On. aperçut une 
nombreuse infenterte, barrant le fond du village de Neuzingen, 
.appuyée de droite et de gaudie à des bms, et couverte par 
du canon, il faUat un assez grand effort pour la déposter. 
Montrichard la fit tourner, par une hauteur appelée le Hellem- 
berg, tandis queVandamme, ayant frandû Wahlwyes, débou- 
chait sur les derrières de Neusingen. La position fui empor- 
tée, et tout le corps de Lecourbe réuni débouc9ha eu' mansse 
sur Stockach^ dont il s'empara. Les Autrichiens voulurent 
s'arrêter encore mie fois au delà de Stokach, pour nous tenir 
tète. Us {Présentèrent^ 4 mille hommes d%nfoiiieri& en bataille, 
couverts par toAte leur carvalerie. Les régirrient« de Nansoufcj 
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Mai 1800. chargèrent cette cavalerie et la jetèrent en désordre sur l'in- 
RésuUats fanterie, qui cette fois ne songea plus qoJk se rendre. Lecourbe 

obtenus par Le- 

courbe du côté fit 4 mille prisouniers, enleva 8 pièces de canon, 500 chevaux 
et les immenseï? magasins de Stokach. Il n'en pouvait être 
autrement. Lecourbe, avec des troupes capables de se battre 
contre un ennemi qui leur aurait été fort supérieur en nom- 
bre, avait en outre deux fois pius de monde que le prince de 
Lorraine, bien qu'il eût détaché la division Lorges pour se 
lier à Moreau. Sa tâche étiait terminée de bonne heure, et si 
une direction vigoureuse avail^ présidé à Fensemble des opé- 
rations, il aurait pu et dû être employé aiUeurs, cbmme on le 
verra toute à Fheure. 
Attaque La divisiou Lorges, destinée à servir d^intermédiaire entre 
sur Engen. Locôurbo et Morcau, s'était partagée en deux brigades. La 
brigade Goulu avait marché sur Âaeh , pour* éclairer llnter- 
valle compris entre Stokach et Engen, n'avait trouvé personne 
à combattre , et s'était rabattue sur Stokach , où elle devint 
inutile. Le général Lorges avec le reste de 45a ditision, s'étant 
joint aux troupes de Moreau-, les accompagna vers Ëngen. 

Moreau, avec tout ce qu'on appelait le corps de réserve, 
était en marche • depuis le matin sur Engen . M. de Kray , au 
même instant , traversait ce boui^ pour se rendre à Stokach, 
au secours de ses magasins. Il s'aperçut bi^itôt, aunombre 
des troupes qui se déployaient devant hii, qu'on aUait avoir 
une bataille au lieu d'une reconnaissance, et il s'arrêta tout 
court pour combattre, se fiant à la masse de 40 mrBe hom- 
mes qu'il avait sous la main, et à la force des positions' sur 
lesquelles le hasard v.enait de le conduire. En quittant, vers 
Schaffouscj les bords du Rhin pour ôeux du Danube, dans 
cette région confuse, tourmentée, dont les pentes^ sont indé- 
cises, on trouve une petite vallée, celle de l'Àach, qui porte 
au lac de Constance les eaux qui ne vont ni au Rhin ni au 
Danube. Le bourg d'Engen est dans cette vallée. II faut, pour 
descendre sur Engen, franchir une suite de hauteurs boisées, 
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(l'un abord assez difficile. Les Autrichiens occupaient ces Mai isoo. 
hauteurs avec leur infanterie. Us avaient leur cavalerie dans 
la plaine d'Ëugen. Il fallait que Moreau leur enlevât d'abord 
ces ha\iteurs, puis qu'il descendit dans la plaine pour y cul- 
buter la cavalerie impériale. Il marchait lui-même à la tète 
des divisions Delmas et Bastoul, et de la moitié de la divi- 
sion Lorges. Il avait dirigé sur sa gauche, par la route dite 
de Blumenfeld, la division Richcpanse. Celle-ci, en s'en- 
gageant dans une suite de vallons, devait tourner les posi- 
tions de Teunemi par des accès moins défendus ; et tous en- 
semble, s^ils réussissaient, devaient ensuite d<^cendre en 
masse sur E^gen. 

Lorges, qui avait devancé un peu les troupes de la rés^re, 
trouva lin gros d'ennemis près deWaterdingen, et avant d'at- 
taquer il attendit la division Delmas, qui arriva bientôt. Ils 
chargèrent alors tous ensemble, et délogèrent les Autrichiens. 
Parvenus à oe point, ils avaient à gravir les hauteurs qui en- 
tourent £ngen; et, pour cela, il fallait qu'ils franchissent des 
plateaux assez escarpe, dominés à droite par une position 
dite le Maulberg, à gauche par un pic très^levé, connu sous 
le nom de pic de Hobenhewen* Lorges fut chargé d'attaquer 
le Maulberg. Après une légère canonnade, il marcha en avant. 
L'ennemi céda. iJors^Delmas prenant à gaudie se dirigea sur 
un bois qui entourait le pic de Hohenheweu , et qui était oc- 
cupé par huit bataillons d'infenterie manemie. Deux bataillons 
de la 46*^ s'avancèrent sur ce bois sans tirer, tandis que le 
général Grandjean et l'adjudant -général Cohom le tournaient 
avec un détachement. Les deux bataillons de la 46^ avaient 
à peine essuyé une décharge qu'ils fondirent sur l'ennemi la 
baïonnette baissée. Les huit bataillons autrichiens , se voyant 
si franchement attaqués de front, et tournés sur leur droite, 
abandonnèrent le bois. Nos tnoupes, ayant conquis les prin- 
cipales positions qui défendaient les abords delà vallée d'Ën- 
gen, n'avaient plus qu'à descendre dans c^te ve^iée, traver- 
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M«i laflo. sée par un gros ruisseau. L'efiiiiemi s'était retiré sur le pic 
de Hohenhewen; il avait placé son artillerie et son infonterie 
sur les pentes, et rangé en bataille dans la plaine d'Ëngen 
42 mille hommes de cavalerie. Moreau voulut d'abord enle- 
ver le pic de Hohenhewen, et il ordonna sur-le-diamp à la 
division Delmas de Fassaillir. La division Delmas, au sortir 
du bois dont elle s'étak emparée, fiit exposée à un feu 
meurtrier. Elle le supporta bravement. Le générai Jôcopin, 
se mettant à la tète de Pinfanterie, gravit les pentes du pic, 
et eut la cuisse percée d'un coup dé feu. Mais le générai 
Granci^ean tourna la position; l'adjudant-^énéral CohcMm, que 
nous avons vu passer l'Alb sur les épaules d^n grenadier, 

• 

s'élança sur la cime avec un bataillon , et délogea les Autri- 
chiens. Nos troupes furent alors en possession de toutes les 
hauteurs qui commandaient la plaine d'Engen , et purent s'y 
déployer sans difficulté. L'ennemi se retira de l'autre côté de 
cette plaine, au delà du ruisseau qui la traversait, et au pied 
d'nne chaîne de coteaux qui en formaient le bord opposé» Il 
avait rangé en avant sa nombreuse cavalerie avec la plus 
grande partie de son artillerie , etenan'ière, dans le creux 
d'tm vallon, à l'entrée duquel se trouve le petit village d'Ehin- 
gen , une forte réserve de grenadiers. TeUe était la masse de 
forces qu'il fallait culbuter, pour terminer la bataille à «otre 
avantage. 

P^îdant ce temps , on entendait de l'autre c6té du pic de 
Hohenhewen, et fort au delà, le long de cette ceinture do 
hauteurs boisées qui entourant» Engen, un feu très-vtf. €'élait 
la division Richepanse aux prises avec les troupes dont M* de 
Kray avait couronné cette psartie du chaisop de bataille. Le 
général Ri<àepanse avait été obligé de partager sa diyi^n 
en deux brigades pour enlever deux positions ,■ l'une dite de 
Leipferdingen, l'autre de Waterdingen, au fond même des 
vallons dans lesquels il s'était engagé* ti soutenait Ikun com- 
bat opiniâtre et mêlé de chances diverses , quand , très-heu- 
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reusementpouritii, commencèrent à paraître les premières m»i isw. 
troupes du corps de Saint-Cyr. Ces troupes arrivaient fort 
tard, par suite d'un défaut d'ensemble dans les dispositions 
de Moreau. Saint-Gyr avait dû tendre la main à Sainte-Su- 
zanne par une de ses divisions; il avait été contraint d'at- 
tendre Ney, retardé par le manque de vivres, d'attendre 
même son artillerie, toujours restée en arrive depuis le pas- 
sage du Rhin; il avait en outre rencontré sans cesse le prince 
Ferdinand sur ses pas, et, n'ayant à lui opposer qu'une divi- 
sion sur trois, il s'était vu obligé de marcher avec mesure et 
précaution. Il arrivait enfin au secours de Richepanse, au 
moment où M. de Eray tentait sur eelui-ci un dernier et vi- 
goureux effort, pour l'empêcher de d4^oucher sur Ëngen. 

Moreau, jugeant à la vivacité du feu le danger de Richepanse, 
voulut attirer les Autridiiens sur leur gauche, et, pour cela, 
crut devoir attaquer ce village d'Ehingen , qui formait l'appui 
de leur position de l'autre côté de la plaine. On vient de voir 
que l'ennemi avait placé là, au pied d'une chaîne de coteaux, 
son artillerie, sa cavalerie, plus une réserve de grenadiers, 
dans un vallon dont le village d'Ehingen formait l'entrée. Le 
général Boûtemps s'y porta avec la 67^ demi -brigade, deux 
bataillons de la 16® légère, et deux escadrons du 5® de hus- 
sards. Le général d'Hautpoul le suivait avec la réserve de 
cavalerie. Ces troupes, marchant en colonnes dans la plaine, 
sous le feu d'une batterie de 1 21 pièces de canon , arrivèrent 
bravement sur le village d'Ehingen , et l'emportèrent. Mais, Les troupes 
tout à coup , les huit bataillons de grenadiers en réserve , fu- ud moment re- 

pouHsees au vil- 

rent lancés sur elles. La cavalerie autrichienne appuya par '«^se dEhiogen. 
Une charge vigoureuse les huit bataillons de grenadiers , et, 
soUs cet orage inattendu, nois soldats furent obligés de céder 
le Village. La cavalerie du général d'Hautpoul fût ramenée 
par la grande masse de la cavalerie impériale. Le brave gé- 
néral Bontemp^' reçut une blessure grave au milieu de cette 
confusion. Dans ce mometit, le feu redoublait à notre gauche 
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Mai 1800. par delà le pic de Hohenbeweny ce qui annonçait les dang^^^, 
de Ricbepanse, s^obstinant, sans y avoir réussi .encore, à for^ 
cer la ceinture des hauteurs. - 

Moreau dëcide Moreau , qui dans les nion^ents dilfioiles ayait la. fe^mc^é. 

à la tête de quel- d'une àm6 Vraiment goerrière, apprécie sur4e-chainp>lagi^a- 

ques compagnie» " . 

de grenadieri. vite de cctto sltuatiou, et so décid^ à uucoup (Je vigueur, 
pour demeurer maître du champ de bataille. U fait ^v^cei* 
les restes de la division Bastoul^ prend lui-méo^e.qi^Iq^e^ 
compagnies de grenadiers qu'il avait sousja main, le$,£^àme, 
les porte en avant, refpuleiout ce qu'il reçicontre, et rai^èpe, 
nos troupes victorieuses dans Ebiogen, Taiàdts qu'il fixe )a. 
fortune sur ce point) Kicl^epanse fait de son c6té des, prodige^ 
de bravoure. Saint -Cyr, rqjpi^it par N^y^ et dé6pitivemep>t< 
déUvré de Tarchiduc Ferdinai^d, epvoie en avant la brig^ide. 
du général Roussel. Celle -d rivalise de courage £^vec les tr^t^Ur 
pes depuis loqg- temps engeigée^ de Biçhep^nse, et. les aide à 
conquérir les hauteurs si vivement disputées. L'açtiou se/ién. 
cide donc de tous les côtés en noixe faveur, m£|is a,u prix de . 
beaucoup d'eflbrts et de sang, versé' La 4^, demi^«;briga4^. 
venait de perdre à elle seule,. d^AS ces çqm^ti^y. ^ à &0i^. 
hommes.. . , . . 

La nuit commençait à se iaire; les Finançais redoublaient 
d'ardeur, tandis que les Â^tri.chile^s, apprenait l^pouveUc^ de 
la ruine du prince de Lorraine -«y^demont, à Stokach, coni-' 
mençaient à se décours^er. M<deS^ray, tcraignant d'être tourné . 
par 8tokach, ordonna la re^tr^lte. Il se hâta de. regagner le 
Danube par Tuttlingen et Ljipti^gen. ,. 

RtSsttitats Les pertes de Tarmiée française daps cçtte suite de .combats, t 

de la bataille i,,. ' . i , m t t^ii . -> -n 

d'Engen. acharués étaient asse:;: considérables. Elle . avait ea % ,millç . 

hommes hors de coçibat^ tat^t, tués qjyie hiiesisés; m^ûs l'armée . 

autrichienne en avait eu 3 jpAi{lç, plys i ^ 5 mille. pq^nçiers 

rest^ entre nos mains. Lfs troupe françaises, .par, levir rare 

de^Stoîlau bravoure, avaient corrigé les défectuosités du plan.généruK Ce 

cette^oorn<^e. plau, OU effet, laissait beaucoup à (}ésirer, et on peut mainte- 
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nant en apprécier les côtés faibles. D'abord il est facile de ju- Mai isoo. 
ger, par les rësuïtats eux-mêmes, rinconvénient d'avoir passé 
le Rhin sur plusieurs points. Par suite de cette manière d'opé- 
rer, on n'avait eu que trois corps prêts à marcher ensemble, 
eiehcore le troisième, celui de Saint -Cyr, avait-il été para- 
lysé par la néoessité de donner la main ati quatrième, demeuré 
eh arrière: On devait en outre, à ce système de passage sur 
ptasiêîirs points, le retard de l'artillerie de Saint-Cyr, ce qui 
n'^avàft pas peu èontribuê à différer le secours donné à Riche- 
paiilsè?; Quant à là bataille môme, Moreau, avec 25 mille hom- 
mes, arvait été obKgé d'en combattre 40 mille à Èngen, tandis 
que Lèédurib'e, avec 20 mille, li'en avait que 1 2 mille à com- 
battre à Stokach, et que Saint-Cyr était presque inoccupé, ou 
réduit à' un rôle de simple observation. Celui-ci, accusé d'être 
arrivé trop tard, affirmait n^avoir pas reçu, dans la journée, 
lui seul aidé -de- camp du quartier -général. On ne verra ja- 
mais, ou bien rarement, de telles choses sur les champs de 
bataille 'où* commandait le Premier Consul. Toutefois, pour 
a^r comme agissait Moreau, il fallait encore être uu général 
tfun haut mérite. Une fois en présence du danger, il s'était com- 
porté avec le calme, la vigueur, qui ne l'abandomiaient jamais; 
et, secondé parla valeur des troupes, il avait, après tout, rem*^ 
porté la victoire, et acquis sur l'ennemi une supériorité décidée 
H fit camper son» armée sur le éhamp de bataille. Si le len- 
demain ileût poussé vivemétit*M. de Eray par la route de 
Stokacfa ' au Daiïube ," il l'y aurait probàblenient jeté en dés- 
ordre. Mais Moreau n'avait pas asseï d'ardeiir dans le carac- 
tère, et ménageait trop ses troupes,' poiu^ éxécutè'r dé tîès mou- ' 
vements rapides, tjôi sans doute fatiguent un moment lei^ hom- 
mes, mais qui en réiaîité éôondmisent leur sang et leurs forces, 
eil précipitâht léà' résultats; La jotrrnéfe'du 4 mai (1$ floréal) 
fut employée à refetJâer la poàîtîon de' l'aitnée, et à marcher m. de Kmy 
lentement vers le Danube. Saint-Cyr v marcha par Tuttlingen, sur le DamAc, 

- . " et Morenu 

Moreau et'Lecourbe par Mœsskirch, veillant toujours sur leur »> *«ic. 

TOM. I, . |() 
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Mai 1800. droite et sur les débouchés du Vorarlberg, d*où le prince de 
Reuss aurait pu venir. 

M. de Kray n'était pas encore résigné à céder le terrain 
sans combattre. Son armée était déjà fort troublée, et affai- 
blie d'ailleurs de près de dix mille hommes. 11 eut le tort de 
vouloir Fexposer à une nouvelle rencontre avec les Français, 
avant d'avoir passé le Danube, et rallié les généraux Kien- 
mayer et Sztarray , lesquels revenaient des bords du Rhin à 
travers la Forôt-Noire , en même temps que le corps français 
de Sainte-Suzanne. Il aurait fallu l'abri d'un grand fleuve, 
quelques jours de répit, et des renforts, pour que le moral de 
l'armée autrichienne pût se remettre. La position de Mœss- 
kirch , sur laquelle Morcau lui laissa le temps de se rasseoir, 
inspira à M. de Kray la résolution imprudente, mais coura- 
geuse, de combattre encore une fois. 

Cette position de Mœsskirch est en r effet très -forte. La 
grande route qui, par Engen et Stokach, va joindre le Danube, 
passe, un peu avant d'être à Mœsskirch, sous le feu d'un pla- 
teau large et élevé , qu'on appelle le plateau de Erumbach. 
Elle le laisse à gauche, puis s'enfonce dans un terrain couvert 
de bois, et y forme un long défilé. Elle débouche ensuite sur 
#un terrain découvert, au fond. duquel on aperçoit la petite 
ville de Mœsskirch à droite, et le village de Heudorf à gauche. 
Derrière Mœsskirch règne une ligne de hauteurs, qui se con- 
tinuent de Mœsskirch à Heudorf, puis de Heudorf viennent 
se rejoindre en arrière et à gauche au plateau deKrumbach: de 
façon que la route, passant d'abord sous le plateau de Krumbàch, 
puis s'engouffrant dans un bois , débouche enfin à découvert, 
sous le feu des hauteurs qui s'étendent de Mœsskirch à Heudorf. 

M. de Kray avait couronné cette position d'une artillerie 
formidable. Le prince de Lorraine, formant la gauche des 
Autrichiens, occupait Mœsskirch et les hauteurs environnantes. 
M. de Nauendorf , formant leur centre , était déployé au-des* 
sus de Heudorf, ayant une réserve de grenadiers en ar- 
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rière. M. de Wrède, avec les Bavarois, rarchiduc Ferdinand Mai leoo. 
et le général Giulay réunis , composait la droite de Tarmée 
impériale,, sur le plateau de Krumbach. 

Moreau ne comptait pas beaucoup plus sur une bataille 
à Mœsskirch, .qu'il n'y avait compté à £ngen, Se doutant ce- 
pendant qu'il pourrait rencontrer quelque résistance àMœss- ^^ M^essifirch, 
kirch^ il en avait prévenu Lecourbe, et lui avait mandé qu'un *"'^^* '* ^ ™*'' 
efibrt serait peut-être nécessaire sur ce point , sans lui don- 
ner néanmoins les ordres précis de concentration , que com- 
porte l'imminence d'une grande bataille. Lecourbe tenant la 
tête de l'armée , et marchant avec trois divisions , avait jeté 
un peu au loin sur sa droite la division Vandamme , toujours 
pour observer les mouvements du prince de Reuss vers le 
Vorarlberg. Une partie de cette division sous le général Mo- 
litor devait se diriger, par la route de Pfullendorff etKloster- 
wald, sur le flanc de Mœsskirch. Lecourbe, avec les divisions 
Montrichard et Lorges , avec la réserve de cavalerie , devait 
s'avancer par la grande route que nous venons de décrire, eX 
qui après avoir p^ssé sous Krumbach, débouche à travers les 
bois, en face de Mœsskirch. Moreau suivait la même route, se 
tenant à quelque distance en arrière. Saint-Cyr flanquait au 
loin la gauche de Moreau, se trouvant à cheval sur le Danube^ 
vers Tuttlingen. Ce n'étaient certainement pas là des dispo- 
sitions pour une grande bataille. Vandamme n'aurait pas dû 
être jeté seul, ^vecune demi-division, sur le flanc de la position 
de Mœsskirch. Il aurait fallu diriger de ce côté Lecourbe avec 
tout son corps. Moreau n'aurait pas dû partir si tard, ni s'en- 
tasser avec Lqpourbe sur une même route , et dans le défilé 
d'un bois. Saint-Cyr enfin n'aurait pas dû être laissé si loin. 

Quoi qu'il en soîjb, Lecourbe s'ébranla dès le matin, confor- 
mément aux dispositions adoptées. Arrivé à la hauteur de 
Krumbach, il laissa ce plateau sur sa gauche, et s'engagea 
dans le défilé du bois. Quelques avant-gardes rencontrées 
dans ce long défilé furent promptement repliées, et on arriva 

16* 
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Mai i8oa au débouché. Alors ou aperçut le lerraiu découvert au fond 
duquel se trouve Moesskirch, bordé de tous côtés de hauteurs 
que couronnait Partillerie dés Autrichiens. Dès que 4es téées 
de colonne parurent, cinq pièces d^artillerie tirant de lace du 
côté de Mœsskicoh, vingt autres tirant de flanc du côté de 
Heudorf, vomirent une grêle de boulets et de mitraille* Deux 
bataillons d'infanterie légère se placerait à la lisière du bois, 
et trois régiments de cavalerie, le 9*^ de hussards, le i 2^ de 
chasseurs , le 1 1 ^ dfe dragons , se portèrent rapidement en 
avatit pour protéger l'établissement, de notre artillerie. Sons 
le feu de ces vingt-cinq pièces, qui les foudroyaient eaa tous 
sens, nos escadrons furent obligés de se replier. Quinze pièces 
de canon, que le général Montrichard av^it voulu opposer 
à rartiUerie autrichienne , furent en partie démontées. L'in- 
fanterie légère fot elle-même obligée de fie couvrir par les 
bois. La cavalerie autrichienne essaya de nous <^arger à 
son tour, mais on la ramena viveoient. Cependatit chaque 
fois que le général Montrichard voulait déboucher des bois, 
un feu violent arrêtait ses colonnes. D devint bientôt évident 
que ce n'était pas là le vrai point d^attaque pour forcer Mœss- 
kirch, que c'était, au contraire, par la droite, en suivant la 
route transversale de Klosterwald, par laquelle s'avançait 
Vandamme. Mais celui-ci n'était pas près d'arriver encore, à 
cause de la distance à parcourir. En attendant, Lecourbe se 
décida h faire une tentative surHeudorf, en âlant par sa gauche 
le long de la lisière des bois. La iO"^ légère, malgré un 
feu violent d'artillerie et de mousqueterie, enira dans le vil- 
lage de Heudorf ; mais eHe fot repoussée pm des forces su^ 
périeures ; et, tandis que la cavalerie accourait à sop soutien, 
l'artillerie autrichienne ^ placée sur l'escaipement eA arrière 
de Heudorf, la réduisit à faire un mouvement rétrograde. Cette 
seconde tentative pour déboucher sur la gauche, ne fut dosic 
pas plus heureuse, que celle, qu'on avaH faite pour 4^>oucher 
directement sur Mœsskireh. 
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Encouragés par notre échec, les Autrichiens veulent alors Mai laoo. 
prendre l'offensive, et essaient (Je déboucher du village de 
Iloadorf sur la division Lorges. Mais c^était trop tenter contre 
de si braves troupes. La 38® se forme en colonne et marche 
en avant. Huit pièces d'artillerie la couvrent de mitraille. 
Elle s'avance avec un sang-froid admirable, et pénètre, baïon- 
nette baissée, dans Heudorf. iSur le terrain escarpé qui s'é- 
levait derrière ce village se trouvaient des bois , et dans ces 
bois les masses serrées de l'infanterie autrichienne. Des for- 
ces supérieures se précipitent sur cette brave demi-brigade : 
elle est accablée par le nombre, elle cède. Mais la 67*" ar- 
rive à son secours, et la rallie aussitôt. Toutes deux chargent 
de nouveau. La division entière accourt, déborde le village, 
franchit ces redoutables hauteurs, et s'empare de cet asile 
boisé, d'où l'ennemi vomissait sur lious mille feux. Tandis 
que ce terrible combat s'engage à notre gauche, autour du 
village de Hevidorf , Vandamme, à notre droite, débouche en- 
fin sur MœsBkirch , à la tête de l^brigade Molitor. Il la dis- 
pose habilement pour l'attaque, malgré l'infanterie autrichi- 
enne, qui fait du faubourg de Mœs^kirch un feu meurtrier. 
Cette brave troupe charge avec fureur, pénètre dans Mœss- 
kirch, pendant que deux bataillons tournent la position par 
les hauteurs. Montrichard, toujours enfermé dans les bois, 
choisit ce moment pom* déboucher sur le terrain découvert, 
qui avait commencé par nous être si fatal. 11 se précipite 
sur quatre colonnes, et en fac« de l'artillerie des Autrichiens, 
déjà un peu ébranlés par le spectacle de ces attaques simul- 
tanées.. Les quatre colomie^ de Montrichard arrivent, passent 
un ravin qui règne au pied des iiauteurs, et gravissent le pla> • 
teau de MûBsskirch , à l'instant oti les troupes de Vandamme, 
entrées dans Mœsskirch, commençaient à en déboucher. Les 
Autrichiens sont partout mis en fuite. Leur réserve, placée un 
peu en arrière , à Rohrdôrf, veut alors agir à son tour ; mais elle 
est contenue par les divisions Vandamme et Montrichard réunies. 
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Mai 180(4 Nous étions maîtres à cette heure de toute la ligne déMœss- 
kirch à Heudorf. Mais M. de Kray, jugeant alors avec une 
grande justesse de coup d'œil le. point vulnérable de notre 
position , dérobe une partie de ses forces , et les porte à notre 
gauche sur Je plateau de Krumbach, d*où il menace notre flanc 
et nos derrières. La division Lorges, qui occupait Heudorf, 
courait la chance d*ôtre accablée. La réserve des grenadiers 
autrichiens s'était jetée tout entière sur cette malheureuse di- 
vision , qui , après avoir pris et repris Heudorf plusieurs fois, 
était épuisée de fatigue. Elle se trouvait écrasée à la fois sous 
le feu de l'artillerie, et sous la masse de Tinfanterie autri- 
chienne. Heureusement, Moreau, averti par la violence de la 
canonnade, avait hâté sa marche. Il arrive enfin à Tentrée du 
bois avec son corps , formé des divisions Delmas, Bastoul et 
Richepanse. Il se hâte de porter à gauche sur Heudorf la di- 
vision Delmas au secours de la division Lorges. Cette brave 
troupe change la face des choses, culbute les grenadiers autri- 
chiens, et reprend Heudon ainsi que les bois au-dessus. Mais 
s'il nous vient des secours , il en arrive aussi à M. de Kray. 
Sa droite , composée de l'archiduc Ferdinand et du général 
Giulay , que Saint-Cyr suivait pied à pied depuis le commen- 
cement des opérations, mais suivait de trop loin, cette droite, 
rapidement amenée sur le champ de bataille, est dirigée entre 
Heudorf et Krumbach , sur le flanc même de la division Del- 
mas , et la met en danger d'être enveloppée. Une partie de 
celle-ci fait aussitôt face à gauche. La b'7'^ , qui avait en Italie 
mérité le surnom de la Terrible , se forme en bataille , lutte 
durant plus d'une heure contre les masses autrichiennes, fou- 
droyée par seize pièces d'artillerie, auxquelles le général Del- 
mas ne peut en opposer que cinq , bientôt démontées, dette 
héroïque troupe reste inébranlable sous ce feu épouvantable, 
et réussit à arrêter l'ennemi. Moreau ^ courant d'un corps à 
l'autre pour les placer ou les soutenir, amène la division 
Bastoul au secours de la division Delmas. Il arrive au moment 
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même où les Autrichiens , ne pouvant culbuter la division Mai isoo. 
Delmas , cherchaient à la priver du secours de la division 
Bastoul, en se déployant sur le plateau de Krumbach, pour inter- 
cepter nos communications. Déjà même ils descendent de ce 
plateau sur la route, et viennent se mêler à la colonne de nos 
équipages. Ainsi, la bataille après avoir commencé à Mœss- 
kirch, s^est étendue à Heudorf, de Heudorf à Krumbach , em- 
brassant Tangle entier de cette vaste position , le couvrant de 
feu, de sang et de débris. Dans cette circonstance critique, 
la division Bastoul soutient dignement les efforts de la division 
Delmas ; mais elle va être enveloppée , si l'ennemi réussit à 
descendre du plateau de Krumbach , et à s'emparer de la 
grande route, par laquelle nos troupes arrivent. Heureuse- 
ment la division Richepanse, amenée. à temps au point décisif, 
se forme en colonnes d'attaque, gravit sous un feu plongeant 
le plateau de Krumbach, et déborde l'archiduc Ferdinand, qui 
voulait nous déborder. Après cet effort, il ne restait plus per- 
sonne à M. de Kray pour agir contre Richepanse, et il est ob- 
ligé de donner le signal de la retraite. De Krumbach à Heu- 
dorf, de Heudorf à Mœsskirch, nous sommes partout victorieux. 
Dans ce moment le corps de Saint-Cvr était à quelques inaction 

^ •' ^ ^ de Saint -C>i- 

lieues, à Neuhausen-ob-Eke. S'il avait débouché, l'armée , dans 

' ' cette journée. 

autrichienne était écrasée, et, au Ueu d'une victoire ordinaire, 
nous remportions une de ces victoires éclatantes qui ter- 
minent une campagne. Quelle fatale inaction le retenait donc 
inutile, si près du lieu où il pouvait décider du destin de la 
guerre? C'est là ce qui est difficile à expliquer. Saint-Cyr 
prétendit le lendemain qu'on ne lui avait point envoyé d'ordre. 
Moreau répondit qu'il lui en avait envoyé par plusieurs aides- 
de-camp. Saint-Cyr répliqua qu'il était si près du lieu où l'on 
combattait, que, si on lui avait dépéché un seul officier, cet 
officier serait infailliblement arrivé. La coterie de Moreau répon- 
dit que Saint-Cyr, mauvais frère d'armes, avait-voulu laisser 
écraser ses voisins, à Mœsskirch comme à Engen. 
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Mai 1800. Amsi dans la vie militaire coHimei daos la vie civile, on se 
jalouse 7 on s^acouse^ on se calomnie! Le$ passons humaines 
sont partout les mêmes ^ et la guerre n'est pas capable assu- 
rément de les refroidir, de les ittodérer, de les rendre justes. 
Ce qui est vrai, c'est que Siiint^Cyr, méoont^it da la oolerie 
qui s'était emparée de Moreau, affectait de se renfermer dans 
le commandement de son corps^ à la tète duquel il opérait avec 
une rare perfection, mais ne suppléait jamais au commande- 
ment en chef, et attendait pour agir, des ordres qu'un lieute* 
naut doit savoir prévenir, surtout quand il entend le csmdn. 
S^int-Cyr, qui alléguait la proximité pour prouver que, si oq 
lui avait envoyé des ordres , il les aurait reçus , s'accusait lui- 
même ; car la proximité le rendait inexcusable de ne pas ar-- 
river avec u^ie division au moins, là où une effroyable canon- 
nade signalait une lutte violente , et probableo^ent de graves 
dangers. Il allait, du reste, racheter bientôt par de grands 
services, les torts qu'il s'était donnés eu cette circonstance. 

Français et Autrichiens étaient épuisés à la fin de cette 
journée. On ne sait jamais exactement, au milieu de la con-^ 
fusion des batailles, le nombre des morts et des blessés. Ce 
nombre devait être grand à Mœsskirch. Trois mille hommes 
avaient dû succomber dans l'armée française, et près du 
double dana l'armée autrichienne. Mais l'armée française 
était pleine de confiance ; elle avait conquis le cl^amp de ba« 
taille, et elle voulait en partir le lendemain pour continuer 
cette suite de oony^ats, qui, sans lui procurer jusqu'ici des 
résultats décisifs, lui assuraient cependant sur l'ennemi une 
supériorité soutenue. L'armée autrichienne, au contraire, 
profondément ébranlée, n'était pas capable.de poursuivre 
long -temps une pareille lutte. 

Tout le monde devine, après le récit que nous venons de 
faire, les critiques élevées contre les opérations de MoreauA 

^ Voir les Mémoires de Saiot-Cyr, p. 215 et goiv., t, vi, cantpagne de 1«00. 
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li avait marché sur vm champ de bataille sans le reconnaître Mai laoo. 
d'avance; il avait dirigé trop pea de forées sur le vrai point 
d^attaque, qui était la roate de Kiosterwald à Mœsskirch, 
donnant sur le flanc de eeite petite ville; il avait marché tard, 
engagé toutes ses divisions à la suite l^s unes des autres dans 
un bois, d'où Fon ne pouvait déboucher sans perdre beau*- 
coup d'hommes; enfin il n -avait pas amené Sàint-Cyrsur le 
terrain où la présence de cehii-ci eût tout décidé. M. de Kray, 
de son c6té, après avoir bi^i dirigé son effort sur le point 
vulnérable, sur- notre gauche, avait eu le tort de laisser 
prendre Moesskirdi ; mais, il faut dire, -pour sa justification, 
que ses troupes étaient K>in d'égaler les troupes françaises 
sous le rapport de Tinte^genoe et de la fermeté. D'ailleurs 
elles commençaient à perdre confiance, et il n'était plus facile 
de leur faire supporter la vue et le choc des Français. 

Le lendemain 6 mai (16 floréal). M.' de Kray Se hâta de se 
porter derrière le Danube, pour s'attacher enfin à cette grande 
ligne d'opérations. C'était le cas de s'y jeter à sa suite, pour 
lui rendre le passage du fleuve impossible, ou difficile au 
moins. Moreau marcha en ligne, la gauche au Danube, tout 
près du point où passaient les Autrichiens, pouvant les écra- 
ser, s'il s'était soudainement rabattu sur sa gauche. Saint-Cyr 
formait dans le moment l'aile appuyée au Danube. N'ayant 
pas donné la veille, il était en mesure d'agir, et en avait le 
désir. 11 vit de ses yeux les troiïçes impériales s'amasser 
avec une sorte de précipitation sur le point de Sigmaringen. 
Le Danube, formant là un contour, présente un renfoncement, 
dans lequel l'armée autrichienne s'était accumulée, pressée 
qu'elle était de passer sur l'autre rive. Saint-Cyr l'apercevait 
distinctement, à petite portée de canon, dans un espace qui 
aurait pu suffire à peine à une division, et tellement surprise 
à la vue des Français que, devant une simple brigade deNey, 
elle suspendit son passage, se mit en bataille, et se couvrit 
du feu de soixante pièces de canon. Saint-Cyr, en la voyant 
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Haï i8ûûb ainsi accumulée et troublée, avait la certitude de la culbuter 

dans le Danube, par une seule charge de tout son corps. Il 

Fausse position fit avaucer quelques pièces d'artillerie dont chaque coup em- 

dcs Autncliieiis * * * * :* - 

à sigmaringeii, portait dfes filos entières, mais qui ne pouvaient avoir la pré- 

dont on ce sait ^ 7 ~i r . i 

pas profiter. Mention de rester en batterie devant les souLante bouches à 
feu de M. de Kray. Il espérait attirer Tattention de Moreau 
par le bruit de cette canonnade, et Tamener, du corps de 
réserve, au corps de gauche. Ne le voyant pas arriver, il lui 
envoya un officier pour l'avertir, et obtenir Tordre d'attaquer. 
Mais l'union n'existait plus. On crut à l'état-major, ou l'on 
feignit de croire, que Saiut-Cyr voulait encore appuyer à 
gauche pour s'isoler davantage, et agir. seul. On lui répondit 
par l'ordre d'appuyer à droite, pour se lier, plus étroitement 
qu'il n'avait coutume de le faire, au corps de réserve, qui 
formait le centre de l'armée. — Cette mesure est indispen- 
sable, lui disait-on, afin que le général en chef puisse disposer 
de votre troupe au besoin *. — Le sens de cet ordre indiquait 
assez claireiQent l'humeur du général en chef et de son en- 
tourage. U était évident que Moreau se laissait absorber par 
le commandement d'un seul corps, et que sa faiblesse de 
caractère donnait naissance aux divisions intestines, funestes 
en tout lieu, mais plus funestes encore aux armées que par- 
tout ailleurs. 

M. de Eray put donc s'enfuir sans danger, et rallier sou 
armée au delà du Danube. M. de Kienmayer venait de le 
rejoindre avec les troupes arrivant des bords du Rhin; M. de 
Sztarray suivait de près. 

L'armée de Moreau avait trouvé à Stokach, ^ Donau- 
Ëschingen, de vastes magasins; rien ne lui manquait; elle 
était animée par le succès, et par l'offensive continuelle. qu'elle 
avait prise. Le 7 et le 8 mai {1 7 et 1 8 floréal) Moreau con- 
tinua de marcher, la gauche au Danube, présentant une ligne 

^ Saint-Cyr, p. 201, volome indique. 



ULM Et GÊ*NES. 251 

de bataille toujours trop étendue, et faisant de petites étapes Mai isoo. 
pour donner à Sainte-Suzanne le temps de rejoindre. 

Le 9 (19 floréal), Moreau, sachant que Saiïrte- Suzanne, 
venu par là rive gaubhe du Danube, se trouvait enfin à la 
hauteur de Farmée, quitta pour un jour le quartier-général, 
et passa le Danube afin d'aller inspecter les troupes nouvelle- 
ment arrivées. Ces troupes formaient dorénavant son aile * 
gauche, tandis que Saiut-Gyr devenait le centre, et que le 
corps dé réserve aflâit jouer véritablement le rôle d'une ré- 
serve, conformément à son titre. D'après toutes les probabili- 
tés, M. de Kray, occupé à faire reposer son aifnée, devait se 
tenir au delà du Danube, et nous pouvions continuer à faire 
le 9 une marche en avant, sans rencontrer Fennemi. Moreau 
prescrivit à la droite, c'est-à-dire à Lecoùrbe, de se porter le 
9 entre Wurzach et Ochsenhausen; à la réserve, de se rendre 
à Ochsenhausen même; enfin au centre, c'est-à-dire à Saint- 
Cyr, de dépasser Bîberach, la gauche en observation vers le 
Danube. L'armée s'avançait ainsi assez près de Piller, décri- 
vant une ligne parallèle à cet affluent du Danube. Mpréau 
partit le 9 au matin, croyant pouvoir consacrer une journée 
entière au corps de Sainte-Suzanne. 

Mais M. de Kray avait été amené à prendre une résoltU;ion 
nouvelle et inattendue , par Pavis d'un conseil de guerre , qui 
avait jugé convenable de sauyer les immenses magasins de 
Biberach, pour ne pas les livrer comme ceux: d'Engen et -de 
Stokach aux Français. Il repassa donc avec toute son armée 
sur la rive droite du Danube, par Riedlingen, et vint se pla- 
cer en avant et en arrière de Biberadi. Ce lieu avait déjà 
été le théâtre d'une bataille gagnée en 1 796 par Moreau, grâce 
surtout à Saint-Cyr. Ce théâtre fut encore heureux pour l'ar- 
mée , et pour Saint-Cyr lui-même. 

Biberach est placé dans le vallon inondé de la Riess. Ce , Affaire 

*■ de Biberach. 

vallon est tellement marécageux qu'un homme à cheval ne 
peut pas s'y engager sans péril , et qu'on est obligé de passer 
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Mai 1800. par Biberach méiac, et par le p^oi qui tient à oette petite ville. 
On pénètre dans ce vaUon, en franchiisâaQt une espèce de 
défilé pratiqué entre des hauteurs^ oelles du Galgenberg d'un 
côté, celles de Mittelbiberacb de Pautre. Ce défilé franchi, 
Biberaoh s'offre tout à coup. On passe le marécage de la 
Biess sur le pont qui tient à la ville, et au delà de ce maré- 
*cage se présente une superbe position, dilie du Mettenberg, 
sur laquelle une^urmée bien pourvue en artillerie peut prendre 
une forte assiette. M. de Kray n'enteii^ait pas se mettre 
en avant du défilé, ayant une issue aussi éU*oite pour retraite; 
il ne pouvait s# placer qu'en arrière de Biberach, au delà de 
la Biess, sur le Hjettenberg même. Mais 11 ne pouvait pas 
non plus laisser Biberach à découvert. En conséquence, 
après avoir établi le gros de sou armée sur la position du 
Mettenberg, il plaça un corps de 8 à 40 bataillons et d'une 
douzaine d'escadrons , en avant du défilé de Mittelbiberaoh, 
pour retarder U marche des Franii^ais, et avdr le temps 
d'évaiQuer ou de détruire la plus grande partie de ses ma-^ 
gasins, 

Ce prqjet était périUcMJic, surtout avec une armée démora- 
lisée. Saint-Gyr, ayant ou ordre d'aUer coucher un pea au 
delà de Biberadi, découvrit bientôt la position que les Au- 
trichiens avaient prise. Il était désolé de n'avoir pas auprès 
de lui le géQéra( en iQhef , ou du atoims son chef d'état-major^ 
pour faire donner les ordres oonven^les, et tirer parti de 
cette rencontre. Moreau était «bsent; le: général Dessines 
n'était pas là. Si Saint-Gyr avait eu «esior^esréunies, il n'eût 
pas hésité à risquer une attaque avec, son ooq>s tout seul; 
malheureusement elles étaient en partie, disposées. Obligé 
d'observer le Danube par sa gauche ^ il avait consaoi'é à cet 
objet la meilleure de ses divisions ,^ celte de Ney. , U envoya 
plusieurs officiers à la: recherche i du général Ney ^ mais œhii- 
ci engfagé le lo^g d^ sinuosités <du fleuve, à travers des routes 
cpouv^tables, n'était pas facile à joindre et à ramener. Saint- 
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Cyr n'arait pour aborder une masse de 60 mille hommes au Max laoû. 
moins, que les deux divisions Tharreau et Baraguay^d'Hiliiers, 
avec la réserve de cavalerie du générai Sahuc, attachée à. son 
corps. La démoralisation de l'ennemi le tentait fort , mais la 
disproportion des forces lef^aàsalt hésiter, quand on entendit 
tout à coup les feux du général Richepanse, cfui, ayant ordre 
de se maintenir en communication avec Saint-Gyr, et de pas- 
ser au delà do la Rîess sur le pont de Biberach, arrivait au 
même point par une route transversale, ceDe de Reichenbacb. 
Saint-€yr, ayant à sa disposition la belle division Richepanse, 
et pouvant remplir le vide laissé dans son corps par l'absence 
de Ney , n'héi^a plus. U pensa que si le détachement laissé 
en avant du défilé qui précédait Biberach, était culbuté, la 
défaite de ce corps de huit à dix mOle hommes, serait quelipie 
chose de plus grave que la d^atte d'une simple avant-garde, 
et que le moi^ de Fennemi en pourrait être profondément 
ébraiîlé. Aussi, ne se donnant pas même le temps de dispo- 
ser ses troupes pour une attaque, il fit prendre le pas accéléré 
aux 18 bataillons et aux 34 escadrons qui étaient sous sa 
main^ et les poussa sur les dix miHe Autriohi^s qui barraient 
le passage du défilé. Renversés par ce choc si brusque, les 
Autrichiens se précipitèrent péle-méie dans B3>erach et dans 
le vallon de la Biess. U était facile de les prendre presque 
tous ; mais Saint-Cyr ne le voulut pas , craignant , s'il permet- 
tait à ^es iSoldats de \eé poursuivre, de ner pouvoir plus rallier 
ses divisions pour les faii*e omcourir à i^opératioh principale. 
Il se contenta d^tttrer dansBlberadi^ de s'y établir et d'assu- 
rer la conservation des magasins. Après avoir bien occupé 
ce poMt, et s'être ménagé ^ne retraite à tout événetnent, il 
passa la Riess. Richepanse venait d'arriver sur sa droite par 
la route de Rei(^ûi>ach. Renforcé de cette nouvelle division, 
Saint-Cyr passa là Rîess, par le pont de Biberach, H se porta 
en avant, de sa personne, pour observer la position de Pen- 
nemi. Dans ce moment, les quelques mille hommes si brus- 
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Mai 1800. quemeut jetés dans la Riess, remontaieat à travers les raogs 
de Taruiée autrichienne , qui s'ouvrait pour les laisser passer, 
et, .à son aspect, on ^pouvait facilement reconnaître combien 
cette armée était trouUée, Saint *Gyr envoya un certain 
nombre de tirailleurs, qui allèrent insulter Pennemisans que 
d'autres tirailleur^ parussent pour les jeter dans le ravin. 
On répondait à ces soldats détachés par des décharges géné- 
rales , comme fait une troupe effrayée, qui cherche à se ras- 
surer avec du bruit. Saint-Cyr était, sur le terrain, l'un des 
tacticiens les plus habiles qui aient, paru parmi nous. En 
voyant cet état de l'armée autrichienne, son parti fat pris sur- 
le-champ. U fit ranger les divisions Tharreau etBaraguay sur 
deux colonnes, en forma une troisième de la division Rich^- 
panse , et plaça la cavalerie eu échelons sur les ailes. Quand 
ce déploiement fut fait, il ébranla toutes ses colonnes à la fois. 
Elles franchirent les pentes du Mettenberg avec un aplomb 
sans pareil. Les Autrichiens , à la vue de ces soldats gravis- 
sant avec tant de calme une position formidable , et d'où ime 
armée trois fois supérieure ^i nombre pouvait les précipiter 
dans les marécages de la Riess, furent saisis d'étonnement et 
d'épouvante. M. de Kray ordonna un mouvement rétrograde ; 
ses soldats ne l'exécutèrent pas comme il l'aurait voulu, car, 
après quelques feux, ils cédèrent le terrain du Mettenberg, 
et finirent par fiiir en désordre, laissant au corps de Saipt- 
Cyr plusieurs mille prisonniers^ et des magasins immenses 
qui servirent à nourrir long-temps l'armée française. La nuit 
empêcha la poursuite. Moreau survint sur ces entrefaites , et, 
quoique en froideur avec Saint-Cyr, lui rendit le l^ademain, 
en présence de Carnet^ ministre de la guerre, un éclatant té- 
moignage de satisfaction. Moreau, débarrassé en ce moment 
des fâcheux amis dont il était obsédé au quartier-général^ sut 
être juste pour un lieutenant qui lavait vaincu , sans sa pré- 
sence et sans ses ordres. 

L'armée française était pleinement victorieuse; les Autri- 
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chiens n'étaient plus capables de l^arréter, et elle n'avait qu^à Mai isoo. 

marcher en avant. M. de Kray avait fait, on ne comprend 

pas pourquoi, un détachement pour défendre les magasins de 

Memmingen. Memmingen était sur la route de Lecourbe. Cette 

place fut occupée, le détachement écrasé, et les magasins pris. 

C'était le 10 mai {^0 floréal). Le 44, le 12 M. de Kray se re- m. de Kray se 

»^ ' ' ^ retire sur Ulm 

tira définitivement sur Ulm , et Moreau marcha toujours sur 
une longue ligne à peu près perpendiculaire au Danube. Le 
1 3 mai il était au delà de l'IUer, sans avoir rencontré de ré- 
sistance sérieuise au passage de cette rivière. La droite et 
la réserve étaient à Ungerhausen, Kellmtlntz, Iller-Aicheim, 
Illertissen. Saint-Cyr fut placé au confluent de l'iller et du 
Danube, à cheval sur Piller, occupant le poSt d'Unterkiroh- 
berg, et se liant avec Sainte-Suzanne, qui s'avançait par la 
rive gauche du Danube. De Pabbaye de Wîblingen, où se 
trouvait la division Ney, et où Saint-Cyr avait son quartier- 
général , on pouvait voir distinctement tes troupes autrichien- 
nes dans le vaste camp retranché d'Ulm. 

Les deux armées venaient d'être rejointes par tous leurs 
corps détachés. Le maréchal de Kray avait rallié à lui M. de 
Kienmayer les jours précédents, et, depuis, M. Sztarray. 
Moreau, ayant sous sa main le corps de Sainte-Suzanne, se 
trouvait maintenant au grand complet. Les deux armées 
avaient fait des pertes; mais celles des Autrichiens étaient de 
beaucoup plus considérables que les nôtres. On les estimait État des deux 

SLïmées après 

à 30 mille hommes en prisonniers, morts ou blessés. L'histoire ces premières 

'■ ' opérations. 

est réduite à cet égard aux conjectures, car le jour des ba- 
taifles les généraux atténuent toujours les pertes , et quand il 
faut réclamer des secours' de leur gouvernement, exagèrent 
constamment le nombre des morts, des blessés et des malades. 
On ne sait donc jamais avec une entière exactitude le total 
des soldats véritablement présents sous les armes. M. de 
Kray, entré en campagne avec 140 ou 115 mille hommes à 
l'armée active, et 35 du 40 mille dans les places, devait en 
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mier Consul savait bien que ce ne serait pas Lecourbe et 25 

Moineau re'éut Càriîdt "àVèd chasrtinfîl exécuta iiéaiimoifeiS' 
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eu bon citoyen , dissipa les ntiages ifui auraient pu s'étever mui leoi». 
dans cet esprit faible et faetie à' trcmiper, et fit renaître en 
lui la confiance envers le Premier Consul, que de détestables 
brooiHons cherchaient h détruire. 

Quelques historiens flatteurs de Morem^ mais flatteurs dé- 
puis 4845, ont étevé è 95 mâle hommos le détachement en- oëuchement de 

l'armée du Rhin, 

levé à Famnée d'Allemagne. Moréau Im-méme, répondant au envoyé vers les 

Aines* 

Premier Goftstd, ne Févaluaitpas au delà de 47,800; et ce 
nombre était exagéré. 11 ne passa pas en Suisse pour franchir 
le SM&i-Gothard plus de 45 à 46 mille soldats, il resta donc 
à Moareeu 73 àiiUe combattants environ, et bientét 75 par le 
mouvement des hôpitaux \ C'était iplus qu41 n*en fallait pour 
battre 80 mille Autrieinens. M. de Kray n'^i avait pas davan- 
tage, en effet, et ils étai^fit entièrement abattiis, incapables de 
supporter la moihdre rencontre sérieuse avec les Français. 

Moreau, pour ne pas amoindrir son armée aux yeux de Fen- 
nemiy en laissa siÉisister la composition actii^le, et prit les 
46 miHe honmies qu'3 deslinait au Premier Gonsid^ sur tous 
les corps existants. Chacun 4e ces corps- fournit son eontiu-^ 
gent, et'on dissimula ainsi le mieilx qu^on put cette diininution 
de forces. Mbreâu voulut garder Lecomrbe, qui, à lui seul, va- 
lait bien de» mille hommes. Leeeurbe loi fol laissé, et le brave 
général Lorges dut commander W détachement. Gamot re- 
partit hmnédialement pour Paris, fifres avoir vu s'acheminer 
les ttfoupes ^stinées à passer le Saiat«-6ol;hard. 

Gette opération se fit pendant les 4 4, 43 et 13 mai {34, 33 
etiid florécA). L'armée fraaçétse resta forte de 73 mille com- 
battants environ, sans compter les garnisons des places, la 
division d^Bélvétiè, eii ce que les hApitâùs devaient lui rendre. 

* C'est d*après U correspondance même dé Moreau que j'établis ces nom- 
bre». Tous ies calcttVft de cette' corresponîiance sont exagéréa au profit de 
M orean. U «ati»» fum M^m^m% ita bateiflona à IMM> hcw wMia , ft k TOOpoor 
le détachement envoyé en Italie. Le calcul ne salirait être yrai, car, envoyant 
les corps tels qu'ils étaient y si les bataillons se trouvaient réduits à 650 dans 
son anaée » ils ne pootalent pas êilre AtOO dan» le corps q«*olii eM détachait. 

TOM. I. 47 
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Miti 1600. E31e se reirouvaii, du reste, au- même efieoli{q\i- avant- il'aprrvée 
du corps de Sainte ^Suzanne, eflfeetii.qui Itd arait suffi pour 
être 4ï0iujoiips viotoiHteuse^ « • - ., 

M. de Kray s'était établi à Uli»; où,- depuis long^^^esùps^* étati 
préparé ua «amp retran<^é^ destioé à serviir d^asile aux trou^ 
pes inspértales. Des deuK systèmes de défeBSedontBOii$'a¥cais 
parlé, <belui de longer le pied desiAlpes, en se couvrant de. 
tous les affluents du Daoube, ou de se tenir à ckeval sur^oe 
fleuve /pour manœuvrer sur ses deux rives, le second avait 
été préféré par le conaeil auHque, et fxà parlaitenienti^tiivi 
par M. de Kray« Le premier serait bon >dans le cas où fron 
voUHlrait tenir en communic^ion permanente lei&deuK années 
d'Italie et d'Allemagne. 11 présente peu de force dans se» pue- 
miecs< échelons, car l'IUeif, le Lech, Tlsar^ l'inn, ne devioment 
que s«iC0essiveffl^it des obstacles de quelque valeur, et le>der^ 
ni ert seul est unrobstade considérable, point invincible tontslbis, 
oa^'ilii'y ena pas dece genne à la guerre. Maisaoe armée qui^* 
rencMfifant aux communications avec l'Italie, se plaiee sur le De^ 
nube mèmev ayant tous les ponts à sadîspositiN»n, les détniisant 
sneoeasivement à mesure qu'elle se retnre, pouvant passer^snr 
Pttne oiu l'autre rive, tandis que Pennemi est fixé suk* une seule; 
pouvant, si cet ennemi veut percer directement sur Vienne, le 
'* suivre à l'abri du Danube, et se jeter sur ses derrières pca&r le 
panip de la première faute qu'il aura eominise, une année ainsi 
' ' ,'.,!,: '"" placée est dans la position généralement jugée< la meilleure^ 

• • i' i pour couvrir l'Auiric^e.' - : -i; ». 

Position « /H. de Kray s'était donc placé à Uhn. où de grands ^travaiixx. 

de M. de Kray . . , . ^' 

à uim. a^^ient' été.ifato,' pom* le recevoir* On.isait4|ne sur ce point- 
lâ''ri(^ier^aueh&dui Danube^ formée dejgipi\!aiiers>efiiiEaitpemisntB' 
desimontagnes de Souab% domine toujours la^rivé droite. Ulm 
eat^auirpjjOd'desnbauteuFSiide la sive gauche^, ^ur le DaiAds>e' 
iMme^i L)enceitit0)ea^<avaitiéti^>^pbrée'v: Une tète dérapent 
avbit>.élé..aonstniite sur .la. riy^ 5)pposée. Toutes les 'hquj- 
temrsjf^n atrrièfOid'Ulitt^'notainitient «le Michelsborg, /éèanent 
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(XKivertesf d'artiUerie. Si les Frmiçdis se présentakut par fô w^* ^^^ti- 
rave* dnoitej. Farmée atktriehienne appuyant Fune de ses 
ailes à IJlm, Paulre au couvent élevé d^Ëlchiiygen , cjouverte 
par le (fleuve, et labourant de ses boulets le teFrain plat 
de la me droite, 'était inattaquable. Si lei^ Fpmieai& se 
présentaiefit par la lire gauche, alors Tarmée autricfaîenne 
avait une posltiovi tout aussi assurée. Il faut; pour le eom^ 
prendre, savoir cpie la position d^UIm ^t couverte eur-la rive 
gauche par la rivière de la-Blau, qui descend des montagnes 
deiSouabe^pourse jeter dans le Danube, tout près d'Ulrat, en 
formant un ravin prol&nâ. Si donc les Français passaient le 
Danube au-dessus d'Ulm , pour attaquer par la rive ^uehe^ 
Farinée autrichéenne changeait de position. Au lieu de Mre 
fticemt cours du Danube, elle lui tournait le dos, et se couvrait 
par le côuri» de la Blau. Elle avait son aile gauche à Ulfii, OMk 
centre' au Michelsberg, son aile droite à Lahr et Jungingen.' U 
fallait faire plusieurs marches sur la rive gauche pour<tou<rner 
c^fie tiomreiie position ^ ^t d^andonner alom entièremcnfit la 
râv^ djnoite,- ce qui pouvait renverser tout^ les eonabinaisons 
deJa campagne, :car on découvrait la rouie des Alpes* OPol fut 
le oamp'où les soldats épuisés de M.* de Kray trouvèretxt a^e 
pour quelque tenjps. 

Saint-Cyr était au couvent de Wiblingeni Des « fenêtres^ de Proposition 

d'enlever Ulm 

ue:uouv6nt iliroyait distinctement^ même seaas le secours 'des de vive force, 
lunettes d'approche, la position -des Autrichiens. -Blein: de p*' jfaîse'ê^''' 
confiance dans Paudace des Français, il offrait, «t plusieurs: p*' Moreau. 
géiméraux offnaient avec lui, d'enlever le eafmp ennenUi de vive n. .*i 

foroBj tis en répondaient sur leur tête, «et il fau« oonveuir^cpie " ' '' 

si on pouvait se* défier 4de»l'audHce> de»»qneîqM«s*iOns-4*entrei 
eux,! comoiè Noy o^fRiohepanse, le'taetiaieà Sàint^ytv esprit 
froiîd/mëUiodiqu^'etQÛr, méritait toute isonfianceu Mais^weftu 
é|[&it:;trdp prudente pow h^anster ^imr«saautMâe o«lid nature,? 
et pour ibumir *à M.deifijrpy Foocai^ionideH^agGier une» bataille' 
détoiSfve.rll<ie:itiVitM qae«i'Mor«âU'fétaii Vàinquetir, 'Farméet 

17* 
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Mai 1800. autrichienne, jetée dans le Danube, devait être à moitié dé- 
truite, et la campagiie terminée. Mais Moreau échouant dans son 
attaque, il fallait rétrograder; la campagne d'Allemagne était 
compromise ; et, plus que tout cela, la campagne décisive dltalîe 
était peut-être rendue impossible. Moreau agissait, à la guerre, 
sans grandeur, mais avec sûreté. Il laissa dire les braves gens qui 
répondaient de culbuter les Autrichiens, et refusa de tenter une 
attaque de vive force. Restait la guerre de manœuvres. On pou- 
vait passer sur la rive gauche au-dessus d'Ulm, mouvement que 
nous venons de décrire ; mais il fallait alors, pour tourner les Au- 
trichiens dans cette position , s'engager tellement sur la rive 
gauche, que la Suisse cessait d'être couverte, et que le déta- 
chement envoyé vers les Alpes était compromis. On pouvait, 
en restant sur la rive droite, descendre le Danube fort au-des- 
sous d'Ulm, le passer loin des Autrichiens, et faire .tomber leur 
position en les coupant du bas Danube. Mais en descendant 
le fleuve on livrait les derrières de l'armée, on laissait encore 
découverte la route de la Suisse. Moreau renonça donc à dé- 
loger M. de Kray par aucun de ces moyens ; et, bien qu'avec 
la qualité de ses troupes il pût tout hasarder, on ne saurait 
le blâmer de tant de mesure , surtout de tant de scrupule à 
suivre le plan qui couvrait le mieux les opérations du Pre- 
mier Consul, son chef mais son émule. 

Il résolut alors de faire une manœuvre qui était la véritable, 
c'était de se diriger sur Augsbourg, c'est-à-dire de négliger 
le cours du Danube, pour traverser ses affluents, et faire 
tomber toutes les lignes de défense des Autrichiens, par une 
marche directe sur le cœur de l'empire. Cette manœuvre, 
sérieusement exécutée, aurait infailliblement détaché M. de 
Kray du Danube et de son camp d'Ulm, pour l'attirer à fe 
suite de l'armée française. Elle était très-hardie, sans toute- 
fois découvrir les Alpes, puisqu'elle plaçait Moreau toujours 
à leur pied. Mais il n'y avait pas de demi-parti à prendre : il 
fallait ou rester immobile devant Ulm, ou se porter résolument 
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sur Âugsbourg et sur Muuich ; car une simple démonstration aui isoo. 
n'était pas capable de tromper M. de Kray, et pouvait seule- 
ment exposer les corps laissés en observation près d*Ulm. 
Moreau commit ici une faute qui faillit avoir de graves consé- 
quences. 
Le 1 3, 14, 45 mai, il dépassa le cours de TlUer. Laissant Mouvement 

I .i i »r de Moreau 

Sainte-Suzanne seul sur la gauche du Danube, et Saint-Cyr au ^"' Augsbourg. 
confluent de Piller et du Danube, il porta le corps de la résen e 
sur la Guntz, à Babenhausen, Lecourbe au delà de la Guntz, 
à Erkheim, un corps de flanqueurs à Kerapten, route du 
Tyrol. Dans cette position singulière, étendue de vingt lieùes, 
touchant à Ulm d'un côté, menaçant Âugsbourg de l'autre, il 
ne pouvait pas tromper M. de Kray sur le danger d'une marche 
sur Munich, et devait lui inspirer tout au plus la tentation de 
se jeter en masse sur le corps de Sainte-Suzanne, resté seul 
à la gauche du Danube. Si Sf. de Kray eût cédé a cette der- 
nière tentation, en y employant toutes ses forces, Sainte- 
Suzanne était perdu. 

Les ordres donnés le 15 (26 floréal) à Saint-Cyr, s'exé- Danger 
entaient le 4 6 au matin, quand Sainte-Suzanne fut assailli à ^^g"*/ "J|5î^* j["îi 
Erbach par une masse énorme de cavalerie. Sa division de du^ïJÎîlbc. 
droite, commandée par le général Legrand, était à Erbach et 
Papelau, le long du Danube ; sa division de gauche, commandée 
par Souham, était à Blaubeuren, à cheval sur la Blau; la ré- 
serve, sous le général Colaud, un peu en arrière des deux 
divisions. Le combat commença par une nuée de cavaliers, 
qui de tous côtés enveloppèrent nos colonnes. Tandis que 
nos soldats étaient chargés par de nombreux escadrons, des 
masses d'infanterie , sorties d'Ulm et remontant le Danube, 
préparaient une attaque plus sérieuse. Deux colonnes d'in- 
fanterie et de cavalerie se dirigèrent l'une sur Erbach, pour 
assaillir et envelopper les deux brigades dont se composait 
la division Legrand, l'autre sur l^apelau, pour couper la divi- 
sion Legrand de la division Sôuham. Le général Legrand fit 



Mai leos. alors opérer un lamiivenieDft rétrograde^ 80s iraupeâj 'Ettes 
se retirèrent lentement à travers- des bois , puiS'^ureiiyU'è 
déhouoher sur de» plateaux entPe»Deiiaupieden.etflîiigingeii> 
Les tndupes" exécutèrent )ce > mou vemenl de ^retraite aveei «la 
iiplamb remarquable. Elles mirent plosieurs heures à céder 
nn tévr^n peu étendu j^s'ariétaiît à chaque instant^ se formant 
en oarré, -et renversant soiis un feu terrible la -isavalecie qvi 
les poursuivait. La division Sooham^ assaillie surtis^sadeux 
flianos, fut cfeligée d<esécuter un mouvement semblable^ çt 4e 
se- concentrer sur Blaubeuren, derrière la Blau, jetant dans te 
protond ravin que forme cettç rivière les»Autnchieas q^iJa 
serraient <Je trop près. ,:. = > 

' €'0st la division Legrand qui se trouvait le plus en danger^ 
parce qu^elIe était placée près du Danube,: et (pie, pour ee 
motif,' Fennemi voulait Facoabler, afin diintere^er. tous les 
seieburs qui pouvaient arriver de l'autre rîv^ du fleuve. Les 
ûe&x brigades dont elle se composait se défendaient tom'eiiifs 
vaillamment, lorsque, dans un moment où l'irifanteries&netiraili, 
et otrartitlerie légère remettait ses pièeeissufravant-traîn 
pour se retirer aussi, la cavalerie ennemi»^ revenant àla charge, 
fendit tout h coup sur cette malheureuse division* Le.fcwwve 
adiddant^-général Levasseur, qui avait «été ^démonté dans une 
charge, se safôit d'un cheval^ courut au 4 0^' régiment de* oa- 
Valérie, qui s'éloignait du champ de batailley le ram^a à 
l'ennemi, chargea les escadrons autrichiens^ dix fois supérieurs 
en nombre, et arrêta leur marche. IJartillerie ent biemps 
d'enlever ses pièces, de prendre, une pesition «n arrière, et 
de protéger à son tour la cavalerie qui venait de la schiveri 

Dans cet intervalle de temps, le génial Sain4e^Suzanne 
était arrivé, avec une partie de la division Colaudy au secours 
de la division Legrand. Le général Decaen, avec le reste, était 
allé au secours de la division Souham, à filaitbeuTen. : he 
o(Mnbat se rétablit donc, mais il pouvmt màkgté ce renfort 
finir d^une rwanière désastreuse, car on avait à craindre que 



Vaitthéo^ afsàneÏBBone iie -se J6lài'«^ masse sur le corps de Mat i&». 
Saiiite-^SiKiaiine' HearôusemeBi Sainli^Gyr> placé de l'autre 
G6té du Danube^ lie laissant pas cetle foisécraaer ses oamar 
radesy comoid ou.Feii a souvent accusé^aoedurait: eu toute 
hétte. Ëatendanl la casiciiiiade sur la rive gauche» il aviaiAfsiit 
partir aides^deMîamp sur aides^^dekcamp^ poup raïuener SQS 
dirrisiona des- bords de .mi^ aux bords du Dauube. Il avait 
ordonné- de ne pas perdte de lenq^Sy de replier sur4e-champ 
ks postes! avancés y mais de faire partir iotiuédiatenient le 
gros deS: troupes sans attendre œs postes. Un corps laissé 
en arrière devait leS'recueiUir. Quant à lui^ placé sur Le pont 
d'Unterkirchberg, qui se trouve sur PUIer, dès qu'un corps 
armaity inlaiiterie, cavalerie ou artillerie, il le lançait à la 
eounie sur le Danube/aimant mieux ce désordre d'un moment 
qu'une 'perte de temps. Il s'était ensuite rendu de saiper- 
senne sur le bord même du Danube. L'ennemi, se doutant 
4|ae Sainte-Susanne pourpatl être secouru, avait rompu toqs 
tes pontfr jusque la bauteur de Disdiingen. Voyant SaiotrClyr 
qni faisiût effort pour trouver un gué ou rétaUir un p(mij M 
«vait rangé: une partie de ses troupes le long de la rive 
gauolie, afin de faire^ face à celles de Saint-Cyr arrivanli par 
ia rive droite. Il avak de plus>engagé une vive canonnade^.. à 
laqudle âaînt-'Cyr ^'était mis à répondre eu toute hâte.' Ge 
combat à coups. de canon, engagé d-une rive à l'autre, inspira 
«UK Autnchiens sortis d'Ulm des craintes pour, leur retraites, 
les ramena en arrière, dégagea un peu Sainte-Suzanne, i et 
répandit dans les rangs de nos malheureux soldats^ qui depuis 
douse heures soutenaient un combat idésaspéré, unejoîe.des 
pluswîveS'^. une ardeur toute nouvelle. Us demandèrex)!/ à 
Saîfiite'-SnEanne de se importer en avant, ce qui 'leur fut 
accordé. Alors, tomes n<ls divisions s'ébranlèrent à. la fois; 
on ramena les AutricUeus sous le canon d'IUm ; mais, en par- 
o<Mirant le ebanf^ de bataille, qu'on était si joj;eux .de raoon^ 
quérir, on «le trouva couvert de nos inortsi et de nos bleaséa 
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Mai 180Q. Pu reste, ]a perte .des AliUûcbieQ$ {i?éta|tp9Si<noiQdre qiftoila; 
nôtre^ Quinze mille FTanç^ ^'/étaient batt^ tOH^«»ae J^améiei 
contre 36 mille hommes, 4ppt 12 lojUeidi^ o«V(9lme. M; de 
Kray u'avaitrce^sé d!étre j^ései^t^urla champ de^bQtaiUev ." _ 
Sans là bravouria . d^. troupe») .Vi^r^iOt iea taienta dies 
généraux, la faute qu'avajit coiOBais^ Vorf^au eâl été.{nime de: 
la perte de notre aile gauche. More^u ^e ^rendit imDiédîal|6* 
ment à cette .aile,.et\ çoBuaesi $a>pensiée e^ élé aUicée 
subitement de ce côté par un pur accident, il résolut de faire 
passer soii aimée tout eptière i^ui*. la rive, gauche du fiLsave.' 
Moreaa passe . Le 47 (27 floréal), laiâsant $aûite-&uzaQAe se r^oser^dans 

sor la rive 

gauche • les positious 4e la veille , il ram^a .le cprpa . da Saint-Gyp 

avec toute son ' * * 

armrfe. eutrc VlUer et le Danube. Il porta la réserve quiétatLaons^ 
ses ordres à Unterkirchberg, sur l'Qlor même, et ordonna à: 
Lecourbe de se rabattre entre la Guniz et Wei^enhoruv Le 
18 Farmée fit un second mouvement vers sa gaijiohecc Sjs^inte-K 
Suzanne fut porté au delà de h Blau, Saint^Cyr au ddà* du 
Danube^ la réserve à GodUingeo, sur le DaDub^^^ooe^prètet 
à franc|iir le fleuve. Le 19 la manoeuvre , fui enoere pluspron 
noncée: Saintes-Suzanne avait comi^étem^nt tourné Ulmyâl 
avait son quartier-général à^Urspring; Saint4;!yr était m^hs 
deux rives de la.Blau, son quartier-général à filauboiiren ; la 
réserve avait passé le Danube entre Erbach. et la.Mau>^ ht--- 
courbe était prêt à franphir ce fl^iive.,. t 
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Tâtonnements Tout Semblait annc^cer une attaque .di$ vive: foroe sut i^ • 

de Morean. '* 

Il repasse camp retranché aUloK Dans cette position .nauvelleiM^ de . 

ne nouveau sur ? * • *• ■ - / 

la rive droite. Rray avait sa gauche à Ulni, son centre 9iir laBlau> sa diroite 
à.0cMngen. Il avait ainsi Je do3 au Danube^., et défendait le 
revers de la position dTOm. Moreau, après, avoir fait une 
reconnaissance, attentive, trompa rattenl)e>4e se^ lieuienanlsi, 
qui croyaient voir, dans ce mouvement sur lagaueheunpnojet 
sérieux, et qui désiraient d'ailleurs une entreprise hardie suf> 
le camp des Autrichiens, parce qu'ils ea regardaient le sueeès* 
comipie infaillible. Saint-Cyr insista de nouveau, , et ne fut- 
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point) :éooiitô;'Mdrdaâ j>l-it le parti' rfe s'en aller, ne voulant Mai leoo! 
pasrfairsaPd^'Me' âf«làlqpe»d« vivèlî^ïîise lé Idtig dfe" Itf Wau, ne 
voulént pas «Hun pltu^'-Votirnér tdtii è Mi 1er position par sa 
gauche j* de ciiainte'dé ttr op débotivrik» là Suisse. lî prescrivit 
enieofeuiie fois àtoiiilè Farméô de repasse/* stô' ta' rive Srbite. 
Le M in*i et leS' jours *uîva«t^ , Vittïàéé décampa , ad igfand 
dépiaîsir des seMatsei^déi génét^ârax,- qui comptaient surtin 
assaut^ et afti grand éteimemetrt des Autrichiens, iqui le re- 
dowtAî^t;- • = • 

Ces^foux mouviements eurent le gratid* inconvénient de re- 
lever on peu le métal de Parmêé àtàridiieniie, sans abattre 
toutelbis cekH de Parmée française, qu'A était dîtecOè d'ébran- • - 
ler, tam elle avait 'le sentiment de sa sùpériorltéi. Moreàu eût 
pu tenter on Tnanvement que nous avons indiqué plus haut, 
et qui,' escéculé plus tard, lui valut un bèaiu triomphe. C'était 
de descendre le Danube, de menacei^ M. de Kray d*tiii passage' 
au-deg»ou» d*Ulm ^et de l'obliger à décamper, eii lui donnant 
d«s inqmétades ôur sa K^e de communication. Mais M'oreàù ' 
craignait toujours de découvrir la route des Alpes. 11 étit iionc' 
la. pensée defafk*e une seconde démonstration sur Augsbourg,' 
pear essayer encore une fois de tromper les Autrichiens, et 
de leur peilduader que, lîaissantlRm en arrière, il marchait 
défiàitwement sur la Bavière, peut-être méhie Sur PAutriché. 
Le 2â mai (â prairial), toute Parmée française avait repassé le 
DaiiBbe ; Lecburbe, avec Pâile droite, menaçait Augsbourg par 
Land^l^erg, et Sainte -Suzanne avec Paife gauche, se tenait à ■ 
quelque distance duDanobe, entre Dellmeûsingen et Achstet- 
ten. Ce même jour, ^, le prince Ferdinand, à la tête de 1 k 
mille hommes; dont moitié au moins de cavalerie, soit pour 
nous Tetenif près d'UlVn, soit pour reconnaître nos intentions, 
fit sur Smnte^Suzanne une attaque qui fut chaudement repous- 
sée. Les troupes s'y comportèrent avec leur vigueur accou- 
tboiée, et le général Dedaen s'y distingua. Les jours suivants, ' 
Mereau continoa ison meuvement. Le Î7 mai (7 prairial), Lo- 
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Maà 1800. Gourbe s^empara avec autant de hardftesaeqiie )d?m4teUîgen(» 
du pODi de Landsberg sur le Ledi^ et le'^S entca danSitàiigs-t- 
bourg. M. de Kray ne se laissa point* ébranler par eetto 'dé4' 
moDstrationj et resta obstiuéoient dans Ulmj^ G^est^'ûMnil le 
dire, la-meilleure de ses déterannattous^ etieelfas qni îeàt'hè 
fins d'honneur è sa fermeté et k son fagemenit. ' . - > 

Pusition défini- Dès €0 moment, M»reau se renferma dans une inactMu^calf 

tive de Moreau . . *. i. i 

en avant d'Augs- culéo. Il rectifia Sa positioH et la rendît menteure. AuëeuiM 

bourg, en atten- 
dant les ëvéne- former une longue ligne dont l'extrémité seule toochaib «a 

ments d Italie. ^ ^ 

Danube ) position qui exposait notre «orps cfe gaudie à des 
combats inégaux avec Farmée autrichienne' tout entière,- ii 
exécuta un diangement de firent, et désocmais f «aimt lincft «Et 
Danube, il se rengea pars^lèlement à ee fleuve, maîs> à une 
assez grande distanoe , sa gaudie appuyée è rnier, sadroilé 
à la Guntz^ son arrièrorf garde ocoupantÂugsbourg, et un eûrps 
de flanqueuf s observant le TyroL L'armée fi'attçatse pcésen^ 
tait ainsi une masse assez resserrée pour ne plus avoir à 
craindre de combat isolé sur Tune de ises aites^ et ne pouvBÎi 
courir d'autre chance que celle d'une grande balailk^ quattont 
le monde souhaitait dans nos rangs, car elle edt été ia perle 
définitive de l'araiée impériale. 

Dans cette position, maintenantirréprochable,. Moreau aevait 
l'intention d'attendre les résultats de la campagne que4eiPre^ 
mier Consul tentait en ce moment au delà des A^esi âus «Ueift^ 
tenants le furessant vivement de scfrtird^ son inaction, ils'ub'^ 
stinait à leur répondre qoeoe serait une imprudence' d^eril 
faire-davsffîtage , avant d'avoir desnouvelle»d'ftâlief'qne,i'si 
le général Bonaparte réussissait sur cette part^îe dÉ théâtre 
de la guerre, on essayersât alors, contre M. «deiifitajir, tune 
mâuœuvte décisive; mais, que si .l'année françaii^e -notait (pas 
heuireuae au 4elà des Alpes,, on sepait'bien efttbeorraasé'des 
progrès même qu'on aurait faits en Bavière. L'entrefMriseidu 
général Bonaparte, dont le secret était connu de Moreau, avait 
quelque chose d'extraordinaire pour un esprit comme le sien ; 
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il n'est dk>né pas étonnant qu'il conçut des inquiétudes, ei qu'il mù leco. 
ne vmilùt pas se porter en avant sans connaître avec certitucfe 
le sort de l'armée de réserve. 

Moreau, par suite de ces résolutions, eut de vives alterca^ 
tiens avec certains de ses lient^ants, notamment avec Saint* 
Cyr. Celui-ci se plaignait de l'inaction dans laquelle on se 
renfermait, et surtout delà partialité qui régnait dans les distri- 
butîoiis faites aux divers corps d'armée. Le sien, disait -il, 
manquait souvent de pain , tandis que celui du général en 
ehef, à côté duquel il était placé, vivait dans l^abondance. Ce 
n'étaient pas les ressources qui manquaient depuis la prise 
des magasins de l'ennemi, mais les moyens de transport. Saint- 
Cyr eut à ce sujet plus d'une contestation; il était évidemment 
brouillé avec l'état-major qui entourait Moreau, et c'était là le 
motif principal de ces fâcheuses mésintelligences. Le général 
Grenier venait d*àrriver. Saint -Cyr voulait que Moreau don- 
nât- à ce général le commandement de la réserve, pour qu'il 
pût s'affranchir des préoccupations et de la partialité, consé- 
quences inévitables d'un commandement particulier. Moreau, 
iàaiheureusement, n'en voulut rien faire; Saint -Cyr alors se 
retira sous prétexte de santé, et priva l'armée du plus habile 
de ses officiers généraux. Du reste. Saint -Cyr était fait pour 
coilàmanâer seul, et non pour obéir. Le général Sainte-Suzanne 
se retira aussi par suite des mêmes mésintelligences. H fut 
envoyé sur le Rhin pour former un corps destiné à couvrir 
les devniàres de Farmée d'Allemagne, «t à conteaîr les forées 
du bMfon dlÂibîiB. Le général Gi^enier prit la place de^Saiiiti- 
€yr^)ftt fttchepanse celle de Sainte-SuzannOi Moreau, dont lefe 
soldats étaient assez bîe» pouiTus de vivres, et qui ^ait fo^*- 
temenl établi dans sa nouvelle position^ prit le parti d'attendre, 
^V éenvît auî Premier Consul les paroles suivantes, qui peignent 
^rfaitemfnit>sfe situation et ses intentions-: 
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Mai léOÔ. '< BabenhinBiiên , 7 prairial ait Vni i^7 aiai 1600)* 

« Nous attendons avec împaltience, fcitoyen Consul,' Failnont^é 
(( de vos succès. M. de Kray et moi nous tâloniions ici , lui, 
« pour tenir autour diflm, moi, pour qù*il quitté le poste . . . 

« II eût été dangereux, pour vous surtout, «que je portasse 
« la guerre sur la rive gauche du Danube. Notfe position ac- 
« tuelle a forcé M. le prince dé Reuss à se porter aux débouchés 
a du Tyrol, aux sources du Lech et de Illler; ainsi, il n'est pas 
« dangereux po»r vous. 

« Donnez-moi, je vous prie, de vns nouvelles, et mandez-moi 
« tout ce quUl est possible de faire pour vous . .... 

« Si M. de Kray vient à moi , je recule eùcore jusqu'à Metii- 
« niingen; je m'y fais joindre par le général Lecourbe, et riotis 
« nous battrons. S'il marche sur Augsbourg, j'y marche éga- 
«lement; il quittera son appui dTJlm, et puis nous verrons 
« ce qu'il y aura à faire pour vous couvrir. 

C(Nous aurions plus d'avantages à guerroyer sur la rivé 
« gauche du Danube, et à faire contribuer le Wurtemberg et 
«la Franconie; mais cela ne vous arrangerait pas, puisque 
« l'ennemi pourrait faire descendre des détachements en Italie, 
« en nous laissant ravager les princes d'empire. 

«Recevez l'assurance de mon attachement. 

« Signé MoRfiAU. » 

Caractère Uu i^o^s et deux jours s'étaient écoulés, et si Moreau n'avait 
* '^nue^vJîait"* pas obteuu dc ces résultats prompts et décisifs, qui terminent 
Moreau. d'uu coup touto uuo campagne, comme il l'aurait pu en pas- 
sant le Rhin sur un seul point vers Schaffouse, en se jetant en 
masse sur la gauche de M. de Kray, et en livrant les batailles 
d'Epgen et de Hçesskirch avec ses forces réunies; comme il 
l'aurait, pu encore en culbutant l'armée autrichienne dans le 
Danube à Si^giparingen , en l'enlevant de vive force dans le 
capip d'Ulm, ou en l'obligeant à décamper par une manœuvre 
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décidée surAugabourg; Bédnmoius il avait rempli la condi- m»! i8oq> 
tiopi ea^aeotiçJIe. du pl^p. de campagne, il avait paifsé leAhin 
sans accidQQ^ en présence de Varméer autrichienne; il lui avait 
livré deux grande^ l^atailles, et, bien que la concentration des 
forces eût. été iusv^^^te, il avait ge^é ces batailles par sa 
fermeté, son bon^ jugement sur le terrain; enfin, malgré ses 
tâtonnements devant Ulm, il avait cependant «onfermé les Au- 
tiichii^ns autour de cette place, et Içs y tenait bloqués , leur 
coupant la route de la Bavière et du Tyrol, et pouvant lui- 
Tném^ atltondre dans, une bonne position le résultat des événe^ 
ments d'Italie. Si p^ UQ trouve pas là cet esprit supérieur, 
décidé, qui consAilne les grands capitaines, on y trouva un 
esprit sagcj calmç, réparant par son aplomb les fautes d'une 
intelligence Xrop peu étendue et d'un caractère trop peu ré- 
solu; on y trouve enfin un excellent général, comme il faut en 
souhaiter souvent aux nations, comme FËurope n'en avait pas 
un pareil: car. il av<dt été donné *i la Frapce à cette époque, à la 
France, qui avait déjà le général Bonaparte, de posséder encore 
Morçau,i Kléber, Desai;^, Masséna, Saint-Cyr, c'est-à-dire les 
meilleurs généraux du sei^nd ordre; et il faut ajouter qu'elle 
avait déjà produit DumouriiB* etPichegrul Tem.ps de prodi- 
gieuse mémoire, qui doit npus inspirer quelque confiance en 
nous-mêmes, et prouver à l'Europe que toute notre gloire dans 
ce siècle n'est pas due à un seul homme , qu'elle n'est pas le 
produit de ce hasard si rare qui enfante des génies tels 
qu'Annibal, César ou Napoléon. 

t!e qu'on pouvait surtout reprocher à Btoreau, c'était le dé- 
faut de vigueur dans le commandement ; c'était de se laisser 
entourer, dominer, par une coterie militaire;" c'était de plèi*'- 
mettre aux mésintelligences de naître autour dé liii, dé se 
priver ainsi de ses meilleurs officiers, et de nô pas sa'^oir 
corriger, par la forcé de sa volonté, une brgânisatîoh d^âi^nlêe 
vicieuse, qui portait ses lieutenants à l'isolement et' à des actes 
de mauvaise confraternité militaire. Moreau , cbiiime iôùs 
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Mai 1800. l'avons dit bien des fois , comme nous aurons trop souvent à 
le redire, péchait par )e earapt^re. Que ji'#>Ms-nous devant 
les yeux un voOe, qui nous cache à nous-méme, qui puisse ca- 
cher aux autres, la triste suite des temps, et nous permette 
de jouir, sans mélange, des nobles et sages exploits de ce 
guerrier, dont la jalousie et Pexil n'avaient pas encore altéré 
le cc&uri 

Q faut nous transporter maintenant sur un théâtre différent, 
pour y élre témoins d'un spectacle fort différent aussi : la Pro- 
vidence , si riche en contrastes , va nous montrer un autre es- 
prit, un autre caractère , une autre fortune, et, pour l'hoimeur 
de notre pays, des soldats toiigours les mêmes, c'e$trà*-dire 
toujours intelligents , dévoués et intrépides. 
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L.e Premier CpD«ul aUei^davec impatience les npnveUe» d'Alleipagne. — Ces 
noaveiles arrivées e't annonçant des succès, il se décide à partir pour Iltalie. 

— Détresse de la garnison de Gènes portée au comble. — - Constance de 
l^Iass^fi. -7- Lç Premier Consul se bâte de venir h son secours , en exécu- 
tant le projet de passer les grandes Alpes. — Départ du Premier Consul , sa 

•felate 'apparition. à Dij«n> son arrivée k Martigsy , dans le Valais. — Choix 
du Saint-Bernard pour franchir la grande chaîne. — Moyens imaginés pour 
transporter l'artillerie, les munitions, les vivres et tout le matériel. — Com- 
m^iMenient du passage^ *~ Diflicnltés inoûes surmontéed par le dévouement 
des troupes. — Obstacle imprévu du fort de Bard. — Surprise et douleur 
de l'armée à' la vue de ce fort/jugé d^abord imprenable. — Liafanterie et lA 
cavalerie font un détour ^ et évitent l'obstacle. —> L'artillerie, traînée h 
bras, passe sous le feu du fort. — Prise d'Ivrée, et déploiement de l'armée 
dans les plaines du Piémont , avant que les Autrichiens se soient doutés de 
son existence et de sa marche. — Passage simultané du Saint-Gothard par 
le détachement formé des troupes d'Allemagne. — Plan du général Bona- 
parte une fois descendu en Lombardie. — Il se décide k se rendre à Milan 
pour rallier les troupes venues d'Allemagne, et envelopper ensuite M. de 
Mêlas. — Longues illusions de M. de Mêlas détruites tout à coup. — Dou- 
leur de ce vieux général. — Ses ordres incertains d'abord, puis positifs, 
d'évacuer les bords du Var et les environs de Gênes. — Dernières extrémi- 
tés de Masséna. — L'impuissance absolue de nourrir les soldats et le peuple 
de Gênes , l'a réduit à se rendre. — Belle capitulation. — Gênes prise , les 
Autrichiens se concentrent en Piémont. — Importance de la route d^Alexan- 
drie à Plaisance. — Empressement des deux armées à occuper Plaisance. — 
Les Français y arrivent les premiers. — Position de la Stradella, choisie 
par le Premier Consul pour envelopper M. de Mêlas. — Attente de quelques 
jours dans cette position. — Croyant que les Autrichiens lui ont échappé, le 
Premier Consul va les chercher, et les rencontre à l'improviste dans la plaine 
de Marengo. — Bataille de Marengo , perdue et regagnée — Heureuse in- 
spiration de Desaix et sa mort. — Regrets du Premier Consul. — Désespoir 
des Autrichiens , et convention d'Alexandrie , par laquelle ils livrent l'Italie 
et tontes ses places à l'armée française. — Quelques jours employés à Milan, 
par le Premier Consul , à régler les affaires d'Italie. — Conclave à Venise, 
et promotion de Pie Vil à la papauté. — Retour du Premier Consul à Paris. 

— Enthousiasme excité par sa présence. — Suite des opérations snr le 
Danube. — Passage de ce fleuve an-dessous d'Ulra. — Victoire d'Hochstedt. 

— Moreau conquiert toute la Bavière jusqu'à l'Inn. — Armistice en Alle- 
magne comme en Italie. — Commencement des négociations de paix* — 
Arrivée à Paris de M. de Saint- Julien , envoyé par l'empereur d'Allemagne. 
• — Fête du 14 juillet aux Invalides. 

Le Premier Consul n'aitenddit que les succès de Parmée du 
Rhin pour descendre dans les plaines de l'Italie; car il ne 
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Mal 1800. pouvait, avant ces succès, demander à Moreau un délache- 
Le Premier ment de SCS troupes, et M. àe Kray n'était pas assez complé- 
ie^8"nou?eUes tement séparé de M. de Mêlas, pour qu'on pût tout entre- 
avant de quitter prendre sur los derrières de celui-ci. Le Premier Consul les 
attendait donc avec une vive impatience, résolu à quitter Pa- 
ris et à prendre le commandement de l'armée de réserve, dès 
qu'il aurait des nouvelles certaines et tout à fait rassurantes 
des opérations de Moreau. Le. temps pressait en effet, vu que 
Masséna était réduit, dans Gènes, aux plus cruelles extrémi- 
tés. Nous l'y avons laissé luttant contre toutes les force3 des 
Autrichiens avec une armée exténuée de fatigues, et, maigri 
sa prodigieuse infériorité, faisant essuyer tous les jours, a 
l'ennemi, des pertes considérables. Le 10 mai, le général 
Ott s'étant permis une bravade inconvenante, et ayant an- 
nonce à Masséna qu'Q tirait le canon pour une victoire rem- 
portée sur le général Suchet, nouvelle d'ailleurs fausse, l'il- 
lustre défenseur de Gènes prépara une réponse éclatante à 
cette bravade. 11 sortit de Gênes sur deux colonnes. L'une 
de gauche , commandée par le général Soult , remonta le Bi- 
sagno et tourna le Monte-Ratti ; l'autre, commandée par Sfiol- 
lis, attaqua le Monte-Ratti de front. Les Autrichiens, assaillis 
avec vigueur, furent précipités dans les ravins, perdirent 
lïobifrrëpoMé cette piosition importante et 4,500 prisonniers. Masséna ren- 
à uMfremde tra le soir triomphant dans la ville de Gênes, et, le lendemain 

da gênant Ott. , *^ • i 

matin, écrivit au général Ott qu'il tirait le canon pour sa vie- 
toire de la veille : vengeance héroïque , et digne de ce grand 
cœur! 
Attaque Mais c'était là le terme de ses succès, car ses soldats épui- 
»iir te Monte- sés pouvaiout à peine soutenir le poids de leurs armes. Le 
4 3 mai (33 floréal), cet homme si énergique, cédant à un avis de 
ses généraux, consentit presque malgré lui à une opération 
dont le résultat fut des plus malheureux : cette opération avait 
pour but d'enlever le Monte-Creto, position importante, qu'il 
eût été sans doute fort désirable d'arracher aux Autrichiens, 
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car ils auraient été ajors rejetés bien loin de Gènes; mais on 
avait malheureusement peu dç chances d'y réussir. Masséna, 
qui certes ne se dçiiait pas de son açmçe , car chaque jour il 
en exigeait et en bl)tëjpiait Içs plus grands efforts, ne la croyait 
plus capable d'ernporter une position, que rennemi défendrait 
avec toutes ses forcéa. IT préférait faire upé expédition sur 
Porto-Fîno, le Ipng de là mer, pour s'emparer d^un e;rand 
convoi de, vivres quil savait exister de ce côté. Il céda ce- 
pehdant, cojcitre son usage; à Fayis de ses lieutenants,' et, le 
1Î âu matin,, marcha sur le Monte-CretoJ Le combat fut d'à- 
bord très-brillaut ; par malheur un orage épouvantable , qui 
diifa quelques heures, brisa les. forces de nos troupes. L'en- 
iietni avait concentré sur ce point des corps nombreux , et il 
repoussa dans les vallées nos soldats mourants de faim et de 
fatigue. Le général Soult, tenant à honneur de faire réussir 
ime expédition j qu'il avait conseillée , rallia autour de lui la 
3^ demiyiirigade, la ramena bravement à l'ennemi, et eût ré- 
ussi peut-être si un coup de feu, lui fracassant la jambe, ne l'a- 
va^t renversé sur le champ de bataille. Ses soldats voulurent 
r,enj[pver, mais ils n'en eurent pas le temps, et ce général, 
qui avait parfaitement secondé Masséna pendant tout le siège, 
resta aux mams de l'eimemi. , 

L'armée rentra fort attristée dans Gènes ; mais cependant Famine 
elle ramenait encore des prisonniers. Pendant qu'elle com- finH»tes 
battait, une émeute de femmes avait éclaté dans l'intérieur 
de la ville. Ces malheureuses, poussées par le besoin, par- 
couraient les rues avec des sonnettes, en demandant du pain. 
Elles furent dispersées, et le général français eut dès .loj;;s à 
s'occuper presqjue,uniquement du soin de nourrir la popula- 
tion de Gènes, qui lui riiontrâit d'ailleurs le pKis noble dé- - * 
vouement. H s'étailt successivement procuré, comme on a vu. 
des grains pour quinze jours d abord, puis pour quinze jours 
encore. Enfin un bâtiment entré daÙ3 Gènes à l'improviste, 
en avait apporté pour cinq, ce qui lui avait fourni de quoi 

TOM. I. i 8 
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MaiTfiOf). vivre pendant plus d'an mois. Bloqué depuis le 5 avril, ces 
ressources l'avaient conduit jusqu'au i mai. Voyant ses ap- 
provisionnements diminuer, il avait réduit la ration donnée 
quotidiennement au peuple et à l'armée. On y suppléait au 
moyen d'mie soupe faite avec de Therbe et un peu de viande 
restant dans la ville. Les habitants riches trouvaient bien en- 
core à se nourrir, en adietant au poids de l'or quelques 
vivres cachés, que les investigations de la police n'avaient pu 
découvrir pour les consacrer à la nourriture commune. Aussi 
Masséna n'avait-il à s'inquiéter que des pauvres, auxquels 
la disette se faisait particulièrement sentir. 11 avait imposé 
a leur profit une contribution sur la classe opulente , et les 
avait mis ainsi du parti des Français. Du reste, la majorité de 
la population , redoutant les Autrichiens et le régime* politique 
dont ils étaient les défenseurs , était décidée à seconder Mas- 
séna par sa résignation I Frappée de l'énergie de son caractère, 
elle avait pour lui autant d'obéissance que d'admiration. Toute- 
fois le parti oligarchique, se servant de quelques malheureux 
affamés, lui suscitait tous les embarras imaginables. Masséna, 
pour les contenir , faisait bivouaquer une partie de ses batail- 
lons, avec la mèche de leurs canons allumée, sur les princi- 
pales places de la ^ille. Mais le pain dont on vivait encore, 
et qui était fait avec de l'avoine, des fèves, et tous les grains 
qu'on avait pu se procurer, allait s'épuiser: on allait aussi 
manquer de viande. Au 20 mai il ne devait plus rester que 
des matières presque impossibles à employer comme aliments. 
N<^cessitc'ded^- 11 était douc urficnt de débloquer la place avant le 20 mai, si 

bloquer Gênes o i r 7 

avant le 20 mai. OU ne voulait voir Masséua fait prisonnier avec toute son ar- 
mée, et le baron de Mêlas, pouvant dès lors disposer de 
trente mille hommes de plus, revenir en Piémont, poui* fer- 
mer les débouchés des Alpes» 

L'aide-de-camp Francésohi, chargé de porter des nouvelles 
au gouvernement, et ayant réussi , à force d'adresse et d'au- 
dace, à passer à travers les Autrichiens et les Anglais, avait 
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fait coûoaitre au Premier Consul Tétât déplorable de la place Mai isou. 
de Gènes. Aussi le Premier Consul ne néfilifi;eait-il rien pour Le Premier 

^ ° ^ Consul accélère 

mettre Tarmée de réserve en mesure de franchir les Alpes, autant que pos- 

*^ sible les prtfpa- 

G'est'pour ce motif qu'il avait envoyé Camot en Allemagne, '*''entîëe*^° 
avec un ordre formel des consuls , de faire partir le détache- ®" campagne. 
ment destiné à passer le Saint-Gothard. Lui-même , travail- 
lant jour et nuit, correspondant avec Berthier, qui organisait 
les divisions d'infanterie et de cavalerie, avec Gassendi et 
Marmont, qui organisaient l'artillerie, avec Marescot , qui fai- 
sait dos reconnaissances sur toute la ligne des Alpes, il pres- 
sait tout le monde avec cette ardeur entraînante, qui lui a 
servi à porter les Français des rives du P6 aux rives du Jour- 
dain , des rives du Jourdain à celles du Danube et du Bo- 
rysthène. H ne devait quitter Paris, de sa personne , qu'au 
dernier moment, ne voulant abandonner le gouvernement 
politique de la France , et laisser la place libre aux intrigants 
et aux auteurs de complots, que le moins de temps possible. 
Cependant les divisions parties de la Vendée, de la Bretagne, 
de Paris, des bords du Rhône, traversaient la vaste étendue 
du territoire de la République , et leurs têtes de colonne se 
montraient déjà en Suisse. Il y avait toujours à Dijon les dé- 
pôts des corps , plus quelques conscrits et quelques volon- 
taires, envoyés dans cette ville pour accréditer en Europe 
l'opinion que l'armée de Dijon était une pure fable, destinée 
uniquement à effrayer M. de Mêlas. Jusqu'à ce moment tout 
allait à souhait; l'illusion des Autrichiens était complète. Les 
mouvements de troupes qui se faisaient vers la. Suisse, peu 
aperçus grâce à la dispersion des corps , passaient pour des 
renforts envoyés à l'armée d'Allemagne. 

Enfin, tout étant prêt, le Premier Consul fît ses dernières 
dispositions. Il reçut un message du Sénat, duTribunat et du 
Corps législatif, lui apportant les vœux de la natim pour qu'il 
revint bientôt iyamquetir et pacificateur. 11 répondit avec une 

48* 
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Mai 1800. solennité calculée. Sa réponse devait concourir, avec les 
articles du Monûeur, à prouver que son voyage, annoncé avec 
tant d'apparat , était, comme Farmée de réserve , une feinte, 
et pas davantage. Il chargea le Consul Gambacérès de prési- 
der à sa place le Conseil d'État, qui alors était en quelque 
sorte le gouvernement tout entier. Le Consul Lebrun eut mis- 
sion de veiller à Padministration des finances. 11 leur dit à 
chacun : Tenez vous bien ; si un événement survient, ne vous 
troublez pas. Je reviendrais comme la foudre accabler les 
audacieux qui oseraient porter la main sur le gouvernement. 
— Il chargea particulièrement ses frères , qui lui étaient at- 
tachés par un intérêt plus personnel , de le tenir averti de 
toutes choses, et de lui donner le signal du retour, si sa pré- 
sence devenait nécessaire. Tandis qu'il publiait son départ 
avec ostentation, les consuls et les ministres devaient, au 
contraire, dire en confidence aux propagateurs de nouvelles, 
que le Premier Consul quittait Paris pour quelques jours , et 
uniquement pour aller passer la revue des troupes prêtes à 
entrer en campagne. 

Au surplus, il partait plein d'espérance et de satisfaction. 
Son armée contenait beaucoup de conscrits , mais elle conte- 
nait aussi, et en bien plus grand nombre, des soldats aguer- 
ris, habitués à vaincre, commandés par des officiers formés 
à son école ; il avait en outre dans la profonde conception de 
son plan une confiance absolue. D'après les informations les 
plus récentes, M. de Mêlas s'obstinait à s'enfoncer dans la 
Ligurie , moitié de ses forces contre Gênes , moitié contre le 
Var. Le Premier Consul , ne doutant plus à ces nouvelles de 
la réussite de son entreprise , voyait déjà , dans son ardente 
imagination, le point même où il rencontrerait et accablerait 
l'armée autrichienne. Un jour, avant de partir, couché sur 
ses cartes , y posant des signes de différentes couleurs , pour 
figurer la position des corps français et autrichiens, il disait 
devant son secrétaire qui l'écoutait avec surprise et curiosité : 
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« Ce pauvre M. de Mêlas passera par Turin, se repliera vers Mai I800. 
«Alexandrie ... Je passerai le Pô , je le joindrai sur la route 
«de Plaisance, dans les plaines de la Scrivia, et je le battrai 
« là , là ... î) et , en disant ces mots , il posait un de ses signes 
à San-Giuliano. On appréciera tout à l'heure combien était 
extraordinaire cette espèce de vision de Favenir. 

Il quitta Paris le 6 mai au matin, avant le jour, emmenant Départ du Pre- 

^ î J 7 ^j.^j. Consul 

avec lui son aide-de-camp Duroc, et son secrétaire M. de le 6 mai. 
Bourrienne. Arrivé à Dijon , il passa en revue les dépôts , les 
conscrits, qu'on y avait réunis, mais sans matériel, sans tous 
les accessoires obligés d'une armée prête à entrer en cam- 
pagne. Après cette revue , qui dut persuader davantage en- 
core aux espions que l'armée de Dijon n'était cju'une pure 
invention, il se rendit à Genève, et de Genève à Lausanne, Le Premier 

Consul se rend 

OÙ tout était sérieux, où tout ce qui se faisait devait commen- à Genève, puis 

à Lausanne. 

cer à détromper les incrédules , mais devait les détromper 
trop tard pour qu'ils pussent donner à Vienne des avis encore 
utiles. 

Le 1 3 mai le général Bonaparte passa la revue d'une partie 
de ses troupes , et entra en conférence avec les officiers qui 
avaient reçu des rendez-vous , pour lui rendre compte de ce 
qu'ils avaient fait, et pour recevoir ses derniers ordres. Le 
général Marescot, chargé de la reconnaissance des Alpes, était 
celui qu'il était le plus impatient d'entendre. Tous les passa- 
ges comparés, c'était pour le Saint-Bernard que se pronon- 
çait cet officier du génie , mais il regardait l'opération comme 
très-difficile. — Difficile, soit, répondit le Premier Consul; Entretien 

du Premier Con- 

mais est-elle possible? — Je le crois, répliqua le eénéral Ma- sui avec te gë- 

^ ? 1 n O néral Marescot. 

rescot, mais avec des efforts extraordinaires. — Eh bien, 
partons, fut la seule réponse du Premier Consul. 

C'est le moment de faire connaître les motifs qui le déci- Raisons 

* de préférer 

dèrent à choisir le Saint-Bernard. Le Saint-Gothard était ré- i« Saint-Bemard 

pour 

serve aux troupes venant d'Allemagne, et conduites parle passer ics Alpes. 
général Moncey. Ce passage était situé sur leur route, et 
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Mai 18U0. pouvait toul au plus nourrir i 5 mille hommes, car les vallées 
de la haute Suisse étaient entièrement ruinées par la présence 
des armées belligérantes. Restaient les passages du Simplon, 
du grand Saint-Bernard, du mont Cenis. Ils n'étaient pas 
comme aujourd'hui traversés par de grandes routes. Il fallait 
démonter les voitures au pied du col, les transporter sur des 
traîneaux, pour les remonter de Tautre côté des monts. Ces 
passages offraient tous les trois à peu près les mêmes difficul- 
tés. Cependant le mont Cenis, fréquenté plus souvent, était 
plus frayé que les autres , et présentait peut-être à cause de 
cela moins d'obstacles matériels ; mais il débouchait sur Tu- 
rin , c'est-à-dire au milieu des Autrichiens , trop près d'eux, 
et ne se prétait pas assez au projet de les envelopper. Le 
Simplon , au contraire , le plus éloigné des trois , par rapport 
au point de départ, offrait les inconvénients opposés. 11 dé- 
bouchait, il est vrai, aux environs de Milan, dans un beau 
pays , assez loin des Autrichiens , tout à fait sur leurs derriè- 
res; mais il présentait une difficulté fort grande, c'était celle 
des distances. Il fallait, en effet, pour y parvenir, remonter 
avec le matériel de l'armée toute la longueur du Valais, ce 
qui eût exigé des moyens de transport que nous n'avions pas 
à notre disposition. Au milieu des vallées arides et couvertes 
de glace qu'on allait traverser, on était réduit à tout porter 
avec soi, et ce n'était pas une chose indifférente que d'avoir 
une vingtaine de lieues de plus à parcourir. Dans le cas , au 
contraire , du passage par le Ôaint-Bernard , on n'avait à faire 
que le chemin de Villeneuve à Martigny, c'est-à-dire de l'ex- 
trémité du lac de Genève , point où cessait le moyen de la 
navigation, jusqu'au pied du col. C'était une très-petite distance 
à franchir. Le Saint-Bernard débouchait ensuite dans la val- 
lée d'Aoste, sur Ivrée, entre les deux routes de Turin et de 
Milan, dans une très-bonne direction pour envelopper les 
Autrichiens. Bien que plus difficile , peut-être plus périlleux, 
il méritait la préférence, à cause de la brièveté du trajet. 



f 
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Le Premier Conçul se décida donc à conduire la 'masse Mai leoo. 
principale de ses forces par le Saint-Bernard même. 11 em- 
menait avec lui ce qu'il y avait de meilleur dans Tarmée de Démonstrations 

* * accessoires vers 

réserve, environ 40 mille hommes, 35 mille d'infanterie et Çi^g Xs "Ivi^^^^^^^ 
d'artillerie, 5 mille de cavalerie.» Cependant, voulant diviser 
Pattention des Autrichiens , il imagina de faire descendre par 
d'autres passages quelques détachements quon n'avait pas pu 
réunir au gros de. l'armée. Pas loin du graïKl Saint-Bernard 
se trouve le petit Saint-Bernard, qui, des hauteurs de la Sa- 
voie, débouche aussi dans la vallée d'Aoste. Le Premier Con- 
sul dirigea sur ce passage le général Chabran avec la 70 '^ de- 
mi-brigade, et quelques bataillons d'Orient remplis de conscrits. 
C'était une division de 5à 6 mille hommes, qui devait rejoindre 
sur Ivrée la colonne principale. Enfin le général Thur- 
reau, qui avec 4 mille hommes de troupes de Ligurie défen- 
dait le mont Cenis, avait ordre de se présenter à ce passage, 
et d'essayer de pénétrer sur Tiu-in. Ainsi l'armée française 
devait descendre des Alpes par quatre passages à la fois , le 
Saint-Gothard , le. grand et le petit Saint-Bernard, le mont 
Cenis. La masse principale , forte de 40 mille hommes, agis- 
sant au centre de ce demi-cercle , avait la certitude de rallier 
les 1 5 mille hommes venus d'AUemage , ainsi que les troupes 
du général Chabran, peut-être celles du général Thurreau, ce 
qui devait composer une force totale d'environ 65 mille sol- 
dats et troubler Fesprit de l'ennemi, ne sachant, à l'aspect de 
tous ces corps , vers quel point diriger sa résistance. 

Le choix des points de passage arrêté , il fallait s'occuper Nature 

de la route 

de l'opération elle-même , consistant à jeter 60 mille hommes à parcourir, 
avec leur matériel , de l'autre côté des Alpes , sans routes 
frayées, à travers des rochers, des glaciers, et à l'époque la 
plus redoutable de l'année, celle de la fonte des neiges. C'est 
une chose déjà fort malaisée que de traîner avec soi un parc 
d'artillerie , car chaque pièce de canon exige après elle plu- 
sieurs voitures, et, pour 60 bouches à feu , il fallait en amener 
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Mai 1600. environ trois cents; mais., dans ces hautes vallées, les unes 
frappées de stérilité par un hiver éternel, les autres à» peine 
assez larges pour nourrir leurs rares habitants, on ne pouvait 
trouver aucun moyen de vivre. D fallait, porter le pain pour 
les hommes , et jusqu^au fourrage pour Içs chevaux. La dif- 
ficulté était donc immense. De Genève jusqu'à Villeneuve tout 
était facile , grâce au lac Léman et à une navigation de dix- 
huit lieues, aussi commode que rapide. Hais de Villeneuve, 
point extrême du lac, jusqu'à Ivrée , débouché par lequel on 
entre dans la riche plaine du Piémont, on avait quaranlercinq 
lieues à parcourir, dont dix sur les rochers et les glaciers de 
la grande chaîne. La route de Villeneuve à Martigny , et de 
Martigny à Saint-Pierre, était bonne pour les voitures. Là, on 
commençait à gravir des sentiers couverts de neiges , . bordés 
de précipices, larges à peine de deux ou trois pieds, .exposés^ 
quand la chaleur du jour se faisait sentir , au choc d'affreitôes 
avalanches. On avait à peu près dix lieues à faire dans ces 
sentiers, pour arriver de l'autre côté du Saint-Bernard, au 
village de Saint-Remy, dans la vallée d'Aoste. Là, on retrou- 
vait une route praticable pour les voitures, qui conduisait par 
Aoste, Chàtillon, Bard, Ivrée, à la plaine du Piémont. De tous 
ces points on en signalait un seul comme pouvant offrir 
quelque difficulté: c'était celui de Bard, où existait, disait-on, un 
fort, dont quelques officiers italiens avaient ouï parler, mais 
qui ne semblait pas devoir présenter un obstacle sérieux. C'é- 
taient donc , comme nous venons de le dire , quarante-cinq 
lieues à franchir, en portant tout avec soi, du lac de Genève 
aux plaines du Piémont, et, dans ces quarante-cinq lieues, dix 
sans routes praticables aux voitures. 
Moyens Voici Ics dispositious imaginées par le Premier Consul pour 

employés pour i i. 

le transport le transport du matériel , et exécutées sous la direction des 

du mateïiel. . *■ ' 

généraux Marescot, Marmont et Gassendi. D'immenses appro- 
visionnements en grain, biscuit, avoine, avaient été faits par 
le lac de Genève à Villeneuve. Le général Bonaparte, sachant 
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qu'afvec dePargenl, on se procurerait facilement le concours Mai i»». 
des robustes montagnards des Alpes, avait envoyé sur les 
lieux des fonds considérables , sous forme de numéraire. On 
avait donc, mais dans les derniers jours seulement, attiré, à 
grand prix, sur «ce point, tous les (jhars-à-banc du pays, tous les 
mulets, tous les paysans. On avait fait transporter, par ce moyen, 
de Villeneuve à Maitigny et de Martigny jusqu'à Saint-Pierre, 
au pied du col, du pain, du biscuit, des fourrages, du vin, de 
Teau-de-vie. On y avait conduit une suffisante quantité de 
bestiaux vivants. L'artillerie avec ses caissons v avait été 
amenée. Une compagnie d'ouvriers, établie au pied du col, à 
Saint-Pierre, était chargée de démonter les pièces , de diviser 
les aifùts en fragments numérotés , afin de pouvoir les trans- 
porter à dos de mulets. Les canons eux-mêmes, séparés des 
affûts, devaient être disposés sur des traîneaux à roulettes, 
préparés à Auxonne. Quant aux munitions de l'infanterie et 
de l'artillerie, on avait préparé une multitude de petites cais- 
ses, faciles à placer sur des mulets, pour les transporter, 
comme tout le reste, au moyen des bétes de somme du pays. 
Une seconde compagnie d'ouvriers, pourvue de forges de 
campagne , devait passer la montagne avec la première divi- 
sion, s'établir au village de Saint-Remy, où la route frayée re- 
commençait , pour y remonter les voitures de l'artillerie , et 
remettre les pièces sur leurs affûts. Telle était Ténorme tâche 
qu'on s'était imposée. On avait joint à l'armée une compagnie 
de pontonniers, dépourvue du matériel propre à jeter des 
ponts, mais destinée à employer celui qu'on ne manquerait 
pas de conquérir en Italie. 

Le Premier Consul avait songé en outre à s'aider du se- 
cours des religieux établis à l'hospice du grand Saint-Ber- 
nard. Le monde entier sait que de pieux cénobites, établis 
là depuis des siècles, vivent dans ces affreuses solitudes, au- 
dessus des régions habitées , pour y secourir les voyageurs 
que le mauvais temps a sui'pris, et quelquefois ensev^js îiptfe jV 
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Mai 1800. les neiges. Le Premier Coiiaul leur avait envoyé au dernier 
moment une somme d'argent, afin qu'ils pussent réunir une 
grande quantité de pain, de fromage et de vin. Un hôpital 
était préparé à Saint-Pierre , au pied du col ; un autre au re- 
vers des monts , à SaintrRemy. Ces deux hôpitaux devaient 
évacuer les blessés et les malades, s'il y en ayait, sur des 
hôpitaux plus vastes établis à Martigny et à Villeneuve. 

Revue Toutos ces dispositious étaient achevées; les troupes com- 

de rarmëc 

au pied meuçaient à paraître; le général Bonaparte, établi à Lausanne, 
les inspectait toutes , leur parlait , les animait du feu dont il 
était plein, et les préparait à l'immortelle entreprise, qui dcr 
vait prendre place dans l'histoire à côté de la grande expé- 
dition d'Annibal. Il avait eu soin d'ordonner deux inspecr 
tiens , une première à Lausanne , une seconde à Villeneuve. 
Là, on passait en revue chaque fantassin, chaque cavalier; et, 
au moyen de magasins improvisés dans chacun de ces lieux, 
on fournissait aux hommes les souliers, les vêtements, les 
armes qui leur manquaient. La précaution était bonne , car, 
malgré toutes les peines qu'il s'était données, le Premier Gon^ 
sul voyait souvent arriver de vieux soldats , dont les vête- 
ments étaient usés, dont les armes étaient hors de service. 
11 s'en plaignait vivement, et faisait réparer les omissions don* 
la précipitation ou la négligence des agents, toujours inévitable 
à un certain degré , était la cause. Il avait poussé la pré- 
voyance jusqu'à faire placer au pied du col des ateliers de 
bourreliers , pour réparer les harnais de l'artillerie. 11 avait 
écrit lui-même plusieurs lettres sur ce sujet, en apparence si 
vulgaire ; et nous citons cette circonstance pour l'instruction 
des généraux et des gouvernements à qui la vie des hommes 
est confiée, et qui ont souvent la paresse ou la vanité de 
négliger de tels détails. Rien, en effet, de ce qui peut contri- 
buer au succès des opérations, h la sûreté des soldats, n'est 
au-de^spus du génie ou du rang des chefs qui commandent 
' ^ : «iLiigdtvisions étaient échelonnées depuis le Jura jusqu'au pied 
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du Saint -Bernard, pour éviter l'encombrement. Le Premier Mat i&x). 
Consul était à Martigny, dans un couvent de Bernardins. De 
là il ordonnait tout , et ne cessait de correspondre avec Paris, 
et avec les autres armées de la République. Il avait des nou- 
velles de la Ligurie, qui lui apprenaient que M. de Mêlas, tou- 
jours sous Tempire des plus grandes illusions, mettait tout 
son zèle à prendre Gênes et à forcer le pont du Var. Rassuré 
sur cet obiet important, il fit donner enfin l'ordre du passase. ^ <>rdrc 
Quant à lui, il resta de ce côté-ci du Sainl-Bemard, pour cor- '* passage, 
respondre le plus long-temps possible avec le gouvernement, 
et pour t6ut expédier lui-même au delà des monts. Bertbier, 
au contraire , devait se transporter de l'autre côté du Saint- 
Bernard, pour recevoir les divisions et le matériel que le 
Premier Consul allait lui envoyer. 
Lannes passa le premier, à la tête de Pavant-carde, dans la Le gênerai 

*■ "^ c^ / Lannes ouvre 

nuit du 14 au 45 mai (24-25 floréal). Il commandait six ré- '» "*[ac 
giments de troupes d'élite, parfaitement armés, et jqui sous ce deravant-gardc. 
chef bouillant, quelquefois insubordonné, mais toujours si ha- 
bile et si vaillant, allaient tenter gaiement cette marche aven- 
tureuse. On se mit en route, entre minuit et deux heures du 
matin, pour devancer l'instant où la chaleur du soleil, faisant 
fondre les neiges , précipitait des montagnes de glace sur la 
tête des voyageurs téméraires qui s'engageaient dans ces gor- 
ges affreuses. Il fallait huit heures pour parvenir au sommet 
du col , à Phospice même du Saint -Bernard, et deux heures 
seulement pour redescendre à Saint-Remy. On avait donc le . 
temps de passer avant le moment du plus grand danger. Les 
soldats surmontèrent avec ardeur les difficultés de celte 
route. Ils étaient fort chargés, car on les avait obligés à prendre 
du biscuit pour plusieurs jours, et avec du biscuit une grande 
quantité de cartouches. Us gravissaient ces sentiers escarpés, 
chantant au milieu des précipices, rêvant la conquête de cette 
Italie, où ils avaient goûté tant de fois les jouissances de la 
victoire, et ayant le noble pressentiment de la gloire immortelle 
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Mal 1800. qu'ils allaient acquérir. Pour les fantassins la peipe était moins 
grande que pour les cavaliers. Ceux-ci faisaient la route à 
pied, conduisant leur monture par la bride. C'était sans dan- 
ger à la montée, mais à la descente, le sentier fort étroit les 
obligeant à marcher devant le cheval , ils étaient exposés , si 
Fanimal faisait un faux pas, à être entraînés avec lui dans les 
précipices. 11 arriva, en effet, quelques accidents de ce genre^ 
mais en petit nombre, et il périt quelques chevaux, mais 
presque point de cavaliers. Vers le matin, on parvint à 
l'hospice, et là, une surprise ménagée par le Premier Consul 
ranima les forces et la bonne humeur de ces braves troupes. 
Les religieux, munis d'avance des provisions nécessaires, 
avaient préparé des tables, et servirent à chaque soldat une 
ration de pain , de vin et de fromage. Après un moment de 
repos on se remit en route, et on descendit à Saint -Reray 
Lanncs arrive saus événement fâcheiix. Lannes s'établit immédiatement sur 

sans accident 

de l'autre côt«î le rcvcrs 0^ la montagne, et fit toutes les dispositions nécesT 

des monts. «-» / x , 

saires pour recevoir les autres divisions, et particulièrement 
le matériel. 

Chaque jour il devait passer l'une des divisions de l'armée. 

L'opération devait donc durer plusieurs jours, surtout à cause 

du matériel qu'il fallait faire passer avec les divisions. On se 

Passa'^e mit à l'œuvrc pendant que les troupes se succédaient. On fit 

autres divisions d'abord voyagcr les vivres et les munitions. Pour cette partie 

et du niatcriel. . * 

du matériel, qu'on pouvait diviser, placer sur le dos des mu- 
lets, dans de petites caisses, la difficulté ne fut pas aussi grande 
que pour le reste. Elle ne consista que dans l'insuffisance des 
moyens de transport, car, malgré l'argent prodigué à pleines 
mains , on n'avait pas autant de mulets qu'il en aurait fallu 
pour l'énorme poids qu'on avait à transporter de l'autre côté 
du Saint-Bernard. Cependant les vivres et les munitions ayaqt 
passé à la suite des divisions de l'armée, et'avec le secours 
des soldats, on s'occupa enfin de l'artillerie. Les affûts et les 
caissons avaient été démontés, comme nous l'avons dit, et 
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placés sur de5 mulets. Restaient les pièces de canon elles- Mai 18ch\ 
mêmes , dont on ne pouvait pas réduire le poids par la divi- 
sion du fardeau. Pour les pièces de douze surtout, et pour 
les obusiers, la difficulté fut plus grande qu'on ne Pavait 
d'abord imaginé. Les traîneaux à roulettes construits dans les 
arsenaux ne purent servir. On imagina un moyen qui fut 
essayé sur-le-€hamp, et qui réussit: ce fut de partager par 
le milieu des troncs de sapin, de les creuser, d'envelopper 
avec deux de ces demi-troncs une pièco d'artillerie, et de la. 
traîner ainsi enveloppée le long des ravins. Grâce à ces pré- 
cautions , aucun choc ne pouvait l'endommager. Des mulets 
furent attelés à ce singulier fardeau, et servirent à élever 
quelques pièces jusqu'au sommet du col. Mais la descente 
était plus difficile : on ne pouvait l'opérer qu'à force de bras, 
et en courant des dangers infinis , parce qu'il fallait retenir la 
pièce, et l'empêcher en la retenant de rouler dans les préci- 
pices. Malheureusement les mulets commençaient à manquer. 
Les muletiers surtout, dont il fallait un grand nombre, étaient 
épuisés. On songea dès lors à recourir à d'autres moyens. 
On offrit aux paysans des environs jusqu'à mille francs par 
pièce de canon, qu'ils consentiraient à traîner de Saint-Pierre 
à Saint -Remy. 11 fallait cent hommes pour en traîner une 
seule, un jour pour la monter, un jour pour la descendre. 
Quelques centaines de paysans se présentèrent, et transpor- 
tèrent en effet quelques pièces de canon, conduits par les 
artilleurs qui les dirigeaient. Mais l'appât même du gain ne 
put pas les décider à renouveler cet effort. Us disparurent 
tous, et malgré les officiers envoyés à leur recherche, et pro- 
diguant l'argent pour les ramener, il fallut y renoncer, et de- 
mander aux soldats des divisions de traîner eux-mêmes leur 
artillerie. On pouvait tout obtenir de ces soldats dévoués. 
Pour les encourager, on leur promit l'argent que les paysans 
épuisés ne voulaient plus gagner, mais ils le refusèrent, disant 
que c'était un devoir d'honneur pour une troupe de sauver 
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Mû 1800. ses calions ; et ils se saisirent des pièces abaifdonBées. Des 
troupes de cent hommes, sorties successivemetit des rangs, 
les traînaient ciiacune à son tour. La musique jouait des airs 
aiximés dans les passages difficiles, et les encourageait à sur- 
monter ces obstacles d'une nature si nouvelle. Arrivé au faîte 
des monts, on trouvait les rafraîchissements préparés par les 
religieux du Saint -Bernard, on prenait quelque repos, pour 
recommencer à la descente de plus grands et de plus périlleux 
efforts. On vit ainsi les divisions Chambarlhac et Monnier 
traîner elles-mêmes leur artillerie ; et, l'heure avancée ne per- 
mettant pas de descendre dans la même journée, elles aimèrent 
mieux bivouaquer dans la neige que de se séparer de kurs 
canons. Heureusement le cid était serein, et onn'eut pas à 
braver, outre les difficultés des lieux, les rigueurs du temps. 
Pendant les journées des 16, 17, 48, 19, 20 mai, les divi- 
sions continuèrent à passer avec les vivres, les munitions et 
l'artillerie. Le Premier Consul, toujours placé à Martigny, 
pressait l'expédition du matériel ; Berthier, de l'autre côté du 
Saint -Bernard, le recevait, et le faisait réparer par les ou- 
vriers. Le Premier Consul, dont la prévoyance ne s'arrêtait 
jamais , songea tout de suite à pousser sur le débouché des 
montagnes pour s'en emparer, Lannes, qui avait déjà sa divi- 
sion réunie, et quelques pièces de quatre prêtes à rouler. Il 
Lannes, lui ordonua de s'avancer jusqu'à Ivrée, et d'enlever cette ville, 

fige sur Ivrrfe, • »» i 7 J 

rencontre afin de s'assurcr ainsi l'entrée de la plaine du Piémont. Lannes 

un obstacle * 

Imprévu. marcha le 16 et le 17 mai sur Âoste, où se trouvaient quel- 
ques Croates qui furent jetés dans le bas de la vallée ; puis il 
s'achemina vers le bourg de Châtillon, où il arriva le 18. Un 
bataillon ennemi qui se trouvait là fut culbuté, et perdit bon 
nombre de prisonniers. Lannes s'engagea ensuite dans la 
vallée, qui, à mesure qu'on descendait, s'élargissait sensible- 
ment, et montrait aux yeux charmés de nos soldats des habi- 
tations, des arbres, des champs cultivés, tous les avant -cou- 
reurs, en un mot, de la fertilité italienne. Ces braves gens 
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marchaient tout joyeux , lorsque la vallée , se resserrant de Mai laoo. 
nouveau, leur présenta une gorge étroite, fermée par un fort 
hérissé de canons. C'était le fort de Bard, déjà désigné comme 
un obstacle par plusieurs officiers italiens , mais comme un 
obstacle qu'on pouvait vaincre. L«s officiers du génie attachés 
à l'avant- garde s'avancèrent, et, après une prompte recon- 
naissance , déclarèrent que le fort obstruait complètement le Le fort de Bard 
chemin de la vallée, et qu'on ne pouvait passer ssais forcer 
cette barrière, qui, au premier aspect, semblait à peu près 
insurmontable. Cette nouvelle , répandue dans la division, 
y causa la plus pénible surprise. Voici quelle était la nature 
de cet obstacle imprévu. 

La vallée d'Aoste est parcourue par une rivière qui reçoit Description 
toutes les eaux du Saint -Bernard, et qui, sous le nom de du fort de Bard. 
Dora-Baltea, va les jeter dans le Pô. En approchant de Bard, 
la vaDée se resserre ; la route, courant entre le pied des mon- 
tagnes et le lit de la rivière, devient successivement plus 
étroite ; et enfin un rocher qui semble tombé des hauteurs 
voishies, au milieu de la vallée, la ferme presque entièrement. 
La rivière coule alors d'un côté du rocher, la route passe de 
l'autre. Cette route, bord^ée de maisons, compose toute la ville 
de Bard. Sur le sommet du rocher, un fort, imprenable par 
sa position, quoique mal construit, embrasse de ses feux, à 
droite le cours de la Dora-Baltea, à gauche la rue allongée, 

T 

qui forme la très-petite ville de Bard. Des ponts -levis fer- 
maient l'entrée et la sortie de cette unique rue. Une ganiison 
peu nombreuse , mais bien commandée , occupait le fort. 

Lannes, qui n'était pas homme à s'arrêter, lança sur-^le- 
champ quelques compagnies de grenadiers qui abattirent les 
pcmts-levis, et entrèrent dans Bard, malgré un feu très-vif. 
Le commandaïit du fort fit vomir une multitude de.boulets et 
surtout d'obus, sur ce malheureux bourg; mais enfin il s'ar- 
rêta, par égard pour les habitants. La division Lannes sta- 
tionna en dehors. Il était évident qu'^n ne pouvait pas, sous 



?la* W'rl^ feu, du^Qrtr, qui alteâgnaitla route dafiç tou$ ^e3 3!çps^ :ftMre 

^assp^ If ojaléridJ d^l:»e a^Jïxéa^ J-«3W.Sîf4..sarTl^^^ çp^i 

T/^pQrt.^Berihierr 8^ se hâta 4'amY:eE, e^repcWQUt.av^ 

effroi QOBdbiQD él^it difficile à, M^iwre Fcbstacle mii v.ei3iait,(ïe 

sç. ; rj^ v,41er , tgut^ à . coup. Le . géiiér^ ]^«sciE>t fut i^ojidét .^1 

e^^arçkioa le foct et le déclara presq^ue ijnaprejaable,.jaoa,4,t5fiu^ 

^e ^ .QDu^tructioD, qui, était médiocre^ mais de ^ ppsjjtjfyi 

^jii ét^t.efttièremeutâsolésç. L'esçarpemeut du rocher nevgffç- 

. jpeXtait guère re3çfi|ladQ ; ilv^uaJL au* iQur^ ^ bien.qu'il^ pp fus- 

, ^laJL ,pas poiiYôTts par .un terirassement , . ils ije. fiouyaiept*àU;e 

haX\u^ fiu l>rècbe , parce qp'il a'y avait jpia^ iïipyea.4'.^jt^J)jjr 

une batterie convenablement placée pour }lea ^tej^drert ,Ç§- 

...T.b - / .p^diu^t il était possible, à forc^' (f.e bras, de hii^er,s.\;H^ les 

-j. r . i . « ^h^ui^urs voisines quelques pièces de faible, calibre, ^eçlh^r 

' • donna des. oM^dres en conséquejace. Les spJd^ls^^qip^^içïît 

fiûts auit entreprises les plus difficiles, travaillèrent àfWi^çtgr 

deux pièces de quatre^^ et môme deux pièc^ de Jawit;, ^fls 

^^éus^irent en effet à les bisser sur la montip^aev d^Aiba^i^e^; 

.qui domine le rocher et le fort de Bard, et \m fe^ploimatftt, 

ouvert tout à coup, causa : quelque surprise à.j^ garj^is^. 

Néanmoins elle no s>e décourage^ pa^;.elle ripofitdjetdéQ^jQffa 

•urje de nps pièces qui ^ait d'un calibre trop faible, .u 

. Maresoot déclara qu'il n'y avait pas d'espoir de. prendre ^le 

fort, et qçi'il fallut sopger à un .autre moyen de fi^and^r 

robstacle. On fit des reconnaissaiiceS: sur la gauche, l^Jpng 

des sinuosités de la montagne (i'Albaredo, et, on trouva enfin 

im sentier jqiri, a travers beaucoup <îedangj8r^, beatMKmp i)l*is 

que n'en avait présenté le :Saiat-BetmardJui-'B}éi3}Ê, veufMt 

rejouadre la grande route de la vallée ai^-de^ous di^ fort, à 

Saint^Dona?. €ie:«en&ier> cpâoi^e travei%£»it une n»>nt^igAe 

du second ordrey étuil au^ hk^ai ^p^i. diffidle a .&WQhir^e 

leSanit^Beirnard, pexm q&'ii^ ^'éiait â^équejEité^que par des 

pètresret de$ trepp^aw^.- S'A.lattait.teii^eR«iiefte<?oQde^ORé- 

rati(Hi ûonime <€eUe qu'on vetiBit d'exécutar, ^pfis^er ea^nouveau 
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col en démontant et remontant encore une fois VarUUerie, et M«i leoo. 
en la traînant avec dès efforts semblables, les bras de l'armée 
pouvaient bien n'y pas suffire , et ce matériel, tant de fois 
remanié, pouvait bien aussi n'être phis en état de servir. 
Bertbîer, eflVayé, donna contre-ordre sur-le-cbamp aux colon- 
nes qoi' arrivaient successivement, fit suspendre partout la 
marché des hommes et du matériel , pour ne pas laisser en- 
gager l'armée davantage, si elle devait finir par rétrograder. 
En ub estant Palarihe se tépahdit sur les derrières, et on se 
crut' arrêté dans cette glorieuse entreprise. Berthier envoya 
plttsieta*sf courriers au Premier Consul, afin de Pavertîr de ce 
contrè-tèmps inattendu. - # 

Gehii-ci était encore à Blartigny, ne votdant pas traverser Avis donne 
le Saint-Bemard, quSl n'eût assisté de ses propres yeux à "'il^^^^ii:;!;' 
Pexpédttion des dernières parties du matériel. Cette annonce *" ^""^ ^* "•'** 
-d^un obstacle jugé insurmontable, lui causa d'abord une espèce 
de saisissement; mais il se remit bientôt, et se refusa obstiné- 
meitt à la supposition d'un mouvement rétrograde. *Rien au 
monde ne pouvait lui Mve subir une tdle extrémité. Il 
pensait que, si l\me des plus hautes montagnes du ^obe ne 
Pavait pas arrêté, un rocher secondaire ne serait pas capable 
de vaincre son courage et Son génie. On prendrait, se disait-il, 
le fort avec de Paudace; si on ne le prenait pas, on le tour- 
nerait. D'ailleurs, pourvu que Pinftoiterie et la cavalerie 
pussent passer «vèe quelques pièces de quatre, dtes se por- 
terai^it à Ivrée, à Peutrée de la pkrîne, et attendraient là que 
la grosse artillerie put le» suivre. Si cette grosse artillerie 
ne pouvait franchir l'obstacle qui venait de se présenter, et si 
pouir en avoir il Mait prendre ceite de Peimemi, Pînfanterie 
française était aas^» nondH^euse el îasses brave pour se jeter 
sur les Au^rickieBs^ et leur énievBr teorl) eanoiis. Au surplus, 
il étudia de nourean ses cartes, inlerrogea une multitude 
d'offieiers Hriieiui^ el^ anavenant p» eux qs» d'tfitres routes 
aboutissaient d^Aoate aux vaHées envîromrantes, il écrivit 

TOM. I. 19 
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Mai 1800. lettres sur lettres à Berthier, lui défeiidft d'interrompre 'Ib' 
nfiouvemehl de Parmée, et lui indiqua, avec àtie étbuiiauté 
précision, les rfecôtmaissances à faire autobr du fort de Bèird.' 
Né voulant voir de danger grave que datis Varrivée' d'un 
corps ennemi qui viendrait fermer le débouché dTvrée,' Ir 
enjoignit à Berthier de porter Lannes à Ivtéc, par le Rentier 
d^Albaredo, et de lui faire prendre là une forte position, qui ' 
fût à Pabri de rartillerie et de là cavalerie autrichiennes. — 
Quand Lannes, ajoutait le Premier Consul, gardera là porté ' 
de la vallée, peu importe ce qui pourra survenir; ce ne sera' ' 
qu'une perte de temps. Nous avons des vivres en suffisante * 
quantité pour attendA, et- nous viendrons toujours à bout, ira 
de tourner ou de vaincre Pobstaclé qui nous arrête en ce 
moment. — ii . .?î 

Ces instructions données à Berthier, il adressa ses derniers 
ordres au général Moncey, qui devait déboucher du Saint-' 
Gothard, au général Chabran, qui devait, par le petit Saint- 
Le Premier coji- Bcriiard, aboutir tout juste devant le fort de Bard, et il se' 
passer le saiiit- décida enfin à passer les monts de sa personne. Avaiit dé' 

Bernard de sa . •., •■ n i «r » ■ •• 

personne, partir, il rcçut des nouvelles du Var, qui lui apprenaient qlic^ 
lé M mai (24 floréal) le baron de Mêlas était encore à Nice." 
Comme on était en ce moment au 2Ô mai, on ne pouvait pas 
supposer que le général autrichien fût accouru, danà Pespace 
de six jours, de Wice à ïvrëe. Il se mit donc en marche potfî*' 
traverser le col le 20, avant le jour. L'aide-dé-camp Btrftid/* 
et son secrétaire de Bourrienne raccompagnaient. Les arts" 
Font dépeint franchissant les neiges dés Âlpes sur un cheval 
fougueux; voici la simple vérité, ir gravit le Saint-BeniaAl, 
monté sur un mulet, revêtu de cette enveloppe grise qu^ll à 
toujours portée, conduit par un guide da pays, montrant dans 
les passages difficiles la distraction d'un esprit occupé irilleui'S,' 
^ entretenant les officiers répandus sur là route, et |iuis, par 

: ' iritèi^àlïes, interrogeant lé cbndadteur qui l'accompagnait, se 

fàisiànt conter sa vie, seè plaisirs, i^eg peines, oonniie tin voya- 
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geur oisif qifi xi'a pa^ paieux à fairç, .Cje conducteur, qui était Mai 1800. 
toujt JpuQe., Jui exposa naïvement Jies particularités de son 
obscure existence et surtout le chagrin qu41 éprouvait de ne 
pouvoir, faute d'un peu d'aisance^ épovser Pune des filles de 
<5ette vallée. Le Premier Consul, tantôt Técoutant, tantôt 
questionnant les passants dont la montagne, était remplie, 
parvint à Fhospice, qù les. bons religieux le reçurent avec 
empresseni^ent. A peine descendu de sa monture, il écrivit , 
un billet qu'il confia à son guide, /en lui recommandant de le 
remettre exactement à Fadministrateor de Farmée, resté de 
Ta^utre . côté du^ Saint-Bernard. Le ^ir, le jeune homme, re- 
tourné à Saint-Pierre, apprit avec surprise quel puissant 
voyageur il avait conduit le matin, et sut que le général 
Bonaparte lui faisait donner un champ, une maison, les moyens 
de.se m^er enfin, ^et de réaliser tous les rêves de sa modeste 
ambition. Ce montagnard vient de mourir de nos jours, dans 
son p^ys, propriétaire du, champ que le dominateur du monde 
lui, avait donné. Cet acte singulier de bienfaisance, dfOns un 
m(^mçnt de si grande préoccupation, e^t digne d'attentiout Si 
cQ n'est là qu'un pur caprice de conquérant, jetant au hasard ; ■ 

le bien ou le mal, tour à tour renversant, des empires ou 
édifiant une chaumière, de tels caprices sont bons à. citer, ne . 
serait-ce que pour tenter les maîtres de la terre; mais un 
pareil acte révèle autre chose. L'âme huQaaine, dans ces 
mQpxents 0^ elle éprouve des désirs ardents, est portée à la 
bonté : elle lait le bien comme ui^e manière de mériter celui 
q\i'^le sollicite dç la Providence. . ,, 

Le Premier CoiïS|U1 s'arrêta quelques instante, avec les ^eli- 
cdeux, les. remercia de leurs soins envers l'armée, et leur fit 
uji,.dpï^ .magnifique pour. le.;5ovd?g9njep.t deis p^uyr^s et des 
vçyagpurs. ... . ,^. . \. _,..: .... ..•., , ._'._,. ^ 

, U descendit rapideme?jt, sui^^t. I§ cqufuBae ^ti p^ys, çç^ sç consui'Trrue 
l^ss^nt gliçp^ sur la neige> .e^ pf^iyaje sioir mênie, à ÉtrpuWçp. , à dÔnli'e 

T 1 j • \ ' 1 • j / 1» .«11 • de nouveaux 

Le lendemam, après. qi;^^Jques sptins qonnés au parc d'artjljene. ordres. 

19* 
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M«i 1800. et aux vivres, il partit pour Aoste et pour Bard. ]Recopn€|is- 
sant que ce qu'on lui avait dit était vrai, il résolut de faire, 
passer son infanterie, sa cavalerie et les pièce^ de quatre {^^r. 
le sentier d'Albaredo, ce qui était possible en réps^rant ,ce^ 
sentier. Toutes les troupes devaient aller prendre posses^ioii. 
du débouché des montagnes en avant dlvrée, et je Premier 
Consul, en attendant, devait essayer quelque tentative sur le 
fort, ou bien trouver des moyens de tourner Fobstacle, eja 
faisant passer son artillerie par un des cois voisins. Il chargea 
le général Lecchi, à la tête des Italiens, de s'élever sur la 
gauche, de pénétrer par la route de Grassoney dans la vallée, 
de la Sesia, laquelle aboutit près du Simplou et du lac Majeur., 
Ce mouvement avait pour but de dégager le chemin da Sipr 
pion, de donner la main à un détachement qui en descendait^ 
et de reconnaître enfin toutes les voies praticables aux voi- 
tures. Le Premier Consul s'occupa en inéme tomps du tovi 
de Bard. On était en possession de la seule rue composant 
le bourg, mais à la condition de la traverser sous xxsûJd telle 
pluie de feux, qu'il n'y avait guère moyen de passer avec,u^ 
matériel d'artillerie, le trajet ne fut-il que de deux ou tfoi» 
cents toises. On somma le commandant; mais celui-ci répon- 
dit avec fermeté, en homme qui appréciait l'importance da. 
poste confié à son courage. La force donc pouvait seule ^ou$ 
rendre maîtres du passage. L'artillerie qu'on avait braquée 
sur la montagne d'Âlbaredo ne produisait pas grand effet; on 
tenta une escalade sur la première enceinte du fort j, mais 
quelques braves grenadiers et un excellent officier, Dufqur, y 
Larmife, moins furent iQutilcoient blessés ou tués. Dans ce moment, les 
tourne le firt troupcs cheminaient par le sentier d'Albaredo. Quinze ceipits 

de Bar* * *^ . 

^ÎFJ.u*®^"" travailleurs avaient fait à ce sentier les ouvrages les plus 

dAIbaredo. - . **•• . r *.. 

urgents. On avait élargi les endroits trop resserrés au. moyen 

^e quelques levées de terré, diminué les pentes trop rapides 

en creusant des marches pour retenir les pied$i jeté ailleurs 

f ' ' - ' • des troncs d'arbres pour former des poiits^sur quelques ravins 
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trop' difficiles à franchir, t^armée s^avançait successivement mw leoo. 
hbmtne à'ïïômmé, les cavaliers menant leurs chevaux par la 
bride. L'omcîer autrichien qui commandait le fort de Bard, 
voyait aiûsî* défiler nos colonnes désespéré de nç pouvoir 
arrêter leur marche; et il mandait à M. de Mêlas qu'il était 
témoin du passage dé toute une armée, infanterie et cavalerie^ 
sans avoir le nioyen d'y mettre obstacle, mais il répondait sur 
sa tété qu'elle arriverait sans une seule pièce de canon. 
Pendant ce temps notre artillerie faisait une tentative des P^vouement de 

... * , 1 artillerie fran- 

plus hardies: c'était de faire passer une pièce sous le feu Eil^paise 
même du fort, à la faveur de la nuit. Malheureusement l'en- 'fe%eu"du%oîr 
nemi, averti par le bruit, jeta des pots à feu qui éclairèrent *** ^*'^'** 
la roule comme en plein jour, et lui permirent de la couvrir 
d'uiié grêle de projectiles. Sur treize canonniers qui s'étaient 
aventurés à traîner cette pièce de canon^ sept furent ou tués 
ou blessés. Il y avait là de quoi décourager les plus braves 
gens, lorsqu'on s'avisa d'un moyen ingénieux, mais fort péril- 
leux encore. On couvrit la rue de paille et de fumier; on 
disposa des étoupes autour des pièces, de manière à empê- 
cher le moindre retentissement de ces masses de métal sur 
leurs affûts; on les détela, et de courageux artilleurs, les 
traînant à bras, se hasardèrent à les passer sous les batteries 
du fort, le long de la rue de Bard. Ce moyen leur réussit 
parfaitement. L'ennemi, qui de temps en temps tirait par 
précaution, atteignit un certain nombre de nos canonniers; 
mais bientôt, malgré ce feu, toute la grosse artillerie se trouva 
transportée au delà du défilé, et ce redoutable obstacle, qui 
avait donné au Premier Consul plus de soucis que le Saint- ' 

Bernard lui-même, se trouva vaincu. Les chevaux de l'artil- ^ '■' 






lêrie avaient pris le sentier d'Albaredo 

Tandis que s'exécutait cette opération si hardie , Lannes, 
marchant eii avant à la lète de son infanterie, enleva, le 22 
mai, la ville divrée, qui n'avait pas été réparée depuis lés Prise divree 

^ . . 4. . .^. . , . . • - ^, »^ '• r ' à l'escalade. 

guerres de Louis XIV, et que, par un pressentiment singulier. 
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Mai 1800. mais tardif, rétat-major autrichien faisait iarmer daiis le mo- 
raent. Les défenses d'Ivrée consistaient dans une citadelle 
détachée du corps de la place, et dans une enceinte blgistidïihéei 
Le brave général Watrin, à la tête de sa divîsioti, assaillit la 
citadelle, Lannes se porta luî-mémè sur le corps de la plâce^ 
et les soldats les enlevèrent Tune et Tautre à Pescalade. Il y 
avait là cinq à six mille Autrichiens, dont moitié de cavalerie, 
qui se retirèrent en toute hâte. Lannes leur fit des prison- 
niers, les poussa hors de la vallée, et viùt prendre posîtioii à 
rentrée de la plaine du Piémont, aux points désignés par le 
Premier Consul. Quelques jours plus tard, la ville dlvrée, 
défendue par les Autrichiens, devenait, non pias un obsrtacle 
insurmontable, mais un grave embarras. On y troiiva du 
canon et des vivres ; on acheva de Tarmer, de Papprovision- 
ner, de manière à en faire, en cas d'échec, l'un des appiiîs de 
notre ligne de retraite. ••* 

Sur ces entrefaites, le général Chabran descendait aVéfe sa 
division par le petit Saint-Bernard, et, comme cette division 
comptait beaucoup de conscrits récemment incorporés, dit lui 
confia le blocus du fort de Bard, qui ne devait pas taMer à 
se rendre quand il se verrait sans ressource, et dépassé d'ail- 
, leurs par Partillerie dont il ne pouvait plus arrêter la mâfdie. 
Mouvement» de Lé général Thurrcau, à la tète d'un corps de 4 mille homînes, 
d'armée.'^* emportait "le débouché de Suze, faisait 1,500 prisonniers, 
prenait du canon. Il était obligé de s'arrêter à l'entrée de la 
vallée, entre Suze et Bussolino. Le général Lecchi, avec les 
Italiens, tournait la vallée de la Sesia, repoussait la division de 
Rohan, lui enlevait quelques centaines d'hommes, venait dé- 
gager le débouché du îSimplon, et donner la tnain à un dé- 
tacTiemènt de la division laissée en Suisse au début die la 
campagne. Enfin le corps du général Moncey, longuement 
échelonné dans la vallée du Saint^Gothard , en gravissait les 

hauteurs. ' 

«'{('■-' ' ' • • ' * 

Ainsi le mouvement général de l'armée s'opérait sur tous 
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, Ifis ppm^ avec un succès complet. Il fallait enfin sortir de la Mai 1800. 
jVallée d'AQSte. La^nes, toujours à l'avant-garde, quitta cette 
vallée le. 26 jaaai. (6 prairiqil), et n'hési,ta plus à se montrer en 

. pleine. Le général autrichien Haddick était chargé de fermer, 
avec quelques mille hommes dinfanterie et sa npmbreuse 
cavalerie, ce débpucbé des Alpes. Il était couvert par une 
petite rivière, la Chiusellai qui se jette dans la Dora-Baltea. combat 

. . . , • de la Chiuseiia, 

Un pont servait à traverser cette rivière. Lannes y marcha livrë le »26 mai. 
vivement avec son infanterie. Un feu d'artillerie, soudain et 
bien dirigé, accueillit nos bataillons, mais ne les empêcha pas 
d'avancer. Le brave colonel Maçon entra dans le Ht de la ri- 
vière avec sa demi-brigade, le franchit au-dessus et au-dessous 

. du pont, et s'éleva sur la rive opposée. La cavalerie autri- 
chienne, commandée par le général Palfy, voulut alors charger 
cette demi-brigade. Ce général tomba mort, et ses cavaliers 
furent dispersés. Les Français, rejoints par le reste de la 
division Lann^, s'avancèrent en poursuivant Tennemi avec 
leur vivacité accoutumée. Le général Haddick, profitant du 
désordre de cette poursuite, lança ses escadron^ avec beau- 
coup d'à-propos. La 6*^ légère ftit obligée de s'arrêter; mais 
la 22% foriAée en colonne serrée, repoussa, uniquement 
.par son feu, cette nouvelle charge de la cavalerie autri- 
chienne. Quelques mille chevaux s'ébranlèrent alors, à la 
(ois pour tienter un, dernier effort sur notre infanterie. 
Les 4^0^^ et 22*^ d,emi-brigades , formées en carré, soutinrent 
avec une rare fermeté ce redoutable choc. Trois fois elles 
furent char^gées^ et trois fois les escadrons ennemis vinrent 
échouer devant leurs baïonnettes. Le général Haddick, se 
voyant hors d'état de résister à l'avant-garde le l'armée 
française, donna l'ordre de la retraite, et, après avoir perdu 

. beaucoup d'homines,. morts ou blessés, et quelques prison- 
lûers, céda la plaine du Piémpnt à Lannes, et se^ retira derrière 
rOrco. Lannes continua sa marche, et le 28 mai (8 prairial) 
se porta sur Ghivasso, au bord du Pô. Les Autrichiens, frap- 
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, Des harques. descçudaieutle P^ ch9rg^P»4^tbléy ch^ fis,! de 
; ,, tûimitioûs et de ble^§^. ,Lwu>e3, s'eaipai^a^detoue Oieai^-i 
. ; Yoi^. L!abQpdanc&,,prépfu:ée .p(ir l^ Ai^if^iu^BS. pour leur 
armée allfiit fajure 1^ délices de laiiidU'e, .... . - 
Treiîse jours s'étaient ,écQulés, et. la pro4igiws^ô f©traprw 
du Prefloier. Gousul avait compiéjeia^t réussi, Ua§ armée. d^ 
40 mille bommes, infanterie, cavalerie^ artill^ie, avait pasi^: 
sans routes frayées y les plus grandes montagnes de VEurppe, 
traînant à force de bras. son. matériel sur la neige, oa 4^ 
poussant sous le feu meui^trier d'un fort qui tirait à bout por- 
tant. Une divisipn de. 5 millç hoxnoies avait descendiuje petit 
Saint-Bernard; une autre.de 4 nulle avait débouché. par «l^ 
mont Cenis ; un détachem^t occupait le Simplon; enfin y un 
corps de 45 mille Français, sous le général Moncey , était au 
sommet du Saint-Gotbard. C'étaient. 60 jd{ quelques ipiUe ael^ 
dats qui allaient entrer en Italie, séparés encore, il est vrai, 
les uns des autres, par d'assez grandes distances, mais oer- 
tains de se rallier bientôt autour d'une masse principale' de 
40 mille hommes, qui débouchait par Ivrée, au: centre à^ 
denû-çercle des Alpes. Et cette marche extraordinaire n'était 
pas une folie d'un général qui , pour tournçr son adversaire, 
s'exposait à être tourné lui-même I Maître de la vallée d'Aorte,, 
du Simplon et du Saint-Gothard, le général Bonaparte av^ii 
la certitude, s'il perdait une bataille^ de pouvoir retourner aii< 
point d'où il était venu: tout au plus sacrifierait^ quelque 
arliUerie, s'il était pressé dans sa marche. N'ayant désormais 
plus rien à cacher, il \ânt à Chivasso de sa pçtrsonne, bar^A* 
gua les troupçs, les félicita de leur fermeté devant la cavalerie 
autrichienne^ leur annonça les grands résultats qu'il prévoyait, 
se montra, pon-seulemçnt à ses soldats, maii^ auxltalien^, aux 
Autrichiens, pour eflTrayer maintenant, par sa redoutable 
présence, l'enne/ni que naguère. il voulait laisser endormir 
dans une profonde sécurité, 



Que Msftit' pendâiît ee temps le "baron dé STélds^ 'Tôujotirâ mai lâoo. 
rassuré par le cëbinet de Yiétme: et par iSés propres 'acefitS) ' Longue 

^ ' . ^ ^. ., . .illusion du baron 

au «ajet de -côtte fabuleuse armée de réserve, ce général con- ,d« Méias, 

* ^ ^ , détruite par 

tinuait le siège de Gènes et l'a*tâque du pont du Vàr. 11' avait ^" p'«™'« »^«- 
essuyé des pertes considéraMes sur ces deux points , mais dû 
reste il pisrsistftit à efoire que les réunions faîtes à Dijôii 
n^étaient qu'un ramassis dé conscrits , destinés à remplir dès 
vid^ dans les cadires des deux armées du Rhin et déLigùrîê. 
Un avis , qui lui arriva vers le miliea de mal , lui inspira quel- 
ques mqui^udes pour ses derrières ; néanmoins il se rassura 
biênt6t , et revint à croire que ce qui était réuni à Dijon de- 
vait directement descendre laSaôhé et le Rhône, pour joindre 
le corps du général ëuchet sur le Var. Au lieu de renvoyer 
des Groupes par le col de Tende en Piémont, il garda toutes 
ses forces , sous lé gétiér^ Elsnftz , devant le pont du Yar. 
Cependant, les colonnes françaises qui débouchaient à la fois 
par toutes les vallées des Alpes, vues et signalées avec la 
plus complète certitude par le général Wukassowich, Parra- 
chèrent enfin à ses illusions, sans toutefois le détromper com-' 
plétement* II* laissa le générai Ott avec 30 mille hommes de- 
vant Gènes, le général Elsnitz avec âlO mille devant le pont du 
Var, ces dernières devant être renforcées par les troupes du 
gén^*al Saint-lulien, devenues disponibles depuis la prise de 
Savone, et il rebroussa diémin avec un détachement de 10 ' lc baron 

dq Mêlas repasse 

mille hommes à travers le ciol de Tende , pour se rendre à »« coi de tende 

* avec un dtftaeue- 

Goni. Le 33 mai il était rendu dans cette dernière place. *"*"homme8™'"* 
Jusque-là, le général autrichien croyait que les troupes fran- 
çaises €[ui s'étaient montrées , n'étaient que des rassemble- 
ments de conscrits, employés à faire une démonstration sûr 
ses derrières, pour le détourner du siège de Gônès; et il né 
pensait pas encore que ce pût être le général Ronaparte lui- 
même à la tète (f une grande armée. Mais bieïltêt cette der- 
nière ilhiMOn s'évanouit. Un de ses officiers , qui connaissait 
parfaitement le général Bonaparte, fut envoyé à Chivàsso, sur 
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Hai iBoo. le bord. du Pô. Cet officier vit d^ sest-pi^opriçs yeux le v^ùu- 
queur de Castiglioue et de Rivoli, ot euia^lxMisit sopi g^éral 
en cbef , qui alors seiUemeat put xae&ureV toute l'fétea(bie de 
ses dangers, car ce n'était pas un rassombl^aieat. de conscrits 
dont le Premier Consul aurait daigné preipidr^. le coomia^de- 
ment. Ce n'est pas tout; on avait douté que les Er^nçais 
eussent du canon, mais on venait. d'entendre. à la. Çbius^Ua le 
bruit de leur artillerie. Ce vieillard respectable, qui avait dé- 
ployé d'incontestables qualités dans la campagne précédente, 
Cruelles {ut livré alors à de crueUes angoisses. Chaque jour vint aiou- 

angoisses du ba- ^ , * * 

iaS/ua^^Jênd ^®^ ^ ^^^ trouble, caT bientôt il apprit que les tétey^^ de tjoo- 
entière!^"* lonue du général Moncey descendaient du Saint-<Gotbard. 

' Il étaât en effet dans une situation eEXtraordiAaireniant,grave. 
État Sur 120 mille hommes, il en avait perdu au moins i& mille 

de dispersion 

de Tarmëe dovaut Géues ot lo Yar. Ceux qm lui restaient se trouvaient 

autrichienne. 

dispersés: le gâterai Ott avec 30 nulle hommes était devant 
Gènes; le général Elsmts, avec 25 mille, devant. le poojt du 
Var le général Kaim, chargé de garder les débouchés de Suze 
et Pignorol, avec une douzaine de mille ho^imes, avait perdu 
Suze, et se retirait sur Turin. Le giénéralHaddick) qui,,^ec 
9 mille hommes à peu près, devait garder ies vallées d'Aoste 
et de la Sesia , venait de se retirer devant Lannes ; le général 
Wttkassowidx, qui, avec 40 mille hommes, observait {es yal- 
lées du Simplon et du Saint*GiOtfaard, qu'aUaitriL dev^eivir de- 
vant Moncey ? Le baron de Mêlas lui-méimp était à ; Turin 
avec un corps de 1 mille bommes, ramené de Nice. Le gé- 
néral Bonaparte a'allait-il pas fondre, au miUeu de tous, ces 
corps dispersés , les battre les uns après les autres., et les 
détruire? Peut-?étre,il était temps epcore.de. prendre. des dé- 
termiiiations salutaires , ^ condition /{u'elles fussent .cQi;içues 
Uf^sitatiom et exéautées surJe-chan^ ; mais le général autrichien perdit 

du baron 

. de Mdas« quelques jours à se remettre, à se fi;s:er sur leS; projets, de 
son adversaire, à former les sien§ propres, à se résigner, enfin 
aux sacrifices que. devait eut^ratner une conc^^ntration de for- 
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ces; ca**i! faBait' abandonner à la fofe le Var, peiit-éirè 6è* Maî «boo. 
hes, et ce4*taidemént une -grande pallie du Kénaônt. 

Pendatit qtf il délftérMt , le ^néral Bonaparte arrêtait , hii, 
ses détetH^inaiiohs avec sa promptitude et sa résolutâ^n accou- 
tumées. Les déterminations qu'il avait éprendre n'étaient pas Gravité des dc- 

terminatious que 

moins graves que ceUes de son adversaire. Si les Autrichiens »« générai Bona- 

^ * parte avait à 

étaient dispersés, les Français rêtaient aussi , car ils descen- prendre. 
daîént du mont Cenis , du grand et du petit Saint-Bernard, du 
Simplon , du SeSnt-Gôthard. Il faBait les réunir , fermer en- 
suite toute relmitè au baroni de Mêlas, et enfin déblocpier 
Masséna , qui , dains le moment , devait être réduit à la der- 
nière extrémité. 

Descendu du Saint-Bernard , le^ général Bonaparte avait à 
sa droite le mont Cenis et Turin, à sa gaudie leSaint-Goliiard 
ef Miiail , et à cinquante lieues devant lui Oènes et Masséna. 
Quel parti prendre? appuyer à droite, au mont Cenis, pour 
ralfier les 4 miïle hommes du général Thurreau, était un bien 
faible résultat. On s'exposait ainsi à rencontrer tout de suite 
M. d^ Mêlas , ce qui n'était pas fort dangereux san^ doute 
dans l'état dé <fispersion de ses forces; mais, en appuyant à 
droite, on lui livrait à gauche les routes, de Milan ou- de Plai- 
sance pour se retirer. Ce n'était pas la peine, en vérité, d'avoir 
foit de si grands efforts, pour se porter à travers les Alpes sur 
les communications de l'ennemi , si après les avoir occupées on 
îei laissait libres. Afler drtit devant soi, passer le Pô, voler 
à Gènes èf'travere les corps dispersés de Tarmée autrichienne, 
en négligeant le générsd Thurreau à droite, le général Moncey 
à gauche, et compromettant toutes ses commfunioations, n'était 
pas sage; pàsdigne de la prud^ce profonde qui avait com- 
biné toutes lë5 parties de ce plan, avec autant de réflexion 
que d'àùdace: On ignorait quelle réunion de forées pouvait se 
rencontrer àur cette route; on sacrifiait sa ligne de Mraite • 
Tcrs lès Alpes, oti abandonnait à eux-mêmes les généraux 
Thurreau' et Moncey, réduits probablement* à se replier vers le 
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imisMt uaontCenis et lé Saiut-âothard, Dieti âaK ià})r^i^'t}tieltes ave'ùi 
tares. Mieux eût valu ise^ooiirir Masëéaa directéulèni, {)iâi^ Tou- 
lon, Ntceetûénes* D'après toutes ces cousddëratibns, it'iie 
restait- é^fidôimii^Qt qu'on parti àpreudre/ c'était (fdppùyer 
à gaisdie, vers le Saint-Gothard etMilan, et de donner lé tààîn 
anix-15 mille bommes du général Môucey. De la^orie'dn ral- 
liaiil soi le principal' déttsbchemeat deFariiiée, cex[uî la 'por- 
tait an ohifire de 60 mffie combattant!^; on occupait la capitale 
de la b&Qte Itdie; on soulevait les peuples sur les derrières 
des Àutricbiens; on prenait tons leurs magasins; on s'empa- 
rakvdela Bgne du P6, et de tous les ponts sur ce grand fleuve;' 
enfin;, en se mettant en mesure d'agir âuï*l*ùne et Pautre rivé^'^ 
on amêtttit M. de Médas, quelque route qu^ll "vouMt tenir ^6tir' 
s^éfliHqpper. Il e^t vrai que dans ce plaiî les secours h §o)tiev' 
à-MasBitoa étaient diffiâirésde huit eu dix jours, ce qui ët^tt 
fàdteux. Mais le généra Bonaparte pens^ que Sa présence"' 
en ftiJie suffirait pour dégager l'armée de Ligiirîé ; car it crof kit ' 
que M. de Mêlas se bâterait d^attirer à lui les corps qui attè-' 
quaôentGrénes et le pont du Var: En tout cas , les généraux 
lÉBBséna et Sucbet avai^it rempli Pd^et qui leur était as-^ 
signé ^^n r^enmt M. de Métas sur TApennin, en letatigUkdt,^ 
en FépfiBsant, surtout en l'émpéchant de fermer les déboucbé^ 
des'Aipes» Le défenseur ^e^hes, dût-il succomber, ne faS- 
sait^qua. cènsommer la loàgde liuite de sacrifices imposés à la^ 
nobie et malbeureuse «rrftée de Ligurie, pour le succès d'uné^ 
vaste cembittaison. . > 

Le général Bona- ifioD'4!Mirti!arrété, le général Boilapartc fit ses dfspbsitîonl^'^ 

parte se décide - , » « -. , ^. » .- M 

à marcher sur av«c «.la» pius grande promptitude, et dirigea toute son artnéé 
sur lia rivéM^uche du Pé. Il ralfia ison parc' d'artilierie , qui'^ 
venait < d^étre nemid en état; il enjoignît à'Laûnés'de "rétinîr'" 
toais itts bateé»x-pri^^ GbitassD ,' de lés dii^béënr comme sf 
on<|Aimtïjôtetf mn^piôdt, ei; passer en Piémbrit. Son intentfdh^ 
était '^cùroiÉjf^^ une secùAdèfdi^* dé Sfélas feiir ses projeté, ' 
etût^rduséifawssi bien que ia^-preniïére foi§: A là vue dès' 
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mo.uyeQient^ pc^onnë^ par. le; géaéml Bonaparte /M^ de Mélas^i m^iMM 
ch^rch^iM' |i.$e IJiâjt^ter. jusqa'^ .dernier ; moment^ se plut à Dernières 

'■' .,. 1 jjAi illusions 

espérer .merles Français ii!«vaien^.pu. 'de5^e«»are' des Alpes^ „ ^ de 

* • ^ *^ M. de M^las. 

cm'ep ,tr,è3Tfietit nomlvfe. Jl criit^qi^e ôi le généaral Bonaparte, 
com^iQ to.^t portât à le pen&er , voulait seokfmaDt traV^eraeir 
le P6 pour entrer 4anç Tui^, .e4 4f>Wf^r lar.maâa^^ ver» Je moofl 
C^pi^, au géjQéral Thurreau, il crut qu^on pouiraitliB iemc 
tête,, en Govip^iii tous les po^USv, ^et em disputant le passage 
du Pô.ayec,UD£ treolaiae de mile hotmmes. Il conçut donc 
^^spér^po€| de,po^Yoir se défendre sur^^tte ligc^, sans faire* 
le. doubla, .^^cdfice. des positions occupées sur le Yar, «ft ées. 
prpgrès. JEaiiç deyant ^Çréaes. En <son0équ^^ce, M. deDféla» 
v^yfpxt le;<g4i^^ral.Haddick, r^vc^nu delà vallée d'Aoste^ legé^ 
n^ajl Ks\iiq.| placé au débouché de Suze, les 4 Omille» hoauneS" 
apaaiiés avçc lui. de Nice, plus un nouveau détachenu^aft^tii^éi 
du yfir:,fi)r9iaAV ainsi uji rassepblement de SOnnUehominÉs^' 
et nç jQoi^s,,en supposiant pas daviantage, - il es|>éra âisplrté^v' 
av,e/s ce$ for^s,, le fleuve qui séparait les deux arnfiéed. > 
, I^.e Piri^nûer Consul. ne ofaercba \pas à détruire «elte «mmi^-i 
velle.iUMsign.de son adversaûpe^, et, le laissant occupé veirëi^ 
Turin à cette demi ^concentration de forces, se: replia tout: à 
coup vçrs Milan.. Lanpes, <$ui avait semhké devoir remonlei! < 
le Pé ppur.ptiarcher.de Gl^vasso sur Turin, le desûencfo.sûla'*!. 
tement,a.qi coptraire: il s'avança par ,Oreac^tino et TriBDrsvr 
P^yie^ Qji.se.trquvçient les imipeASQsmagafiHjas deaimpérians, 
en vivres, munitions, artillerie, et la plus impo>rtantdtde8 coitt^ ^ 
munications^ puisqu'elle coouBiainde à la foie Le passage' "du 
P6. ,^^^ dtij Xesi5J?j?>., Murait, marcha par. ,¥arpeil sur^ te «pf iiait d» u 
BuSdlora. L'aripée ^vitjtout eptiière ce i»buven%ent général 
surA^il^n, 0^ ^fiva l^,3t mai.4eva»t te T^a»ni 'îCeiflettw- 
e^t l^ge. ,et,pçpfif)n4. . Qn.^'avaits potot^d^jfcaiiqpeS'peur Jto' 
passer^, et au-delà sie.i;ni>ntraitun/^ nomI:)reu^e^<<eaiiral9rt&tap42. 
partenai^t ^ cp|rp§ djÇ!)^^^^a^o)«^ct^>j^quj»l'gftrc|^4[99implon) 
et cette partiç des détjwc>»é«..d^p Alp^^. Parrièreil«i3F.essini 






Juin iBoa coule le Naviglio^Graude, large caadl.qMÎ traverse ]a ^(mtrée i 
jusqu^à Milaa< Ce^ canal est, peadani. ume certaine disia^ce, . 
paraliètodu cours A\x ileuve- dont il forme une déiivation; . 
il &à est de plus très-rapproehé. La çayalerie.enneaû^, presr ; 
sée sur une langue de terre fort étroite, entre )e T/es^iaiCt le ., 
canal, était extrêmement gi&oée dans se9 0U)uvemeiat$y et i^e 
pouvait guère user de ses forces* V^j«4ant-général Gir^ij^fil.. 
prit quelques embprcations que les paysan^ des e^viroi^S; 
avaient oaehéed prè$ d^ Galiate, et qulls s^empressèrent de.j 

Passage fouruir à Farmée. Il passa suivi d'une, petite troiq)e de ^qI-,^ 
dats, et se jeta sur Tavant-garde autrichienne. Sucç€^siv%7. 
ment r^rforcé par les allée^s et venues dei^ce^ barques,, et apT,, 
puyé par le feu de rartiUerie, il repoussa la caval/çrie^q^i- 
n'osait trop «'engager sur oe terrain fort ingrat poui: eU^,,et , 
l'obUgea de repasser le Navig^o-Grande , 5W ua point qu^QR, t 
appelle le pont de Turbigo. Du même çQup i\, franchit. ain^i,, 
le Navi^io et leTessin. Mais le général Wukaasovvichs^rvijçtt,, 
avec la brigade d!infantene Laudon, et tàdi^ de:p^bc^r idai)^, , 
le village de Turbigo. L'adjudant-général Gipard ^i alpins ^j*r,.. 
les bras, quatre ou cinq mille hon^mes d'infanf^rie, et na put JffV!ç . 
opposer que quelques ceutaines de soldats^. Il sç. défçn^^,. 

r 

plusieurs heures de suite, avec beaucoup de présence d^^JPjnt^) 
et de courage, et parvint .à. sauver le pont jdeXurbig;o,.4^^ ^<i 
perte, eût rejeté les Français en deçà du NavigliprGç^d^^ ç^t, ^ 
peut-être du Test^in mépae.. Pendant qu'il. se;, dçfppdftijt^^i^j,, 
bravement, le général Mpnnier^ qui était parvenu à'passçiÇp 
un peu au-de^sQus, vint àjspn,secpurs, fo^di( s^r l€;s troup£^ , 
deLaudon, et. le^ chassa de TqrJ)igo,, C^tte.^gifà^, qui.^^'t.) 
arrêter l'armée française,, .(ut dnnc..franchiç .au.qioyçn.4'Mi>. 
simple cwabatîd'avant-Tgarde.; Le len#mai^, ,i" ju^q (IS.prair/ 
rial), la division] Boiidet .paf»sa vers:BuflEa)LQra,,pt llarw^ft.eçt-^i. 
tière, s'avança sur Milan» . Wukasspwich, çr,^fliaut d'être prisj 
enâare, la gpande armée.cpii.s'^yançait en L(Knbf^rdie,,et.le,cprp^( 
dê.Monoey qui 4eseei>4^t,du Satat-Gqthîard, se rcjtira, ej^ tqvitç . 
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hâte, et ordonna à la bWgàde Dedbvioh, qui était-aa pied dès Jatofôoo. 
mohf agnés , de se repHer derrière l'Adda , par Cassanb. Lui- 
mérne alla chercher un refuge derrière TAdda, par Milan et 
Lodî,'aprèi^ avoir laissé une garnlsgfi'de 2,800 hommes dans 
le châteaa de Milan. 

Aucun obstacle n'arrêtait désormais Tarméé française. Elle 
pouvait entrer dans la capitale de la tombardie, qui gémissait 
depuis plus d'une année sous leJougdesAutridriens. Jusqu'à- 
lofs on n'avait entretenu ces malheureux Italiens qae des 
^succès de M. de Méîas et de la détresse des Français. Les 
caricatures sur l'armée de réserve avaient circulé à Milan 
aussi bien qu'à Vienne et à Londres. On la représentait 
comme? un ramassis de vieillards et d^enfants, armés dé bè- 
Hi'hs, montés sûr dés ônes, et ayant deux espingoles pour ar* 
tilterîè. TancBs qu*on déversait la dérision sur la République 
française, ce qui n'était pas bien fâcheux , on faisait pes^ la* 
ptes dure oppression sur les malheureux Italiens. Touttîe 
que la Lombardié offrait d*hotames distingués par la fortune 
etiés lumières, étaient en prison ou dans l'exil, surtout s'ils 
avaient pri^ part aux affaires de la république cisalpine. La 
pèrsécutSon, chose remarquable j s'était moins appesantie sur 
les patriotes exagérés, sur ceux qui correspondaient aux jaco- 
bins fMnçfals , que sur les hommes modérés, dont l'exemple 
piilivait éti^e'plus contagieux pour les peuples. Excepté quel- 
qtféé créàtturës fort rares du gouvernement autrichien, et quel- 
ques nobles attachés au patti digarchique, tout le monde sou- 
pfràit après le retour des Français. Mais on n'osait guère» 
eij^érër cè' retottr; surtout eh voyant le baron de Mêlas ^ si 
avancé en Ligtirié, sî près de prendre Gènes, de passer te 
Var, et le Pi^lnier Consul èi occupé, en hppareotee <ki moins, 
deé dangers d'intdsion qui menaçaient là France du- côté d» 
Rhîn^ Oïl répandait même, dans le peuplé, que ce général 
Bonaparte, si connu en' Italie; était mort en É^pte; que^'noutJ 
veau Pharaon, il s'était nojré dans la mei» roujge, et que cWui' 
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j«to 1800. dont le nom figurait actuellement à Paris était Fan de ses 
frères, 
snrpcise et joie Ou deviue «Isément la surprise des Itdtens qamd tout à 

d«« Milanais eo ^ '^ . ^ . 

aipraunt Tairi- coup on I^iT anoofiça qu'uiie armée française sa mcmtrait à 
française, ivrée, qu'elle débouchait même au delà, qu'elle marchait sur 
le Tessin, enfin qu'elle avait passé ce fleuve. On se figure 
l'agitation qui régna dans Milan, les affirmations, les dénéga- 
tions qui se croisèrent pendant cpiarante-huit heures, la joie 
enfin qui éclata quand la nouvdle fut confirmée par la vue 
du général Bcmaparte lui-même , marcfaanl avec son état^ma-, 
jor à la tète de Tavant-garde. Le 2 juin (43 prairial^ l6pei]|>le 
entier, accouru au-devant de l'armée française, reewButl'il- 
Entrée lustro général, qu'il avait vu tant de fois dans ses murs, Tac* 
^B«MH^»rte cueillit avec des transports d'enthousiasme, et le reçut comnit 
un sauveur descendu du ciel. Les sentiments des Italiasis, 
toujours si vifs, si démonstratifis^ n'avaient jamais éclaté avec 
tant de force , parce que jamais autant de circonstances ne 
s'étaient réunies pour rendre la joie d'un peT:çle soudaine et 
profonde. Le général français, entré dans Wlan, se hèta 
d'ouvrir 'les prisons, et de rendre le gouvernement du pays 
aux amis de la France. Il donna une adminis^tion provisoire 
à la république cisalpine, et composa cette admtniatrirtion 
des hommes les plus respectables. Gepcaidant, fidèle en Ita- 
lie au système qu'il suivait en France, il ne permît ni vio- 
lence ni réaction; et, en restituant le pouvoir aux Itali^os de 
son parti, il ne leur permit pas de l'exercer contre les Italiens 
du parti contraire. 

Après ces premiers soins donnés aux aSaires du Milancûs, 
il se hâta de pousser ses coloimes dans toutes les directioiis, 
jusqu'aux lacs, jusqu'à l'Adda^ jusqu'au Pft, de mamère à pre- 
p€^er l'insurrection au {»ro6t de» Fraiiçais, à saisir les maga- 
sins de l'ennemi , à s'emparer de ses commimiei^ioDS, et à 
lui fermer toute retraite, fosqu'ici les choses aBaient au mieux, 
car Lmmes , dirigé sur Pavie, venak d'y entrer le 4^' jirin , et 
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" d'enlever des magasins immenses. Ce génépal avait trotfv'è* a Juin léoo. 
Pavie les hôpitaux autrichiens, des amas considéraËIes de 

' grains , fourrages , munitions, armes, notamment trois éents. ' ;' 'V 
bouches ^à teù , dont moîtiîé de campagne. 11 s'était i)rocuré .' V 

'là plusieurs équipages de ponts, que les compagnies de pôt- 
ïônmers français, èhnenées sans matériel j allaient employer 
èur le Pftv ta division Chàbran , qu'on avait hissée devant le 
fort de Bard, s'en était emparé le 4** juin et y avait trouve f 8 

'prèôes dé c^non. Le général Chabran, après y avoir mis gar- 
ittson J aihi^ qu'à ferée, viiit occuper le cours du Pô, depuis la 
Dora-^Bèltea jus(pi'à laSeeia. LannèsPoccupait depuis ce^ômt 
juî5qi!r*à Pàvîe/ Le coips du' général de Béthencourt, vènn du 

' Srmiîïofnv fàt placé devant Arona, vers la pointe du lac Majeur. 
Là légion: italienne frit par Brescia portée à la suite des Autri- 
chiens^ (fW se retiraieùt en toute hâte. En même temps les 

'divisions Duhesme et Loison passaient l'Adda, et se rendaient 
é/todr; h Gréme ,- à Pîzrîghittonev Le générai Wukassowich, 

'û'àyarit pliis uiéme la prétention de garder l'Adda, se relirait 

^'àeffrrère léMincfo', sous le canon de Mantoue* 

'"t'&ien n'arrêtait maintenant la marche du général Moncey, 
^aitf toutbfèls la difficulté de vivre dans les arides vallées de 
la haute Suisse. Ses premières colonnes venaient de paraître ; 
mâi^ il fallait attendre les autres encore quelques jours, et 
c?était là le plus grand inconvénient de la situation, car il 
împortait de se presser, si on ne voulait pas voir Gènes tom- 
ber dans les mains des Autrichiens. Le général Bonaparte était 
certain aujourd'hui de réunir toutes ses colonnes, excepté une 
seule, celle du général Thurread,' qiii était retranchée au dé- 
bouché du mont Céîifs, sans pouvoir" le franchir. Notre armée 
était dû reste fortemfenf assise au tiâlîéu* du Milanais,' ayant sa 
retraite asTSurécpai^lë'thbhf Cèriis,1i 'Sàint-feernard, iè Sîm- 
plônj le Sairit-ôôthard* teiiant *f Attda, le Tessm,' le Pô, vivant 
des magasins des AutncWens , leur coupant toutes les roules, 
et en mesure de leur livrer une bataille décisive , après la- 

TOM. T. 20 
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Juin 1800. quelle ils n'avaient plus d'acttre ressource, slîs étaient vain- 
cus, que de mettre bas les armes. La reddrtion dfe Gènes , si 
elle Savait Keu, était une circoustànée fftcheuse, fàeiieasé 
d'abord pour la brave armée qui la défendait, fiéheuse atfssi 
parce que le corps autrichien de siège ne manquerâR pas dé 
renforcer le général Mêlas , et rendrait ainsi plus difficile la 
grande bataille qui devait terminer la campagne. Mais ii Je 
général Bonaparte remporta* la victoire, <jénes et PItalie 
étaient reconquises du méiiie coup. Néanmoins il mettrait uû 
g'rafnd prix à sauver Gêries; mais on ne devait guère espérèt 
la'réunioii du corps de Moncey avant le 5 ou 6 juin, et on ne 
pouvait pas se flatter que Géiies tint jtisqti'à cette époque. 
M. de Mêlas, Le barou ' do Mélas , que les dernières nouvelles -avaietft 

tout h fait dé' ' ^ 

trompe, renonce édairé to'ut à fait, et qUi voyait son adversaire, entré à Milan, 
derai-mesnres. (jonnér la maiu à toutes les colonnes successivement descen- 
dues' des Alpes, coitoprenàit maintenant le vaste flan ourdi 
contre lui. Pour surcroit de msdheur, il venait d'apprendre 
les infortunes de M. de Kray, et la retraite de ce dernier sur 
Ulm, n sortit enfin du système des demi-mesures, et donna 
Ordres Pordro impératif au général EIsnitz d'abandonner le pont du 

de concentration au x 

à"'arm^le ^^^» ^* ^^ général Ott de renoncer au siège de Gènes, pour 
autrichienne. ^^ réunir tous Ics dcux à Alexandrie. C'était là ce que le gé- 
tiéral* Bonaparte avait espéré pour le salut de Gènes. Mais il 
était décidé que la noble et malheureuse armée de LiguHé 
payerait jtiscjti'au bout, de son sang, de ses sotArâm^es, et 
enfin d'une reddition douloureuse, les triomphes de l'âafmée de 
réserve. 
Dernières 'Le gfaud caractèf de Masséua s'était soutenu Jusqu'à la- fiù. 

extrémités 

de Masséna Amnf'dé s€ rendre, disaient les soldats, il nom fera tnamer 

dans Gènes. ^ ' ' *' 

ju^i/à $e$^oites. La vîànde de bétail étant consommée, on 
•mStïgeait^ cMlé'^e dHëVar; 'li'àyàht liiéttie plus de cellé-ici, %n 
is^é iitiurrissàit'dés aniitiàtts^ lès pHis^ immondcfis. le trSste pam 
fait avec de l'avoine et des fèves avàiC été dévoré aussi. De- 
puis le 23 mai (3 prairial}, Massénarecuefflant l'amidon, ia 
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gj3ai0e46*iiii>7 ^^ jcacao existant dans les magasins de Géues, Juin isoo. 
en avait, fait cana^osar. un pain, que les soldats pauv^ent à 
peine avaler, et que bien peu d'entre eux parvenaient à di- 
géi^er. .Pri9sque tous allaient eoi^onibrer hs hôpitaux. Le 
pieuple, jréduit.àun<e soupe d'herbe pour uuicpi/e aliment, éprx>u- 
vait toutes les angoisses de. la faim. Les rues étaient jonchées 
de 'malheureux expirant d'iitanition, de femmes exténuées qui 
exposaiient.à ,La .charité, publique les enfants .qu'elles n/e pou> 
vaîeot'plus nourrir. Un autre spectacle épouvantait la ville 
et l'armée : c'était celui des nombreux prisonniers que BjTas- 
^éua avait Jaits, et auxquels il n'ayait aucune nourriture à 
donner. H ne voulait plus les. rendre sur parole, depuis qu'on 
avait VU; ceux qui avaient été rendus delà sorte, reparaître , 
dan& les,raixgs ennemis, ll^avait donc proposé au général 
Qtt, puis à l'amiral Keitày. de fournir Jes vivr.^ nécefisaires à 
leur cpnsommation journalière, ea donnant jsa parole d'honn,eur 
qu'il n'en serait. rien dis|j:'aii pour la gamisoii. La parole d'un 
tel homme valait bien qu'on la tint |>ûur sûre. Mais l'achar- 
nement était si .grand, qulça résolut d'imposer à Masséna la 
oharge d^alimenteï' ,le^ prisonniers,,, dussient-ils soufitir de 
cruelles privations. Les généraux ennemis eurent donc la 
barbarie de condamner leurs soldats aux horribles soufiraa- 
ces de la faim, pour augmenter la disette de Géaes, en y lais- 
sait quelques mille bouches de plus à nourrir.. Masséna feiir- 
nità ces prisonniers la soupe d'herbe qu'il donnait aux.ha))i- 
.lants. Ge;n!étdit|>as,assQz pour des hommes robustes, habitués 
à J'abondance dans le^ ridties campagnes d'Italie : ils étaiesil 
(toujours k la veille de se révolte^; et, pour leur en ôter la 
pensée,. Jdasséna les ftt enfermer dans de vieilles «carcasses de 
vaisseaux, qu'on .plaça au milieu xdu, port, et spr lesquelles 
une forte artillerie oonstamm^, braquée était pi^te.à vnmir 
la moit<> Ces malheureux paumaient des huirlements affi;eux, 
qixi remuaient pfTofond^ment c^e^te |>opulation eUer^éme, déjà 
$i siffeçtéede seç. prppr,e^ ^\;i|fe-aia(fe$. 

20* 
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« 

Juin, 1800. Chaque jour le nombre de nos soldats diminuait; on 
les voyait expirer dans les rues , et on avait été obligé de 
leur permettre, tant ils étaient affaiblis, de s'asseoir en mon- 
tant la garde. Les Génois découragés ne faisaient plus le ser- 
vice delà garde nationale, craignant d'être compromis lorsque 
bientôt les Autrichiens ramèneraient le parti oligarchique. De 
temps en temps de sourdes rumeurs annonçaient que le dé- 
sespoir des habitants allait éclater, et, pour en prévenir Pex- 
plosion, des bataillons avec des canons chargés occupaîent 
les principales places. 

Masséna imposait au peuple et à Famiée par son attitude 
impassible. Le respect qu'inspirait ce héros, mangeant le 
pain affreux des soldats , vivant avec eux sous le feu de l'en- 
nemi, et supportant, outre leurs souffrances physiques , les 
soucis du commandement avec une inébranlable fermeté, le 
respect qu'il inspirait contenait tout le monde : il exerçait au 
milieu de Gènes désolée l'ascendant d'une grande âme. 

Cependant un sentiment d'espérance soutenait encore les 
assiégés. Plusieurs aides-de-camp du général, après de cou- 
rageux efforts, avaient traversé le blocus, et apporté quelques 
nouvelles. Les colonels Reille , Franceschi , Ortigoni avaient 
passé, et avaient appris, tantôt que le Premier Consul se met- 
tait en route, tantôt qu'il passait les Alpes. L'un d'eux, 
Franceschi , l'avait laissé descendant le Saint-Bernard. Mais 
depuis le 20 mai on n*avait plus de ses nouvelles. Dix et douze 
jours écoulés dans cette situation paraissaient des siècles, et on 
se demandait avec désespoir comment il se pouvait qu'en 
dix jours le général Bonaparte n'eût pas franchi l'espace qui 
sépare les Alpes de l'Apennin. Tel qu'on le connaît, disait-on, 
il est déjà vainqueur ou vaincu; s'il n^arrive pas, c'est qu'il a 
succombé dans cette entreprise téméraire. S'il avait pu dé- 
boucher en Italie , il aurait déjà saisi le général autrichien, et 
l'aurait arraché des murs deGéues. D'autres prétendaient que 
le général Bonaparte avait ponsidéré l'armée deLigurie comme 
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un corps sacritié à une grande opération; qu'il avait voulu Juin leoo. 
une seule chose, c'était de retenir le baron de Mêlas sur 
l'Apennin; mais que, ce but atteint, il ne songeait plus à la 
débloquer, et marchait à un but plus vaste. — Eh bien! ajou- 
taient les Génois et nos soldats eux-mêmes , ou nous a sacri- 
fiés à la gloire de la France : soit ; mais aujourd'hui le but est 
atteint; veut-on que nous expirions jusqu'au dernier? Si 
c'était au feu, les armes à la main, à la bonne heure; mais de 
faim , de maladie , c'est impossible ! Le temps est venu de se 
rendre. — Plusieurs soldats désespérés allèrent jusqu'à briser 
leurs armes. On annonça en même temps un complot de 
quelques hommes égarés par la souffrance. Masséna leur 
adressa une belle proclamation, dans laquelle il leur rappe- 
lait les devoirs du soldat, qui consistent autant à supporter 
les privations et les souffrances qu'à braver les dangers; leur 
montra l'exemple de leurs ofBciers, mangeant les inêmes ali- 
ments, et se faisant chaque jour tuer ou blesser à leur tête. 
Il leur disait que le Premier Consul avançait avec une armée 
pour les délivrer; que capitulant aujourd'hui c'était perdre en 
un instant le résultat de deux mois d'efforts et de dévouement. 
Encore quelque.s jours , quelques heures peut-être , disait-il, 
et vous serez délivrés, après avoir rendu d'éminents services 
à la patrie! — 

Aussi à chaque bruit, à chaque retentissement vers l'hori- 
zon, on croyait entendre le canon du général Bonaparte, et 
on accourait avec empressement. Un jour on se persuada que 
le canon retentissait à la Bocchetta ; une joie folle éclata de 
toutes parts: Masséna lui-même se transporta sur les rem- 
parts. Vaine illusion l c'était le bruit d'un orage dans les gor- 
ges de l'Apennin. On retomba dans le plus morne abattement. 

Enfin, le 4 juin, il ne devait plus rester que deux onces Nécessite 
par homme de ce pain affreux, composé avec de l'amidon et Se se rendre, 
du cacao. Il fallait bien livrer la place, car ou ne pouvait pas 
réduire nos malheureux soldats à se dévorer entre eux , et il 
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Juin im. y avait un terme ihévitabre à là résistance , dans PinitiéësîBi- 
lité matérielle d'exister. D'aîUeilré Palmée avait ïé s'énlimetit 
d^avoir fait tout ce qu'on poitvait attendre de son courage. 
Dans son intime conviction , elle rie couvrait plus les Thermo- 
pyles de la France, mais elle servait à favoriser une lïianteuvre, 
qui dans le moment devait avoir réussi ou êchoùé.' Elle 6om- 
mençait à croire surtout que le Premier Consul songeait plu- 
tôt à étendre ses combinaisons qu'à la secourir. Masséna pafr- 
tageait ce sentiment saris l'avouer ; ' mais il ne regardait ses 
devoirs comme entièrement acdomplis, que lorsqu'il aurait 
atteint le dernier terme possible de la résistance.- Ces deux, 
misérables onces de pain qiii restaient à donner à chaqiié 
homme, étant consomiriées, force était de se rendre. Il s Y ré- 
signa enfin avec une amère douleur. ' 

Le général Ott lui avait envoyé un parlementaire, caries 
Autrichiens n'étaient pas moins pressés d'en finir que les 
Français. Ce général avait, en effet, les ordres lés plus posi- 
tifs de lever le siège de Gènes, pour se replier sur Alexandrie. 
Ces offres d-e Fennemi^ ont dit quelques historiens, devaient 
éclairer Masséna. Sans doute, il savait qu'en attendant tm 
jour oïl deux de plus, il serait peut-être secouru; maÊ^ ces 
deux jours il ne les avait pas. — Donnez-moi , disait-il aux 
Génois, deux jours de vivres , un seulement , et je vous sauVe 
du joug autrichien ; je sauve mon armée de la d6uléùr dé se 
rendre. — 
Pourparlers re- Le 3 juin enfin, Masséna fut oblieé de négocier. On parlait 

latifsà lareddi- , / , ^ - 

tion de Gènes, de capituJation , il en rejeta l'idée de manière à ne pas per- 
mettre d'y revenir. Il voulait* que l'armée pût se t^etirer libre- 
ment , avec armes et bagages , enseignes déployées , ayant la 
faculté de servir et de combattre, lorsqu*elle aurait' dépiassé 
les lignes des assiégeants. — Sinon, disait-il aux parlemen- 
taires autrichiens, je sortirai de Gènes les armés à la main. 
Avec huit mille hommes affamés , je me présetitéraî à votre 
camp , et je combattrai jusqu'à ce que je me sois fait jour. — 
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Ott.cposentait. à laisi^er partir la garnison, mais on voulait juin 1809. 
qu'il, resitât p^isonniçr de sa personne , parce . qu'on çraignaijb 
qu'avec u^ chef tel que lui, cette'garnison s'en allant deGénçs 
à Sayone, se réunissagat aux troupes'de Suchet , ne tentât en- 
core, quelque, entreprise redoutable sur les derrières du baron 
de JHfélas^ Pour calmer l'indignation de Masséna , ou lui avoua 
le motif, si honorable pour lui , de cette condition. II n'en 
voulut pas entendre parler. Alors on demanda que la garpi- 
son se retirât par mer, afin qu'elle n'eût pas le temps de se 
joindre au corps de Suchet. A toutes ces propositions il op- 
ppsa sa réponse accoutumée , c'est qu'il se ferait jour. Enfin, 
PU consentit à laisser passer 8 mille hommes par terre, c'est- 
à-j-dire tous ceux qui pouvaient encore soutenir le poids dp 
leurs armes. Les convalescents devaient être successivement 
embarqués , et transportés au quartier-général de Suchet, Il 
restait 4 mille malades que les Autrichiens prenaient l'enga- 
gement de nourrir, de soigner, et de rendre ensuite à l'armé.e 
française. Le général Miollis leur était laissé pour les com- 
mander. Massera stipula les intérêts des Génois , et exigea, 
.comme condition expresse, qu'aucun d'eux ne fût recherché 
pour les opinions émises pendant notre occupation; que les 
biens et les personnes fussent fidèlement respectés. M. de 
.Çorvetto , célèbre Génois , depuis mipistre en France y. avait 
été admis à des conférences , et put être témoin des efforts 
faits en faveur des Génois. Masséna voulut de plus qu'on leur 
laissât leur gouvernement actuel, celui qu'ils devaient à la 
Révolution française. Sur ce point, les généraux autrichiens 1 
refusèrent dç s'engager, — Eh bien! leur dit Masséna, faites ^^fè'igasw'nlr' 
. ce que vous voudrez ; mais avant quinze jours je vous déclare 
qu^. je serai de refour dans Gênes I — Parole prophétique, à 
laquelle un officier autrichien^, M. de Saint-Julien ,. fit cette ré- 
pon3e noble et délicate : Vous trouverez dans cette place, mon> 
sieur le général, des hommes à qui vous avez appris à la d,é- 
fendjce. — ♦ 
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Juin 1800. La conférence définitive eut lieu le 4 juin au matin , dans 
une chapelle , au poiA de Comigliano. L'article qui avait pour 
but de conduire par terre une partie de Farmée, donna lieu 
à une dernière difficulté; Mais Masséna laissant Faltemative 
ou de consentir à ce qu'il désirait, ou de soutenir le lende- 
main un combat désespéré, les généraux autrichiens se ren- 
dirent. Il fut stipulé que cette convention d'évacuation, de 
laquelle le mot de capitulation avait été soigneusement écarté, 
serait conclue le soir même. Du reste , les officiers ennemis, 
saisis d'admiration pour le général français, le comblèrent 
d'égards et de marques de respect. 
Reddition Le soir vcuu, il hésitait encore àsigiier, espérant toujours 
qu'il pourrait être délivré. Enfin, quand on ne put plus dif- 
férer sans manquer à la parole donnée , il accorda sa signa- 
ture. Le lendemain, nos troupes sortirent avec le général 
Gazan à leur tête, et trouvèrent des rations aux avant-postes. 
Masséna s'embarqua de sa personne, pour être plus prompte-- 
ment rendu au quartier-général de Suchet. H sortit du port 
dans une embarcation portant le drapeau tricolore , et sous 
les boulets .de Pescadre anglaise. 

Ainsi finit ce siège mémorable , pendant lequel une armée 
française venait de se signaler par de si grandes vertus et de 
si grands services. Elle, avait fait plus de prisonniers , et tué 
plus d'ennemis qu'elle ne comptait de soldats. Avec 4ô mille 
hommes, elle avait pris ou mis hors de combat plus de 48 
mille Autrichiens. Elle avait surtout ruiné le moral de l'armée 
impériale, en la contraignant à des efforts continuels et extra- 
A (|uei prix ordinaires. Mais veut-on savoir à quel prix cette brave gar- 
de Ligurie avait nlsou de Géucs avait fait de telles choses? Sur 15 mille com- 

retenu 

dlv^iSt^Génts** battants, elle en avait perdu 3 mille par le feu; 4 mille autres 

, étaient frappés plus ou moins grièvement; 8 mille seulement 

allaient rejoindre l'armée active. Le général en second, Soult, 

était resté aux mains de l'ennemi , après avoir eu la jambe 

fracassée. Sur trois généraux de division,* un mourut d'épidé- 
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mie , Marbot ; un autre fut gravement blessé , Gazan. Sur six Joio I800. 
généraux de brigade, quatre furent blessés , Gdrdanne, Pe- 
titot, Fressinet, d'Arnaud. Sur douze adjudants-généraux, six 
furent blessés, un pris, im autre tué. Deux officiers d*ét?it- 
major furent tués , sept pris , quatorze blessés. Onze colonels 
sur dix-sept furent mis hors de combat, ou fails prisonniers. 
Les trois quarts des officiers eurent le même sort. On voit 
que c'est en donnant l'exemple du dévouement, que les chefs 
de cette brave armée la soutinrent au milieu de si cruelles 
épreuves. Du reste, elle se montra digne de ceux qui la con- 
duisaient, et jamais le soldat français ne déploya plus de con-^ 
stance et d'héroïsme. Honneur donc à la bravoure malheu- 
reuse, qui, par son dévouement sans bornes, avait contribué 
aux triomphes de la bravoure heureuse, dont nous allons 
maintenant raconter les exploits I 

Tandis que, pressé de lever le siège de Gènes, le général Retraite 

"* ' ^ ° 7 o jea Autrichiens 

Ott accordait à Masséna les belles conditions que nous venons «"«^ '« var. 
de rapporter , le général Elsnitz , rappelé par les ordres du 
baron de Mêlas , abandonnait le pont du Yar. Les attaques 
des Autrichiens sur ce point avaient été tardives, parce que 
leur grosse artillerie , transportée par mer , s'était fait long- 
temps attendre. Diverses tentatives eurent lieu successive- 
ment le 221 et le 27 mai; la dernière surtout fut un vrai coup 
de désespoir du général Elsnitz , qui voulait, avant de se re- 
tirer, n'avoir négligé aucun effort. Ces attaques furent vaillam- 
ment repoussées. Le général Elsnitz , reconnaissant qu'a n'y 
avait aucune chance de succès , songea donc à repasser les 
monts. Suchet , jugeant avec un coup d'œil prompt et juste 
les intentions du général autrichien, fit ses dispositions pour 
ne pas lui laisser opérer sa retraite en sécurité. Il vit très- 
bien qu'en manœuvrant toujours par sa gauche, le long des 
montagnes, il placerait les Autrichiens dans une situation pé- 
rilleuse , et parviendrait probablement à leur enlever quelque 
corps détaché. En effet , en dehors de la ligne du Var , qui 
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Juki ifiQo. aTaftairétérinyasicm, s-ét(ez>dparaUèl0i»eQtia.tigQe>dQi9^Q(Q.y^^ 
dont la sourea est plaeée au ool de Tende même. 3i ies£iraiiça)$ 
se portant ait ddà du Var, prévenaient k6 Autriohieiïs.sur les 
sources de la Roya, ils s'emparaient du col de Tende, et rér 
duisaient leurs adversaires à courir le long des créées de PApeni- 
Briiiunte nîn pour y trouver un passage. Cette idée ju^te, ec^écutée 
des^A^iltrlchiens avec vigueur^ prociira au général Sucbet Les plus he^l:eMx 

par ie général 

suchet. résultats. Il commença par déporter de Rondt^one le géné^ 
rai Gorupp; continua de marcher yivement> par sa gamche, 
sur la droite ébranlée des Autricbiens, enleva sucGes;»iveini9i|t 
le col de Rauss^ qui donne passage de la vallée du .Yar.datis 
celle de la Roya, prit le fameux camp des Mille-Fourchesi,..et, 
maître du ool de Tende, se trouva, le 1^' juin, placé sur.la 
ligne de retraite du général Ëlsnitz. Le général Gorupp^,. re^ 
jeté en désordre sur la haute.Roya, eut encore le te^ps de 
gagner le col de Tende, mais en laissant sur la route beau- 
coup de morts et de prisonniers. Le général Ëlsnkz, avec le 
reste de son armée , n'eut d'autre ressource que de suivre Je 
versant maritime de l'Apennin jusqu'-à Oneille,- et de. revenir 
par Pieve et Saint-Jacques dans la vallée du Tanaro. ILavjajt 
à traverser des montagi^s affrevises, avec des soldats déjà 
démoralisés par cette espèce de fuite, et ayant. à ses trousses 
un ennemi qui passait avec joie de la défensive à FofiSensiy^. 
Pendant cinq jours ^»tiers les Autrichiens furent, poursuivis 
sans relâche, éprouvant des édiecs continuels; et le 6 juÛ9, 
enfin, le général Ëlsnitz , arrivé à Orméa, n'y comptait ,p^ 
iO mille hommes. Il était le 7 à Ceva. Le g^iéralGor^pp 
s'était retiré sur Coni avec une iaible division. On évaljie«à 
^0 niQe k, perte exi hommes qu'avait fsÂte le corps autrichien 
du Var. " « . . i 

Réunion Le.généM Suchet, si long-teinps séparé de Mas^éi^a^ )e 
de Malséna f^^ou^^arle loug duTÎvage^ auX:0nvirotis do âavojfp^o,,, Lcs 10 
milles Français qui venaient duVar^ se n^ignireoib aux-8.aii(le 
qui sortaient de Gènes, et formèrent ainsi un corps de 20 mille 
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homttïes;^ três-bîen placé pour tomber sur fes derrière» de' M* Jni» ims-. 
de Aféras: Usas 'iMasBéna' s'était fait une blessure ^set grave 
en dét>apquant; il v» pouvait monter à cheval; les 8 mille 
botaoïmes qu'il amenait^étaient «xtérmés de fatigiie, et. ilfdut 
le dire, il y avait dans le cœ^r de tous les défenseurs de Gè- 
nes uiie secrète irritation contre le Premier Consul, qu'oo 
savait triomphant à Milan , tandis que Tarmée de Ligurie m 
trouvait rédmte à capituler. Massôna ne voulut pas qi*e le 
général Suchet courût les (iilEnees d'une deiM^nte en Italie, 
dans Pignoranoe des mouvement qu'allaient faire au delà des 
Alpes les deux généraux opposés l'un à l'autre. Le baron de 
Mêlas, ayant réuni tousses lieutenants, Haddiek, Raim, Bls« 
nitz, Ott, pouvait se trouver à la tête de forces redoutables, 
se jeter sur le général Suehet, et l'écraser avant de se por*- 
ter à la rencontre du général Bonaparte. Masséna permît à 
son lieutenant Suchet de passer PÂpennin, de se placer en Position 

prise par ranuëe 

avant d'Acqui, et lui ordonna de rester dans cette position, àe ugurie 

* ' *• ' sur les derrières 

observant, inquiétant l'armée autrichienne, demeurant sus^ autriêh^nnc 
pendu sur sa tète, comme Fépée de Damoolës. On verra tout 
à l'heure quels services rendit encore l'armée de Ligurie, par 
sa seule présence sur le sommet de l'Apennin. 

Masséna pensait que cette brave armée, en terminant par 
un mouvement menaçant la mémôfôble d^nse de Gènes ^ en 
avait ftiit assez pour le triomphe du Premier CJonsul, et afa^étle 
h'èn pouvait faire davantage suns impmdence: ce graiid 
homme de guerre avait raison I 11 livrait les Autrichiens État dans lequei 

Masséna livre 

épuisés, réduits de plus d'un tiers, au générai Bonaparte, les Autrickien» 
'Des' 70 mille hommes qui avaient passé l'Apennin/ il. n'en Bonaparte. 
revenait pas phis de 4^ mille, en comptant le détaobement 
ramené par M. de Mêlas à Turin. Les 50 mille demeurés en 
Lombardié étaient ailssrftHt réduits, et siiftouttrès^dispei^sés. * 

Les giénéracES Haddiek et Kaim, qui gardaient', l'un la vallée 
d'Aosté, l'autre la vallée de âuzte, avalent fmt des pertes «assez 



316 LIVRE IV. 

jiUn 1800. notables. Le général Wukassowich, rejeté au delà du Mincio, 
et séparé de son général en chef par Tarmée française descen- 
due du Saint-Bernard, était paralysé pour le reste de la cam- 
pagne. Un corps de quelques mille hommes était aventuré 
en Toscane. En réunissant sur-le-champ les généraux Ëlsnitz 
et Ott, qui revenaient des bords du Var et de Gènes , aux 
généraux Haddick et Kaim, qui revenaient des vallées d'Aoste 
et de Suze, M. de Mêlas pouvait former encore une masse de 
75 mille hommes environ. Mais 41 lui fallait laisser des garni- 
sous dans les places du Piémont et de la Ligurie, telles que 
Gènes, Savone, Gavi, Acqui, Coni, Turin, Alexandrie, Tor- 
tone; et il ne devait pas. lui rester plus de 50 et quelques 
mille soldats à mettre en ligne un jour de bataille, en suppo- 
sant qu'il ne sacrifiât pas trop de monde à la garde des places, 
et que la réunioji de ses généraux s'exécutât sans accident. 
Grave situation La situatiou du géuéralisslmc autrichien était donc fort cri- 

de M. de Mêlas. 

tique, même après la prise de Gènes. Elle Pétait non-seule- 
ment sous le rapport de la dispersion et de la diminution de 
ses forcer, mais sous le rapport encore de la marche à suivre, 
pour sortir de Tétroite enceinte du Piémont , dans laquelle le 
général Bonaparte venait de renfermer. 11 fallait en effet re- 
passer le Pô devant les Français, et regagner, à travers la 
Lombardie qu'ils occupaient, la grande route du Tyrol ou du 
Frioul. La difficulté était immense devant un adversaire qui 
excellait surtout à la guerre, dans Fart des grands mou- 
vements. 
Diverses Issues M. de Mélas avait couscrvé le cours supérieur du Pô , de- 
pouT s e uir. ^^.^ ^^ sourcc jusqu'à Valence. Il lui était facile de passer ce 
fleuve à Turin, Chivasso, Casale ou. Valence , n'importe ; mais, 
en le passant sur l'un de ces points, il allait tomber sur le 
Tessin, que le général Bonaparte occupait, et sur Milan, centre 
de toutes les forces françaises. Il y avait donc peu de chance 
de s'enfuir de ce côté. Restait le parti d'appuyer à droite, de 
se diriger vers le cours inférieur du Pô, c'est-à-dire de se 
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porter à Plaisance ou Crémone, afin de gagner la grande route Juio laoo. 
de Mantoue. Plaisance , diaprés cela , devenait pour les deux Plaisance 

' ^ ' ^ est le point 

adversaires le point capital à occuper. Pour M. de Mêlas, c'é- capital 

r r r i pour les deux 

tait le moyen à peu près unique d'échapper aux fourches eau- armées, 
dines; pour le général Bonaparte, c'était le moyen de recueil- 
lir le prix de sa marche audacieuse à travers les Alpes. Si 
ce dernier, en effet, laissait échapper les Autrichiens , bien 
qu'il eût délivré le Piémont, c'était "peu qu'un tel résultat, en 
comparaison des périls qu'il avait bravés; il encourait même 
quelque ridicule aux yeux de l'Europe attentive à cette cam- 
pagne, car sa manœuvre, dont l'intention était aujourd'hui 
manifeste, se trouvait déjouée. Plaisance était par conséquent 
la clef du Piémont: il la fallait, et à celui qui voulait en sortir, 
et à celui qui voulait y enfermer son adversaire. 
Par ces motifs, M. de Mêlas fixa deux points de concentra- ordres 

de concentration 

tion à ses troupes: Alexandrie, aux troupes qui étaient dans *"^ .f^/'®'^*"* 
le haut Piémont; Plaisance, à celles qui étaient autour de 
Gênes. II ordonna aux généraux Kaim et Haddick de marcher 
de Turin, par Asti, sur Alexandrie; au général Elsnitz, revenu 
des bords du Var, de s'y rendre par Ceva et Cherasco. Ces 
trois corps, unerfois réunis, devaient se transporter d'Alexan- 
drie à Plaisance, il enjoignit au général Ott, revenant de Gê- 
nes, de descendre directement, par la Bocchetta et Tortone, 
sur Plaisance. Un corps d'infanterie, débarrassé de tous les 
empêchements d'une armée, eut ordre de s'y porter plus di- 
rectement encore par la route de Bobbio , qui longe la vallée 
de laTrebbia. Enfin le général Oreilly, qui était déjà autour 
d'Alexandrie avec un fort détachement de cavalerie, reçut l'in- 
struction de ne pas attendre la concentration des troupes du 
haut Piémont , et de se porter à Plaisance de toute la vitesse 
de ses chevaux. Le petit corps aventuré en Toscane reçut 
aussi l'instruction de s'y rendre par le duché de Parme et la 
route de Fiorenzuola. Ainsi, tandis que la principale partie de 
l'armée autrichienne se concentrait sur Alexandrie pour 
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Jumumi. marcher delàisur Pieteance,. les aonps 1^ f)lu5 rap^prochés.di^ 

Plaisance même avaient ordre dYiHiarcher en droite ligoe^ eX 

sur-le-champ. '...,* ». 

Le général Bo- Maîs U était douten^ qu'où jî^ût prévenir, la générai^BoBâ- 

comme le général parte dans OB oldjet aussl important ILavai^t perdu dai^Mir 

autrichien, 

à s^emparer lajj eînq qu SIX jours à rallier le corps venu par 1^ Saint-^otr 

faard ; temps précieux , puisque Gènes avait succocpib^ dan« 

oet intervalle. Mais maintenant que le général Ijfoneey , avee 

les troupes tirées d'Âllemague^ avait franchi le Saint^fifllèard, 

Le général il u'âllait pi US perdre une minute. Placé, sur la roulée- de$ 

Bonaparte 

intercepte tous oourders oul de Yieime étaient adressés ^.Turia à M. de Mér 

les courriers ' 

autrichiens, jg^g^ ^ ^q Tutin étaient renvoyés par M. de.Mélas àVi^nae, il 
était aujourd'hui, mitié à toutes les pensées du^gouvemement 
impérial. U avait lu^ pârexempie, les JBÎi^ulières dépêches dans 
lesquelles M. de Thugut^ rassurant le général aujtnchiea, lui 
peeomiBândait 0'étre tranquille, de ne pas se laisser détourner 
de son objet par la fable de l'armés. de réserve; d'emp^arter 
bien vite Gênes et la ligne du VaifV^fiii de pouvoir faire, x^i 
détachement <au profit de l'armée du maréchal de Kr^y , ac> 
<cu]é swe' Ulm. Il avait lu aussi les dépêches de3f, deMéla^^ 
pleines d'abord de confiauce, et bi^tôt de trouble et dPtnquiér 
tifede. Ces jouiss^iices furent cependant troublées le. 8 juiii, 
car il apprit, ^ar cette même correspondance^, que M^ssén^ 
5^enait d'être obligé de r^idre Gênes le (k. Cette nouveUe^, j$^ 
i*^6te^ ne changeait en rien son plan de campagnie;jcar'dpiït 
'voulu se{>prter sur les xlerrière» de l'eoînemi pour l'aii^v^^ppr 
per et lui laire mettre bas .les armes., l'Its^ie.et I9 ville .da.Q^^ 
nés, s'il réussissait, étaient reconquises du même coup4 X'iiU- 
convépient véritablement grav^ résultant de la pri^e de. Gè- 
nes , c'était d'avoir sur ies bras tes troupes di^^iU^;^ dju 
génér»! Ott^ Mm la dépêche int^rioeptée portait jsa cousqlii- 
, 4ikm W€iG eHej car eette ^iépédie disait :que l!arj3ftée,de.H([as- 
Sém ï^étmi pomt ,pr^09piè9?e de guerre. Dès lors , . $i d'uoe 
part) «des 4foupe^ iautrldûfeBnes. plus «you^idéral^es alki^t 
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déscefidï^e dé PAp«initi; d'autre part, des troupes françaises, -^li* i«oo. 
étir leisquelleâ oti iie comptait pas d^ord, déviaient descendre 
de l'Apeniiin à la suite des troupes autrichiennes. 
' Le Premier Consul, 'maintenant que Gènes avait ouvert «es 
portes, était? moins pressé de rencontrer M. de Méfes. Mais il 
était ertfâordînairement J)ressè d'occuper 1^ ligne du W^ de- 
puis Pavie jusqu'à Plaismice et Crémone; et il faisait, pour 
s'emparer dé ces points importants , celui de Plaisance sùrlotft, 
dés dispositions tout aussi actives que celles de M. de Méias 
lui-même. Tandis qu'il s'occupait à Milan de ralMier les trou- 
pes venues des divers points des Alpes , il poussait sur le PÔ 
tes troupes venues arec lui par le Saint -Bettai&fd. Lannos 
iavait déjà pris possession de Pavie avec la divisipn Watrin. 
<!!é général fut chargé de passer le Pô, un peu au-dessous dé 
'sa néûuion avecîe Tessin, c'^t-àwlire àfielgiojoso. Mûrai, avoe 
lei^ divisions Boudet et Monnier, eut ordre de le passer hVlm^ 
sance ; Duhesme, avec ia division Loison , de le passer à Cté^- 
'Tùone. 

Le 6 juin, Lannes avant réuni à Pavie, dans le TeSsin, tou- f^npcs passe le 
tes les barques disponibles , les amena dans le Pô , et, amvé 
entré Belgiojoso et San-Gipriano, fit commen^r le passage. 
Le général Watrin, qui était placé sons ses ordres, franèiMt 
'le fleuve avec un détachement. A peine transporté sur ia rive 
droite; <re détachement eut affaire aux troupes qui étaflent 
sortîeë de Valence et d'Alexandrie, pour voler à Plaisance. 
Il couriit le datoger d^étre jeté dans le fleuve; mais le général 
Wàtrîn tiiirt ferme jusqu'à ce que les allées et vettues des bara- 
ques lui eussent amené dm renf(^rt, et il finit par demeurer 
TUàitre du terrain. Le resté de la division Watrin; conduit par 
LarTnés, pS6?sa ensuite le PÔ, et vint ptendre position un p9U 
àu'€èlà, menaçai* la grande rotite «d'Aleiiairdrie à Pfeisanoe;- 
' te mén^è ioUï' Murat'ahordait'Plaisance. Il y àv^ait dasftfe Murât s'empare 

J •'de Plaisance. 

cette Ville 'tôutei leâ àdmiiiSstràtiottfe aturichieimes, et qutôl- 
(Jues centaines? d'hommes pour les gatder. A l'ëpproche 'du 
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jttiii 1800. danger") Pofficier au^â^ietiieh fit arinér âë canolis la tète 3u poht 
Aè MaisaBee, placée stii*4a rive gauche tJti Pô, el tâcha de sy 
défendre, en atteiidant que les corps ^ qui ^s'avançaient de 
tout ic6té, fussent arrivés à son seôoûrâ.' L'àvaht-gafdë'dèla 
division Méniiier , qui croyaK se présenter deVanl une posi- 
tion Bbn défendue, fut' aecubillié pafr Un hof rible teu de nii- 
traille , et ne pu^ venir à- boiit de cette pôiStion en'Pàbôirâarit 
de front. Dn refait* au ïèndefriain polir éxécuteir unie' attaqàë 
en règle. 

Le lendemain 7, le général OreiDy, qui avàft reçu de Bf.^de 
Mêlas l'ordre de courir d^Alexaàdrie à Plaisance, y parviiït 
avec sa cavalerie. Les autres corps autrichiens, celui qui Re- 
montait de Parme par Fîorenïuola, celui qui descendait avéb 
le général Gottesheim par Bôbbîo , celui qui venait avec le 
général Ott par Tortone, n'étaient pas arrî^^és. Le général 
Oreiily seul n'était guère en mesure , avec ses escadrons , de 
déf^dre Plaisance. Les qudii^es centaines d'hommes qiïi 
avaient voulu résister dans la tété du pont, avaient perdu ùà 
quart de leur monde. Dans cette situation , le commandant 
autrichien fit évacuer l'artillerie et couper le pont de Haisance, 
qui était établi sur des bateaux ; et , tandis que le général 
Boudet accourait pour réparer l'échec de la veSUe, il trouva la 
tète de pont évacuée, et le pont lui-même détruit. Mais il 
restait une partie des barques qui avaient servi à le con- 
struire; Murât s'en empara, et fit passer un peu au-dessous, 
à Nocetto, par de débarquements successifs, la brigade Mtis- 
nier sur l'autre rive du Pô. Cette brigade se jeta sur Plai- 
sance , et y pénétra à la suite d'un combat assez vif. Le gé- 
néral Oreiily se hâta de rétrogader, pour être à temps de 
sauver le parc d'artillerie qu'on envoyait d'Alexandrie, et qiiî 
était exposé à tomber dans les mains des Français, en se 
présentant devant Plaisance. Il revint en effet asse^ vite pour 
empêcher que ce parc ne tombât ni dans les mains de Murât, 
ni dans celles de Lannes. Il eut plus d'mie charge de cavalerie à 
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fournir contré les troupes avancées de Lannes, qui avaient passé Juin laoo. 
le P A à Belgiojoso, mais il se dégagea, et vint donner contre-ordre 
au parc, qui s'enferma dans Tortone. Tandis que le général Oreilly 
rebroussait chemin vers Alexandrie, passant heureusement à 
travers nos avant-postes, Pavant-garde de Pin^terie du gé- 
néral Gotteaheim, descendue le long de la Trebbia par Bobbio, 
se présentait devant Plaisance. C'était le régiment de Elébeck 
qui venait ainsi donner sur la division Boudet tout entière, 
et se faire écraser. Ce malheureux régiment, assailli par des 
forces supérieures, perdit un grand nombre de prisonniers, 
et se replia en désordre sur le corps principal de Gottesheim 
qu'il précédait. Le général Gottesheim, efirayé de cette echauf- 
fourée, remonta en toute hâte les pentes de PÂpennin, pour 
aller rejoindre, à travers les montagnes, Tortone et Alexandrie, 
ce qui l'exposa à errer plusieurs jours de suite. Enfin le régi- 
ment revenant de Toscane, par la route de Parme et de Fio- 
renzuola, arrivait le même jour sur les faubourgs de Plaisance. 
Ce fut une nouvelle déroute pour ce corps détaché, qui, tom- Tous les corps 
bant à l'improviste au milieu d'une armée ennemie, fut rejeté repousses 

*^ ' '' de Plaisance. 

en désordre sur la route de Parme^ Ainsi , des quatre corp^ 
qui marchaient sur Plaisance , trois , les moins importants il 
est vrai, avaient été culbutés, et s'enfuyaient en laissant des 
prisonniers. Le quatrième, et le plus considérable, celui du 
général Ott, ayant un plus long détour à parcourir, était encore 
en arrière, et allait rencontrer Launes en avant de Belgîojoso. 
Dès ce moment les Français étaient malU*es du P6, et avaient Les Français 

. . . , . , n»aît«8 de tous 

en leur possession les deux prmcipaux passages, celui de les passages 
Belgiojoso , près Pavie , et celui de Plaisance même. Bientôt 
ils en occupèrent un troisième , car le lendemain le général 
Duhesme , à la tète de la division Loisin , enleva Crémone à 
un détachement que le général Wukassowich' y avait laissé 
en se retirant. H y recueillit beaucoup de matériel, et fit deux 
mille prisonniers. 
Le général Bonaparte dirigeait de Milan toutes ces opéra- 

TOM. I. (^\ 



Juin 1800. tipi^s. Il ^vait envoyé Çerthier sur \^ b^i:d,4u.f ^;*rpt|. jçpç.gi|i* 

jour, sovivent h^ure p^r heure,. Ivii pipe^criv^il, d^ ufi^^^p^- 

respoudance iucesjsaute, les mouyemeuts àexéçutç^* .. ^ ^ ., 

, Bien qu^en ç^eoiparant du P^, 4e P^vier^Plja^gaii^a^^^ ii- fût 

. maître de la y^e de refaite que, M,, de 1^^^ 

. , '\ de suiyre,,tout n^étaitpas dit cepend^Qt; car ce ^qui .fais^t^e 

cette roûtje de Plaisance 1^ v^ritablp ligne de retr^itç pQ|j|^,lq§ 

Autrichien^, c^était la présence des français derrière le Tespin 

et autour de Milan, tes Français, ^n effet, dan^ c^ite pçsitiQp, 

fermaient le passage que leg AutrichieciS aur^ent pu.^Vviyir.y' 

ep traTersant le Pô, entre Turin Val.ence;.maii^.sl i3i^«4g' 

tenant,, pqur se porter à la repcontre.de M. d&.Mélo^, le$ Ff^fiff^- 

ç^is- venaient pfisser le Pô, entre Payie et PlaisaftÇ^^ jçt^^^- 

donnaient ainsi Milan, afifaiblissaient leT^ssin, iJ^pcHiy^Qli^ 

faire renaître chez M. de Miélas la tepitatioii d^ po^^cic.ovtpar 

^Turin, ou par Gasale, ou par Valence,, de tî:;aver§er.;g(9S 

dejrrîères abandonAés,.la ville de Milan elle^mé,a)e, et dç. ^Q^ 

rey.dre à peu. près ce que i^otMS l^r. avions fpiit, .ej;^ de^|3^Q^^t 

des Alpes. ' > . j. 

, Il n'était pas im,jpossible a^issi, q^eM. d.e Mêlas, ^^ ç^cidant 

au sacrifice d'une partie de ses bagages et de 9^ gros^^ ^J^^' 

lerie^ qu'il.pouvait d'ailleurs laisser dçtns les places du Piémont, 

i^e rebroussât çhçmin vers Géneç, et^,, remontant par .Tort(j5ç^ç, 

]>^ovi, j^sq^'à 1^ .Bpcçhetta,^ (Jç là §e |etaç^t dan.§ la.yHl^e.4p^|(;a 

Trebbia, ne vint tomber sur le Pô, au-dessous de Elaisan.ç^, 

aux environs de Crémone pu de Pai:ine^ et ne réi^ssH ,à,gi9tgP^T 

par çejtte yoie détournée, M^ntoue et le^. État^.auitr|9bie^,^. 

Cette marche à travers la tigurie et Jes contf efoy^ts dç V^PîÇjçv- 

nin^ la même, qu'on venait de prescrire au général ÇrQtte.shçiflj, 

4ta^t^ la înohis prqbable^ cap ejle.pré^^ntait de^apjies (^lûçi^jt^ 

^étaij possible, à la rigueur,. et il jfallajt la prévoir çpjcnro^ les 
autres. C'est, à se préniunir contre ces chances divers»^, nw 
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'feft*e pàâ' iiri ëiehapïe, âaiis Thistoirè, de dispositions aussi Juia isoo. 

hàbiléi^, àusbi profondèirieùt conçiies, que celles qu'il imagina 

dans cette bccâsîoû décisive! 

'* Il fallait résoudre ce triple problème, de ferrner par une Dernières dispo- 

,.,..' ^ ^ . ' ^ Sitions du gëné- 

ïmrrière de fer là r6ute principale, celle qui va directement rai Bonaparte 

\ * • * pour envelopper 

'd'AîeXaiiàiie à Plaisance; dV)c^^per, de manière à pouvoir y '®'' Autrichiens. 
courir to besoin, celle qui par lé Pô supérieur tombait sur le 
Tessin; énâii^ déséteûir eii mèisure de descendre à temps 
âur le Pô inférieur, si lés Autrichiens, cherchant à s'enfuir par 
îë i*everg de T Apennin, voulaient passer le fleuve au-dessous 

de Plaisance, Vers Crémone ou Parme. Le général Bonaparte, 

. ■• _ " . • . . . . . - 

méditant sanfe cessé sur la carte dltalie, pour y trouver un 
{ioste qui rèùipltt fees trois condîtionsj fit un choix digne d'être 
ytèMèllëmetit admiré. ' 

II" 

' Si pu exàèiiné ïe môuvenient de la cKaine de PApennin, on 
vëVrâ que, pàr^uite du contour qu'elle forme pour embrasser 
ïè goïfe de iGénes, elle remonte au nord, et projette des contre- 
forts qùiViehhôfit serréi* le Pô de très-près, depuis la position 
de la Stradella jusqu'aux environs de Plaisance. Dans toute 
cette partie dii Piémont et du duché de Parme, le pied des 
hauteurs se rapproche du fleuve, au point de ne laisser qu'une 
place très^-étroite à la grande route de Plaisance. Une armée, 
placée en avant de la Stradella, à l'entrée d'une espèce de 
défilé long de plusieurs lieues, la gauche sur les hauteurs, le 
ceïître sur la route, la droite le long du Pô, et des terrains 
marécageux qiiî lé bordent, est difficile à déloger. Il faut ajou- Position 

1 » _ .,- ^ . . de la Stradella 

ter que la routé est semée de bourgs et de villaces , bâtis en occupée 

^ , r^ i • • » par le général 

grosse maçonnerie, et 1res -capables de résister au canon. Bonaparte. 
Contre l'armde infipériale qui avait beaucoup de cavalerie et 
d'artillene, là position présentait donc, indépendamment de 
ses avantages naturels, là propriété d'atmuler ces deux armés. 
Elle avait encore à'autres avantages tout particuliers. C'est 
fort préè dé cette position, que les affluents de l'autre rivé du 
PÔ, les plus importants à occuper, teik que le Tessîn et l'Àdda, 

21* 
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Juin 1800. viennent faire leur jonction. Ainsi le Tessin se réunît au PA, 
un peu au-dessous de Pavie, et au-dessus de Belgîojoso; presque 
vîs-à-vis la Stradella, à deux lieues au plus. L'Adda, coulant 
au delà et plus long -temps, avant de se réunir au Pô, vient 
s'y jeter entre Plaisance et Crémone. On comprend tout de 
suite que, placé à la Stradellt^ et maître des ponts de Belgio- 
joso, de Plaisance, de Crémone, le général Bonaparte était en 
possession des points les plus décisifs, car il barrait la route 
principale, celle d'Alexandrie à Plaisance, et il pouvait en 
même temps, par une forte marche, ou courir sur le Tessîn, 
ou redescendre lô Pô jusqu'à Crémone, et voler vers PAdda, 
qui couvrait ses derrières contre lé corps dé Wukâssov^^ich: 

C'est dans cette espèce de réseau, formé par l'Apennin^ te 
Pô, le Tessin, l'Adda, qu'il distribua ses forces. H résolut 
d'abord de se porter à la Stradella même', avec les 30 mille 
meilleurs soldats de son armée, les divisions Watrin, Chami 
barlhac, Oardanne, Boudet, Monnier, placées sous Murât, 
Victor et Lannes, dans la position que noiis ë^^ons décrite, la 
gauche aux montagnes, le centre sur la gratide route, la droite 
le long du Pô. La division Chabran, venue par lé petit Saint- 
Bernard, et chargée d'abord d^occuper Ivrée, ftit ensuite 
portée à Verceil, avec ordre de se repKer sur le TesiSin; en 
cas d'approche de Petanèmî. La division Lapoypé, descendue 
du Saint -Gothard, fut postée sur le Tessin même, atlx ètivi- 
rons de Pavie. (Jetaient 9 à 10 mille hornmes <iui devaient 
se replier les uns sur les autres, disputer le passage du Tessift 
à outrance, et donner le teitops au général Bonaparte d^ccourir 
en une journée à leur secours. Le détachement dri Simploil 
gardait, sous le général Béthencourt, vers Arona, la route 'du 
Saint-Gothard, retraite de Tatmée firançaise^en cas de maîhem*. 
La division Gilly devait garder Milan; ce que rendait lîiéces- 
saire la présence d'une garnison atitrichîènne dans le château 
de cette ville: C'étaient encore trois ou quatre mille hommeis 
iîonflacrés à ce double objet. Enfin la division Lorges, venue 
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d^Allemagne, avait ordre de s^établir à Lodi sur TAdda. La Jum isoo. 
divi^on Laison, qui faisait partie de Tarmée de réserve, avait 
missiou , souf les ordres du général Duhesme , de défendre 
Plaisance. et Crémone. Quêtait une autre force de 40 à 11 mille 
hommes, employée sar ces deux derniers points. 

Telle, était la distribution des cinquante et quelques mille 
soldats, dont lo général Bonaparte pouvait disposer dans le 
moment: 3S mille étaient au point central de la Stradella, 

9 à 40 mille sur le Tessin, 3 ou 4 mille èi Milan et Ârona^ enfin 

1 à 4 1 mille sm* le cours inférieur du P6 et de TAdda, tous 

placés de manière à se soutenir réciproquement avec une 

* 

extrême promptitude. En effet, sur un avis venu du Tessici, 
le général Bonaparte pouvait en un jour voler au secours des 
40 mille Français qui le gardaient. Sur un avis du bas P6, 
ii pouvait^ dans le même espace de temps, descendre sur 
Plaisance et Crémone, pendant que le général Loison, défen- 
dant ie passage du fleuve, lui donnerait le temps d'accourir. 
Les uns et les autres^ de leur côté, pouvaient se rabattre sur 
la S(2radella, et renforcer le général Bonaparte en aussi peu 
de temps qu'il en mettrait à venir à eux. 

Le général Bonaparte semblait abandonner ici son principe 
ordinaire, celui de concentrer ses forces, la veille d'une grande 
bataille. Si une telle concentration passe pour un chef- 
d'œuvre de l'art, quand elle s'opère à propos, au moment 
d'une action décisive, et. dans le cas de deut adversaires qui 
marchent l'un vers l'autre, il en est tout autrement lorsque 
l'un des deux iveut fuir, et que l'art consiste à le saisir avant 
de le combalitrve' C'était le^ cas ici. 11 fallait, en effet, que le 
général Bonaparte tenait autour de l'armée autrichienne un 
réseau, et que ce réseau fût assez fort pour la retenir, car s'il 
n'y avait eu sur le Tessin ou sur le Pô inférieur que des 
avant^ardes, propres tout au plus à donner un avis, mais 
non à barrer le chemin à l'ennemi, le but était manqué totale- 
ment. Il fallait sur tous les points, des postes capables à la 



Juin 1800. fois 06 sigoaler et cTarrét^nr lés A.ûtri>obfiead', «h ooteériiiiKt^ 
au centre mie masse ^rmdpaie/ prèlô à^cdarii^panêut avec 
des mt)^s déoistfs. Où ne pouvait donc comiMner^avèè^iKi 
arf pliis profétid Femplôi^e ses forces^ et vlocKfîer phis àaMte^- - 
ment Pappiieation de ses propres prinèipef, qMneiefiiete< 
général Bonaparte en cett^' ocèiàswwi. C'est* àlear- manière ' 
d'appBquer, aaîvanl tes eHroonstaaces/uft principe vrai;* nkdsi' 



',{ 



géifiéral, qu'on reconnaît les honmies d'eiîtio» supérieurs. î ^ - "^ 
Ce plan arrêté, le géhéi^al Bonaparte dooœfr se$ ^rdtfes en 
conséquence; Lannes, avec laî*vîskm Watrîn, érvalt ^ÉAé- 
transporté à la StradeOa par Pavie et Belgî€}oâO;> U <ia^|>ortaIt^ 
qne les divisikH^s Ghambarlhac, Oardann^», Moncier etBondëi^i' 
rendues à Plaisance , lui apportassent le secours d^'teintt^ 
forces, avant que les corps autdehieâs qw, repéusséft* *>•. 
Piaisanoe, allaient se rallier au générai Ott ^v^s Torlo»0,< 
eussent le temps de l'accabler. > C'est ce que lé général Uohàà' 
parte avait prévu, avec sa prodigieuse sagacité/ Nepouvattt^ 
quitter Milan que le 8, p^r se transporter le 9 à laiBtMiadella^' 
i) fit parvenir à Berthier, Lannes, Murât )6SânMnictkfia$<q»i^ 
Prévoyance suivent. — CoDcentrei-vous, leur âisaitr'iL à la Stradella^<ï:&^ 

da général 

Bonaparte. %^ le 9, au plus tard, VOUS aur^E SU» les braa:il5 ou-ISmallci' 
Autrichiens, venant de Gènes. Portes^Voiuis à leftr penecmitref 
éerasez-les. Ce sera autsffijt d'ennemis de inoinsà^oombiÉlre' 
le jour de la bataiUe décisive, qui nous attend aveC'l'ianBéa^ 
entière de M. de Mêlas* — Ces ordres doimés, il partit le «8^ de 
Milan pour passer le Pô de sa personne;' et être* le lendemaîA^ 
à la StradeUa. . i - î 'î- : 

Bataille U était impossiblo ■• dé deviner avec plu6 dei ^stesse les" 

de Montebello '^ r J 

livrée le 9 juin, moùvements de l'eanemi. Nous avons dit tout ài'heUreapia 
trois détaebements autrîdhîefns tétaient inutUement ptéseatési 
de^^ant Plaisance; qae le détacheBsent arrivé de Toscëiie {Mkr 
Fiorentsuola, y avait été rejeté; cpie celui do généra) Ck>tliÉs-' 
hehn^ desoeiiida avec àe rinlanterie par la vallée de><li» 
Trobbia,' venait d^ètre refoulé <âans cette vallée; enfin; q«e le 



s^'était <v«*:^»atcwafc dô retoumcar veyre ïoitoqbe*' Mi^is le géflér ■ 
r jd 0)lt> ,d9 8^ c6té, oiairohant ayec Je ^eorfis prinçii^I par 1^^ 
route» ; cte - Gôoas à T^rtone, arrivait kh Stra^a le 9 juin, 
aui maliti, aî^i que l'aviÂt prévu le géu^r^l Spnapail^e. rlli 
rmi0mi^ m avant les géûéraiya Got(esli0iin ^t Ott^iWy î qu'il 
ay^trenoc^tfés en relmîte, et voulait fa^r^a w.e^t yigot^etnD 
sur Plai^anee^ n'iuaia^aaiSkit pas .que lîarmée française pût i^f^a 
éf^ejtouMsée presKpie t0Ut« «axtÂ^edaos le défilé de la §tradeUa. 
Ikavai^ e«x ocuuptatit Im troupes qui venaient de le pej$>indre) 
17 ;<m. 4Â DHilie booimes. L^aaes n'en pQfiyait r4%imr, dans^ ]h > 
i]Ç»EiiMe;du ^ que 7 e^ 8 isille; mais^ grÀoe au^ avis réitérés^ 
du^g^ùét^i^a ohef, h h 6 jsailleallaiânt lerçjoiuflre dans la 
j^iiriiée. LechaUBi» 4e< bat^ill^ était oelui> que^nj^us avoia», 
décrit» Laiifies ^e^ piré9içntai)^) la gauelœ sur le3 toiiteara; Position 
d^. l?Apw3aain^ le eaître sur la diaussée, vera le boi^r^deà Mon?eTeno. 
Qsateggit)) te dnnte dafts 1» plaine du P4 U.avait eu le to|?t, 
de< â0i pfH^ter un peu t<^<H^ en avaint de la Strad^a , veir$r . 
Ga6t€^i»i lei Mm^^^i^y là où la xoute le^se de iotmêff «Q' 
(iJfiléj, grtoeffrllétcindue 4a la plaine. Maia^l^^^ v\ 

dQ.iCiiufianoey qu^qtie iii£â«9^^^ en jQombre, étaient; ca]»ables< 
des |diS8 gramds. eiipdrts 1^ ddvoueixMmt; suntout soi;^ nn.ioh^t 
o9iSKU0tLanneS)» qiki poaaéiQU^ au pàu3 haut peint Fart «dalles. 
eaitcalil^r*-w.. -'• ; . .t. , . -i .- . ^f- .i 

tLsnilej^/pOftaQQtav'eevigu^r la division Watrîa sur (^^ 
mplia Jea ai^mt^postes . d^OreiUy. Son plan censi4aît< à slemf^ 
parer du bourg de Casteggio, situé devant lui aflir la r^Ute,; 
soit «f^ L'aMacpiant de front, aoit en 1§ tQUfnaotpar )j^,fjaipe 
dut Pô d!an cdtév par le» e^oarpements de TAp^nij^ à^ li'aut^f} i 
I^ .ttQ^bdfeu^e. artilterie des Âuliii^i^$r^^^^W.MiroiMte»i 
ballât la4(errain'en<touti$ei»iM Deux t^U#ofi3 ,4aia,jSf Ifig^^. 
s'efiforeètent .d'enlever en la tournant part k,dtoil(Ç|fîetJ#,arrl 
tiUerie meuytriire^ tai»iia q^ll; tr4»i»iàme b^^^Hw^e l9i(^f)f 
et k iO^:t0ut entfcèvet), tfig&m^^UiMi ga^f0r>toftrmottlÂ4i9fJk9 
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Juin 1800. voisins, placés à gauche, et <|ae le reste dbe la division Watrini 
marchait sur Casie^9 mème^ oii se trouvait le ceatre de 
Peimemi. Ua coiQbal aobaroé s'isogagea 6uf tous les points. 
Les Français étaient près dVwporler les poisitt^as ^attaquées, 
mais le général Gottesheim, acoquptt aveOiâwdiifoBteriJô pour 
appuyer Oreilly, cuUbuta les balcons qai" avaient gravi les 
hauteurs. Lampes, sous un feu épomv^autable^ soutint se:^ 
troupes, et les empêcha de céder au nombdre. Cependant elles 
allaient succomber, lorsqu'arriva la division Ghambarlhac^ 
faisant partie du corps du général Victor. Le général Rivaud, 
à la tôte de la 43®, gravit de nouveau les hauteurs > raUia les 
bataillons français qui venaient d'en être repousses^ 'et réossit 
à s'y maintenir après des efforts inouïs. .Au ceoire, c'est-à- 
dire sur la grande route, la 96® vint aider le générai Watrin 
dans son attaque contre le bourg de Casteggk); et la SI4®, 
s'étendant à droite dans la plaine, essaya de tounçi^r k gaucho 
de l'ennemi, afin de faire tomber le feu de son artillerie. 
Pendant cet effort combiné sur les ailes, le brave Watrin eut 
à soutenir un combat acharné dans Casteggio; il pentit et 
reprit ce bourg. plusieurs fois. Mais Lannes, présent partout^ 
donna» rimpulsion décisive* Par ses ordres, le gépéiral Rivand 
à gauche^ rest4 mattre des hauteurs^ et les ayant franchies, 
descendit sur les darrièr^es de Casteggio ; les troupes portées 
dans la plai^Q à droite, parvinrent à. IpuimeF le hourg tantf 
disputé; les uns et les autres marchèrent à JtfontebeUo, tandis 
que le général Watrin, faisant sur le centre, ennemi uiï dernier 
effort, l'enlonçait, et dépassait enfin Casteggio. Les Autri-* 
chiens, se trouvant dans, ce nu)ment repoussés de toutes parts^ 
s'e^foirent à Mpn^bellA, laissant dans nos mains^ une masse 
considérable de prisonniers.. 

Llaction^iavait duré depuis onse heures du. matin jusqu'à 
huit heures du soir. C'étaient les Âutriohiiens du blocus de 
Gènes, formés par Masséna aux combats les plus. rudes, qui 
étaient jci dans les plaines du Piémont, luHant avec* désespoir 
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pour Se /dire jo\xt. Us étMent nsecéûdés par une nombreuse Juin 1800. 
artillme^ et ils avaient déployé une bravoure plus qu'ordi- 
naire; Le Pi«e»iier -Conâul arriver dans le tâotnent même où 
finissait cette batfiâlle, donf il (a^ait si bien p^évu le lieu et \& 
jour, ir trofttVff'Lamies lôoovert de sang, mais ivre de joie, et 
les troupes I enchantées de lèuriSuccès. Elles avaient, comme 
il Pa dit d^uis, le senÉimènf de guêtre Mea comportées. Les 
ceinsciits s^étidetit miéntrés dignes de rivaliser avec lei^ vieux 
soldats ; nous avions lait* 4 miHe prisonniers, blessé ou tué 
prèsi de 3t^ mille homnoes. La viâtdire ataH^'été pour nous 
difficile à rempeirter, puisque 4 ^ mâle cotaibattants au phis en 
avaient rencontré 4 B mille. 

Telle est cette teitaille de Hcmtebèllcf, quia donné à Lancfès 
et à sa famille le titre qui k distingue parmi les faniillés f rân- 
çaÈses de ce t^aps: 'titre glorieux, que des fils doivent être 
fiers de porter I . * " 

C'était un beau début que cette première rencontre, et qui 
anuonçailt à M. de Mêlas que la route ne se rouvrirait pas fe- 
cilement devant lui: Le général Ott, afibibli'dè 7 millehom- 
meSi se* retira consterné sur Alexandrie. Le morri de Parmée 
française fut p<»rté m plos baut degré d'exaltation. " ^ 

Le Premier Consul se bâta de réunir ses divisions, et 
d^occuper fortement cette Tome d'Alexandrie à PlaiS'ance,^qU€f 
Mi de.Méks devait suivre^ d'après toutes les probaMités. 
Lannes s'étant trop avancé, le Premier Consul rétrograda un 
peu, jusqu^au point 'tiiéme- qui s'appelle > la Stradelk, paréèt 
que le défilé, plus resserré en cet endroit, par le rapproche- 
ment des hauteurs et du fleuve, rend la position plus sûre." 

Le 40 et le 4 4 juin se passèrent à observer les moûveihènts' Le Premier 
des Autrichiens, à concentrer l'armée, à la laire reposer un à**ia^stradllîa 

les mouvements 

peu de ses marches rapides, à organiser le mieux possible des Autrichiens. 
l'artaierie; car jusqu'ici oh n'avait pas pu réunir sur ce point 
phcs de 40 pièces de campagne. • • 

Le 4 4, on vit arriver, au quartier-général, i'un des généraux 
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jiOa isao. les plus distingué» de cette épo(i|uey Besaix^ iqui égabil petti^ji 
Arrivée être. MoreaU) Masséiia, Kiéber, ;L&naes^. en^ tâleiits miJ<taia9s^^ 

de Desaix 

»u Quartier- nuôs qui^ par lesi itiTes pedècCk)n9 dd SMX eâjraft2tèlraj'ies;eS^ 

lous. U quittait >rÉgypte> oùKléber ve&ail ââQoiiiiuetite«rfd9Sl> 
faoïtefi poUiiques, que noQs aurons bîelitÀt-ie'ohagrin dd ran / 
Gontery que Desaix^ avait -voiduen. v^àia< préiranÎF^fôti dbnt>il«i 
avait fui en Ëwrope le pénible apeisbaele. Ges fauteft^ aa sttivti 
plus, ar^aiesit été glodeusement réparées depnis^t- DeaaiK^'l 
arrêté près ctes «dtes de France, &'é(ait) vu -tsaité par. l^v 
Aurais d'une manière odieuse. U arrivait: indigné ,' et(>dû^-i 
mandait à. se venger les armea à la pxain* Uauatô lePreroiert^ 
Consul avec une sorte de passîofi; «A le Stemm CLonaaiy'i 
touché de I^i^tection d'un si«n<^le coaur^ ioireilkdaièla plus > 
viv^e amitié qu'il ait Tessantiede sa voe. Us passèreBt ik>uie ^ 
uhe nuit eûse0â)le^ à se: raconter les événements d'Égirpte-et^ 
d& France, et^le Premier Consul h» donna, «or^le^cbamp^.itol 
cammandenient des divisions Moniiier et dottdetfiréimies^ I j 
LejPremierCon. Lo leoidemain, lâtjuin, le génévai Sociafiarte^ autptts ide ne>i 
délia pour aller oas' voir paraitr8rles Atttnckiens, ne put s^'empéchâr aen0Oii'»>l 

au-devant * * j^ 

de {ennemi, covoiff qu^ques craintes. Ëtonné . que, dans miet . sitnaAioUM 
pareille^ M. de Hélas hésitât) perdit dirteffq3Sv>0tJaidsà*!lo«A^i 
les issues se fermer .:8»teur de lui, jugeant un peu tiH)pSiOnbi 
adversaire d'api^ IttHméme^ il se4it.que M. de Mêlas jo'incaiti 
pas pu perdre des .heures si préeieoaies, etquiit avait: dA 
s'échapper ,'^ soit en remeotant.veirè ûènes,' SKtiten passanVie 
Pé supérieur, pour forcer ie Tessin. iîatigué^d'atlieaâlre^» il/ 
quitta, le lâdans raprèi^midi, sa pesitieade la Siraddllayii^.. 
s'avança, suivi de (toute l'armée, jusqu'à la houtouir dë^Xortmew'l 
Il'iOffdanna' le tdàcu» «de- odUe pboe,, eti établit aoei qtlârtîêi^> 
général à Voghet'a^ Le 43. au: mtatin, il passa .lai Seiâvâa,if^: 
déboucha. daMi PiiliDMalkse< plaiae'iqai i^éftendéntiretla âarinm, 
eife<^ la :Bor«iida, laquelle .ne é'appeilei plils .aujoumCIraii tqfue.ilé. 
pkiae de Jlarengo: , C^est. la même* dons laqudttephisiQiirSi 
maîsr.auparavailt^ sa* pcévoyante imaginatiaDilnî jPiqarâie&taiti 
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s'est < «étoigaé - de' diApraiçiay et la iaieséi de vastes aspctteé , à 
tiHv^i^ les^iuèb kriBoroâdâ) ettlie «Tanare 'roiikiitikuPâ'<eatt£. 
devéïraes JUMMiBS» râpiiiesy ies^ confondent près d^klôxanârie^-el 
y&nt les JBter ensuit»' Aiana ifi>Utidu-Fè<r Latroute^longodatile: 
pled>idl9 Mp^miii >}iis(i|u^à Tortcoliev ^^'en sépare à la^kaatenr 
dei leeU» fiam^ se àéioârùB- k'évmîey passe l» Sctivia, et dé* 
bcKU^td^ dans tme vaste' plaine; WàB" la' ^traverse à im preaûcT' î Piaine 

de Marengo. 

village^ < appelé 'San-GinlîâaiQ, passe à un 6eeoiHi/ appelé Ma-i 

rengo; enfin ' «Ue-^ ffancAii' la Bovfutâà, et aboutit à la célèbue 

foi^idresse d'Al«9Lamlrie. Si d^^nemrivettlaîi auivr^la ^ande 

rottteidtPtoisdnde à Mantone^ c^est ici quMl mUUendrak, m> 

dttil^ gëûéiraft Bonapsrrte; ici sarnombretise artillerie, sa hette^- 

ca^alerle^ 'avH^ôeint de gmnds avantages, et il ooii]^alimifr>av>er 

tous 8es'«dioyeÊ!!i réoni?* -^- €eitle Téû^xx&a MtC) le général 

Bonaparte^'pour se.eanfimieif davaoïtage dans ses oonjeetaresy 

fit baWre ia ♦eatopMae par la cavalerie ïéâfère.t «ai ne trouva on ne rencontre 

plusi on siwjl i parti ^ auitridiieni Vers la ttmte da jour^ il perta dansT^iame. 

leii(M)rps» duri^âaéral Yiqtor^ eompiaséxles divisions Gavdanae 

et' Ghambarlhivc, en avant, jusqu'à Mareûgo. Oa ti^V9> sar • ce ' ' - ' 

poiirt cm -déta^iement^ ' citait eeiuif df OpeiUy^ qui défendit un 

iiiBtamt le villag&'de Mairengo^ FâbandMi&a enaufte, et Tepessa 

Id'BcflPAiida^^Utfe recotmaissande meliaîtë d^innai même Meii» 

dim ctowe que [l'emiemt n'avait pas de poht sur la^ Bormida. 

. ;A* «tofos oes' sigoes^^e ^étiéval BeoafRairterfi'tfiit 'plus de. doute. Le premier 
M; d&Méiai^y ^aivaûthii, s'était> échappée flii^aijqrait pas aban^ies^Aut^^^^ 
diNiiié la piaitiej etsiirtoiille village dé Mareii^ qui en fermo 
r4»iibré&v^ ^^ arnit vbulu li^^tvavetser ]iMittr Mvrer Joataillô^ et 
c^tM[Uèrir l«4<oiit;eid'Al6xaudirfai èfPlaisance. i;t?«mpé:paro«(ie* 
réflexion» si"- jnstef \e^ général iBonapat^te laissa» le. gtoécal iVietor , 
a^viee (ses ^deuatiéiviffifl(Dseà> Marengo-) ibpbça Laitues^ ianj^éidBiekm > 
diinsH^a iplÎLtaei<99ec<lâMdt>!^ia«)p Walriil^ tQt^tl «burut^'èriioiii:* 
q!aafftieri*géiléral'<âe¥oghera^)pDui} avaîi» des>j(i0UT.èUea dui)9ék{ 
néral Manœy étlablii8ur<4e «l^esain^ 'du;|;éinépal D(iihea»^tétablii 
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Jaifi 1800. suf le PÔ inférieur, et savoir ainsi ce que devenait M» de Métes* 
Des officier» d'éiat^major, partis de tous oes pointa, avai^tiil 
rendez -4 vous auprès de lui, à son q[uarti£r«gf^[iéi]ral Mais la 
Scrivia ^ait débordée et^ très-ikeureusemBnt, il: ftit forcé. de 
s'arrêter à Tori?e-di-Gardfolo. Les nouvelles .du Tes£^ia;et<d^ 
Pd, iiouvélles de la journée, même, •ani:)onçdienl«'un parfit 
repos. M« de Hélas n'avait rien lîenté de oe^oAté. Qu'avait-ii 
pu devenir? . . . ..Le général Bonaparte pensa qu'il était roiQCsité 
sur Gènes par Novi, afin de passer dans la vallée .de la Treb«- 
bîa, et de retomber sur Crémone. U semblait, en e^et) que^ 
n'é^nt pas en marche sur le TesSin, il n'avait pas pu prcaoï^re 
un autre parti On pouvait. supposer aussi que, .suivant 
l'exemple de Wurmser à lltoitoue, il irait s'enfermer dans 
Gènes, où, nourri par les Anglais, ayant une garnison de. 50 
mille hommes^ il aurait le moyei» de tratipkçr la guerre en Im-^ 
^leur. €es idées s'étant emparées vivQmesbt de l'esprit^ du 
Premier Consul f il enjoint à Dosais: de marcher smjt Bivalta 
et Novi,/avec k seule division Boudet* C'était , effectivemeiait, 
par Novi que U, de Mêlas devait passer pour se: ^ rendra 
d'Alexandrie à Gènes. . ., > ■ 

Toutefois, par un heureux pressentiment^ il garda Indivision 
Utomier, la seconde de Desaix, en réserve au quartier-tgèaéral^ 
et U pourvut à tout, aut^yat que possible, en laissant Yietor à 
Uarmigo avee deux divisions, Lannes aveounedans la plaine^ 
Murait à ses côtés avec toute laeavalâûe.^ Si oti^songe à» la 
distrihtiti^ïi' générale des forces françaises dans ce momentyi 
répandues, partie sut* le. Tessin, psolîesur lie Pô; inférieur et 
l-^AxUa, partie sur laroute.de G^nes, on sera frappé de leur 
dispersion. 'C'était. la oon3ét|cieuce- forcée de la ^tuation-gé*» 
nérale, et ides Girconatanoes^*da• jour. . / 

Le;«ld' a» sotr^ veUle «ck l'ui^ des grandes^ journées .de 
rhkIXHrej ie <généml Bonap^te coucha au village f de ^Torre^i- 
Gàroéi^lo, €^ il «'andorQQJt ^ ^atiendant les aiouv^les du lendemaîn; 
"Pendant oe temps diatcoiifus^a régnait dians AloKandde. 
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L'armée autridhîeïine étàit au désespoir. Un conseil de guerre Jam isoo, 
tenait d'être assemblé, et aueaae des résolutions que redoutait Dëiibëration» 

dans le qoartier 

le géiiéral français tfavàit été adoptée. On avait bien pemsé i^cii^ 
à se retirer par le P6 su|>éri6ur et le Tessin, ou à s'enfermer 
dan« Gènes; mais lès généraux autridiiens, en braves gens 
qu'ils étaient, avaient préféré suivre les conseils de l'honneur. 
Après tottt^ avaient-ils dit, riofts combattions dejMii^ dix-huit 
mois comme de bons* soldats; nous avions reconquis l'Italie, 
nous marchions sur les frontières de la France; notre gouver- 
nement nous y poussait; hier encore il nbuS en donnait l'ordre r 
c'était à lui à nous avertir du danger qui menaçait nos der^. 
riêres. S'il ya un tort dans notre situation, c'est à lui que ce 
tort appartient. Tous les moyens proposés pour évitifer te 
rencontre de l'armée française, sont compliqués, diffioaesj^ 
chanceux; il n'y a qu'un parti simple et honorable, c'est oeftoi 
de nous faire jour. Demain, il fkùt nous ouvrir la route au 
prix dfe ïwtre sang. Si nous réussissons , nous regagnerons^ 
apr^s une victoire, le diemln de Plaisance et de Mantoue; 
sinon, après avoir feit notre devoir, la responsabilité de^notre 
désastre pèsera sur d'autres que sur nous. — 

Le Premier Consul n'avait pas imaginé qu'on pût perdre 
autant de temps à délibérer dans de pareilles conjonctures: 
Mais personne n'égalait la promptitude de ses déterminaliônsy 
et M. de Mêlas était dans une position assez' malheureuse^ 
pour lui»pan(ioniïer tes ôruelleé perplexités qui retardaient >sa 
résolution définitive. En 'prenant le parti de) livrer bs^baffie^^ 
le général autridiiense^conduisit en soldat plein d'honneur; 
mais on pouvait lui reprocher d'avoir laissé «^ mille 'honkibes 
dans les places de Coni, Turin,* Tortone,* GÔnes^ 'Âccpiîf £kiv%' 
Alexandrie, surtout après» les jf^ertes' que- venais d^» faille- lei 
général Ott à MontefeeHo. Avec 25 mHie honames^ di8tes> les 
places, 3 mille en Toscane^ 43 nlille enttfeiManto&eët^Vîciiiise,: 
il lui restait 40 miH^ hommes 'dru plus à' présenter »'s«r le 
chmnp de bataille, où^ ailait^ se décider le^ sort de la guerre. 
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Juki laoD. VioMx^qà^é^ éf^emi^ cètif^ beUè aii^e 'd^^ 

meSj qui devait, au^ début <iè lâK^to^glië, fôl^eér'îedfirb^ièî^s 
loérîàioiMles de 1» France^l quarant^e iiiiUe àVàièht^pétï\ qûé- 
raotô mille étoioni diBSéminég, quaraÉttemiUe allaiemcdHibaïCëe 
pour échapper aux fourches caudines ; mai'sr, paiîim'i^eâ dèi^nSé)^, 
se trdavaieuc une puiséaotie eavalerie, vet^O^ foouchës'à fèu. 
M. d<s Mêlas se il fut arrêté qu^ le l&ndemaîn Tarmée tout entière débbU- 

dëcide à livrer i , «^ . , ' , 

bataille. cheFSit par les pouts 06 la Bormidaj car iliy en aVait déto 
couverts par une «sème tête de potot, malgré les laux avis 
donnés au général BonBl>arie; que le général Oit, à la tiête de 
1 mille hommes, moitié ctfvalerie, moitié infanterie, d^Mï- 
,cberait de la Bormida, et prenant sur la gauôhe, se dlHgerslit 
¥ers un village appelé Ciastel^Ceriolo ; queléS générati!x Ha^it^ 
et Ki^imy à la tête du gros de Tarméè, 90 mffle hommes en- 
viron, emporteraient le vîMage de Màrengo, qui donne eiitri^ 
tdans:la plaine, et que le général Orëilly, avec 5 <Ju 6 miUfe 
soldats, prendrait à droite, en remontant la Bortriif&Èt. IMb 
puissante artillerie devait soutenir ce mouveméïlt Vu détéf- 
ohanettt asset coBsiéérable, surtout en cavalerie, fat laisdé M 
arrière d'Alexandrie, sur la route d'Acqui, pour observer 'ksk 
troupes de Sirchet, de Tarrlvéé^ desquelles on dvatt de vagues 
nouvdles. ' « 

Batauie > Wous avous décrit cotts vaste plaiùe de MarerigéV'qué^'Ri 

de Marengo, '«. 

livrée grande route d'Alexandrie à Plaisance travéi*se dsl6is toufe^n 

le 14 juin 1800. ^ , 

étendue^ ^t qui se tro^dve» ec^rméè entre la Scriviâ étià Bor- 
mida. Le» Français, venant de Plaisance et de !a ScriVlii, 
renooiftraient d^abord San-^Giuliâno, ptris, àtroi^ quarte''^ 
lieue {dts toin , Marengo, qui touehedlt presque à ^la firorMâ^, 
eiè^foriiîaii 'le ïîriûéipiâ débouché'quie Tarmé©' autriclrféiitife 
fsvêkt à oonqttérir pour sortir tPAleicanârîe.' Entre Baù-^itt- 
lieuo< el'lMEareég^; s1an<A^a(t^ en ligne droite' la rotrte tfakii 
allait ^e disputer, et kl6SHd€iu& e^^tés s^étendait une plaiAe ciHi- 
V)erte«de'chainps>âetilé'etide vigneé. Au-^iés^ons àeMikëtégfS, 
ei à'dwÂte ^pdur les f^ran^saî^; é gatiche-pdUr ' lei Adtrichiértë, 



^ PjH; (J^vi^it . ps\s§0rv afipj ^ 4Quir» w lai î dorp» . dwi g^ém^^ Yiotor 

,,Ala pÇ|^^t^,|d^J0^C, Jl'ar JlQ^ aiiMifi«UCSÛ9^ Irmohit les dei^ Les Autrichiens 
■ ' ' passent la Bor- 

P^pt^, d^.. Jffr 3qw4«* . M#is ,ew mQavemeaat » fet leat , parce - mida. ». 
^^'ell^ n!aYait qu^w^ seule- té^ de p9»t pwr débotîcher. 
^Q^eilly «paspale pr#niiiw, elirweçntra la division Gardanne^ 
,<|u^.l^ g^^éralFiGtot) 9pt^s ay/)ir occmpé Wareogo^ avail portée 
çjft jEjypnt. I C^tteidivi^iott J^i'était formée quo4e la* i * * et de .la 4 4** 
jdewi-hrigside. , QmiUy , . appuyé jpar une HQiiybl^use artiHearie, 
p^;^j3ygnt,^^e J6vce doiubley 1^ owtraigftit à ae replier et à- ae 
^^pfoFW^r daxw Moçengo. HLeureasement^ ilnes'y ieta.pàsià 
,j^ ^uite,,ot4ttd^dit gui^ie^cetiitre^ S(h^s le général Haddicl&ypÉt. 
^)[]^.^U);euirj': I^.l^ntaur4^ la marche à travers ledéfilé fmtàé 
p^ i^poj^^j Qt perdre deus;au troia heures. aux AutricbiciDa. 
]^p(|n Iqs générausp ii|iddi4^k et ^Da se déptoyèrenl derrière 
^Qr^^yj etr ^rg^^éràl /Qtt .p9fi$a i^aa fi@téœiea ponte ^pmariBe 

^. ,^Uç-te-rcj3ywp>le'#o4f.al Vio^^ se^ deux (Bvisioiis 

pour défendre Marengo , et envoya dire au Premier Consul 
^(jujç, jL'^ruQiée Mutriqhienae : a^ay^içait tout » ©atiôre y avec VinCen- 
^jpïi,éXf4e^.deUvirôçbat#iUe,\ . 

,,,,J^mofes|^l^.d.e.,terrMu vint seooad^^rè^à proposJabra- 
)rp«]ç^^^ po^r . sf^dg^t». . J^ lavdut de -Mareiigo ^^ «entre l^s Aulrib- 
fll^ij^j^j, J^,F^anç#|, r^;,tfauvait -ua ïuïgaeau profwdi ei 
f3i;^j^^^ ^3PJpeJ^lfi.Çf)nt^-Q»^ ; ,11, coulait entre Màreiagp ejb.la 
flf(yj9pt^dfiî^rBPU^,.^Jteri se ji^twi w^p^ iA}rdefis«ua>i dai^laBor^ 
U)|^ (Fi^^f Y!ictcMrtpt^^v,êit$ aaidcoit^^ p'eat^-'dire dans le 
Y^^ga 4^ J^aiîeugp^ 1^ *ûf« ^% ^4^ dm^t^brigafte^aou^ le.gé*- 
i^^r^l , ^Bfi^^WP 5 1 . à>i g^uohô ^ m^^ ^i la 3.4%: .la 4i\ Àa M% 
çp)[^,J^^ftér,«i:GhftDrf3^rlto^i: un^peui^ arri^ne^i M^généwrf 
Ç^UÇFPj^pu ^ypc.l(^§ï2Q?, !^% 8^ d|. <»yatej?i0, iet,,u©:eaûadroB 



1 j' 



336 LIVRE IV. 

Juin 1800. du 1 3^. Le reste du 4 2^ ftit envoyé sur la haute Bormida pour 
observer les mouvements éloignés de rennemi. 
Les deux armëes Le général Haddîck s'avança sur le ruisseau, prot^é par 
vifiSge" * 2S pièces d'artillerie qui foudroyaient les Françsds. Il se jeta 

de Mareogo. 

bravement dans le lit du Fontanone, à la tète de la division 
Bellegarde. Le général Rivaud ' , sortant aussitôt de Pabri du 
village avec la 44"^ et la 1 04 *", se mit à fusiller à bout portant 
les Autrichiens qui essayaient de déboucher. Un combat des 
plus violents s'engagea le long du Fontanone. HaddidL y re- 
vint à plusieurs fois; mais Rivaud, tenant ferme sous les bat- 
teries des Autrichiens , arrêta par un fèu de mousqueterie 
exécuté de très-près, le corps de Haddick, et le rejeta en 
désordre de l'autre cÀté du ruisseau. L'infortuné généralHad* 
dick reçut une blessure mortelle, et ses soldats se retirèrent. 
M de Mêlas fit avancer alors les troupes du général Eaim, et 
prescrivit à Oreilly de longer la Bormida, de la remonter 
jusqu'à un lieu nommé la Stortigliona, pour faire exécuter sur 
notre gauche une charge par la cavalerie de Pilati. Mais^ en 
cet instant, le général Eellermann était à cheval, à la tête de 
sa division de cavalerie , observant le mouvement des esca- 
drons ennemis, et Lannes, qui avait couché à droite de Victor, 
dans la plaine, venait se mettre en ligne entre Marengo et 
Castel-Ceriolo. Les Autrichiens firent donc un second effort. 
Les divisions Gardanne et Ghambarlhac, rangées en demi- 
cercle, autour du lit demi-circulaire du Fontanone, étaient 
placés de manière à faire un feu converg^it sur le point d'at- 
taqpie» Elles écrasèrent de leur mousqueterie les troupes du 
général Kaim. Pendant ce temps, le général Pilati, remon- 
tant au-dessus, était parvenu à passer le Fontanone à la tète 
de 2 mille dievaux. Le brave Eellermann, qui dans cette jour- 
née ajouta beaucoup à la gloire de Yalmy, attachée à son nom, 
fondit su& les escadrons de Pilati dès qu'ils essayèrent de dé- 
boucher, les sabra, les précipita dans ie lit fangeux de ce pe- 

^ Olivier Rtvaifd. 



tit^ooiirs d'eau, :qtte Part E*eût pas mieux tracé pour couvrir Jidn laoo. 
la position des* Français.'- 

* Daifô ce mogaent^ Men que notre- anaée surprise n'eût en ' 
Jigne-xïue les diiMïs eorps de Vkstor et Lannes , c'est*à-4iire \ 5 
»«i'ift «affleîhommes,. pour résii^w» à 36 n»lle environ, cepen- 
dant, grâee à la faate commise la V4»ilie par les Autrichiens de 
snêmm pas^oècnpé-Mareligo, faute qui d'ailleurs avait eu pour 
-eux ses tavantagesi, puisqu'elle avsdt induit le géftéral Bona- 
-parle m% erreur, noire armée avait le :tenips d^att^:idre son 
^éff . et « les 'réserves» restées en arrière, ou envoyées sur la 
roule de N«pri. 

' Les olioses»en étaient là^ lorsque M. de Mêlas, décidé à ten- 
ter lesrâemiers e&rts pour sauver Ptonnenr et la liberté de 
Èon àimée; e^ par£»tem^Eit secondé par ses sol(kits, tous vété> 
inans -dont les victoires dé la précédente campagne avaieiit 
élevé vie. cOBur, M. deM^as fit aborder encore une fois la li^f^ 
IrafnçaÉse. Le général Ott, qui avait mis beaucoup de temps 
à défiler, comm^çait à pouvoir agir vers la gauche des Au- 
trichiens. Il manœuvra pour nous touraer, traversa Castel- 
Ceriolo , et déborda Lannes qui, placé à c6té de Victor entre 
Marengo et Gastel-Geriolo, formait la droite de noU*e ligne. 
Fendant que la eolonœ du général Ott occupait Fattention de 
Lannes, les corps d'Oreitty , Haddick et Kaim ralliés ; furent 
dirigés de nouveau sur le Fontanone, en face de Marengo. 
l^e artillerie l^midable appuyait tous leurs mouvement». 
Les grenadiers de Lattermaim entrèrent dans le ruisseau, le 
Iranchs^rent , et||ravirent l'autre bord. La ctivision Ghambarl^ 
hae, placée sur la gauche de Marengo, et sur les flâuacs des 
grenadiers 'autrichiens, fît sur eux un feu meurtrier. Cep^t- 
dant un bataiâon de ces grenadiers parvint à se maintenir au 
delà du Fontanone. M. dé Mêlas redoubla la canonnade su^ 
la division Ghambarihac, qui n'était pas couverte par les mai- 
sons du village, comme celle qui défendait^ Marengo même. 
Pendant ce temps, des pionniers autrichiens construisirent à 
Tow. I. 22 
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Juin 18U0. la hâte un. pont de chevalets. Alors le brave Rivaud, à la tête 
de la 44^, sortit du village de Marengo, et marchant sur les 
' assaillants, malgré la mitraille, allait les précipiter dans le 
Fontanone; mais d'affreuses décharges d'artillerie arrêtèrent 
la 44*^, épuisée par cette lutte obstinée, et Rivaud lui-même 
fut blessé. Saisissant le moment, les grenadiers de Latter- 
mann s'avancèrent en masse , et pénétrèrent dans Marengo. 
Rivaud, tout couvert de sang, se remit encore une fois à la 
tête de la 44^, fit une charge vigoureuse sur ces grenadiers, 
les rejeta hors de Marengo; mais, accueiUi dès qu'il sortait de 
l'abri des maisons par un feu épouvantable d'artillerie, il ne 
put leur faire repasser le ruisseau qui avait jusqu'ici protégé 
si bien notre armée. Afibibli par le sang qu'il perdait, se sou- 
tenant à peine , ce vaillant officier fût obligé de se laisser em- 
porter loin du champ de bataille. Les grenadiers autrichiens 
se maintinrent donc dans la position qu'ils venaient de conqué- 
rir. Au même ifistant, la division Ghambarlhac, qui n'était, 
comme nous venons de le dire, protégée par aucun abri, et 
recevait la mitraille à découvert, fut presque écrasée. Le gé- 
néral Oreilly repoussa la 96*, placée à notre extrême gauche, 
et commença dès lorsii la déborder. Vers la droite, Lannes, 
qui, n'ayant d'abord affaire qu'au seul oorps du général Kaim, 
allait le culbuter dans le lit du Fontanone, se vit tourné tout 
à coup par le général Ott, débouchant de Castel^Ceriolo, avec 
une nombreuse cavalerie. La brigade de cavalerie Champeaux, 
rangée en arrière du corps de Laimes, comme Kellermann en 
arrière du corps de Victor, exécuta vainement des diarges 
brillantes* L'infortuné Champeaux reçut une blessure mor- 
Larmee telle, NotTO afmée, débordée sur les deux ailes , détachée de 

française perd , ■» . . * i_ , 

le village cc Boînt de Maron^o auquel elle s'était si fortement attachée 

de Marengo. * *-> x 

d'abord, notre armée n'avait plus rien pour la soutenir. Elle 
courait le danger d'être jetée dans la plaine en arrière, où 
aucun appui ne pouvait la protéger contre StOO bouches à feu, 
et une immense cavalerie. 



MARENGO. 339 

Il était dix heures du matin. Le carnage avait été horrible. Join leûo. 
Une masse considérable de blessés encombrait la route, entre 
Marengo et San*6iuIiano. Déjà une partie des troupes de 
Victor, accablées par le nombre, se retiraient en désordre, 
criant que tout était perdu. Tout était perdu en effet sans 
un renfort de troupes nouvelles, qui ne fussent point épui- 
sées; et surtout sans un grand capitaine, capable de ressaisir 
la victoire. 

Le général Bonaparte, averti que Tarmée autrichienne, qu'il Le générai 

Bonaparte arrive 

craignait de voir échapper, le surprenait, au contraire, dans surie diamp 
cette plaine deMareugo, si déserte la veille, accourut de Torre- 
di-Garofolo, bénissant Fheureux débordement de la Scrivia, 
qui Pavait empêché d'aller coucher à Voghera. Il amenait 
avec lui la garde consulaire, troupe peu nombreuse, mais d'une 
valeur incomparable, et qui devint plus tard la garde impé-- 
riale ; il amenait la division Monnier, composée de trois demi- 
brigades excellentes ; il se faisait suivre à peu de distance 
par tme réserve de deux régiments de cavalerie; il envoyait 
enfin à Desaix l'ordre de marcher en toute hâte sur San- 
Giuliano. 

Le Premier Consul, à la tète de ces réserves, se transporte 
au galop sur le champ de bataille. Il trouve Lannes débordé 
à droite par l'infanterie et la cavalerie du général Ott, essayant 
néanmoins à gauche de se soutenir aut<>ur de Marengo , Gar- 
danne se défendant encore dans les haies de ce village , objet 
d'une lutte si acharnée, et de l'autre côté la division Cham- 
barlhac, foudroyée, se dispersant sous le feu des Autri^ 
chiens. 

Â cette vue , il juge avec son coup d'œil siq)érieur ce qu'il 
convient de faire pour rétablir les affaires. Sa gauche mutilée 
est dans une vraie déroute, mais sa droite n'est que menaqée, 
elle 86 maintient encore; c'est à celle-là qu'il faut porter se- 
cours. En la fixant solidement à CasteUCeriolo, il aura un 
point d'appui au milieu de cette vaste plaine; il pourra pivoter 

22* 
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jttin 18Û0. autour de son aile raffermie, ramener son aile battue en arrière, 
pour la dérober aux coups de Penneml. Perdrait-ii, par ce mou- 
vement, la grande route de Marengo à Sau-Giuliano, le mal serait 
fort réparable ; car derrière sa nouvelle position, passe un autre 
chemin qui conduit à Salé, et de Salé aux rives du Pô. Sa ligne 
de retraite versPavie reste donc assurée. Placé d'ailleurs à la 
droite de la plaine , il est dans le flanc des Autrichiens , qui 
vont s'engager sur la grande route de Marengo à San-Giuliano, 
s'ils veulent mettre la victoire à profit. 

Ces réflexions faites avec la rapidité de l'éclair, le général 
Bonaparte exécute aussitôt la résolution qu'il vient de conce- 
voir. Il porte en avant dans la plaine, à la droite de Lannes, 
les 800 grenadiers de la garde conisulaire, et leur ordonne 
d'arrêter la cavalerie autrichienne, en attendant l'arrivée des 
trois demi -brigades de Monnier. Ces braves gens, formés 
en carré, reçoivent avec un admirable sang-froid les charges 
des dragons de Lobkowitz , et restent inébranlables sous les 
assauts répétés d'une multitude de cavaliers. Un peu ^leur 
droite , le général Bonaparte ordonne à deux demi-brigades 
de Monnier, arrivées dans le moment, de se diriger sur Castel- 
Ceriolo. Ces deux demi-brigades, la 70^ et la ^9% conduites 
par le général Carra-Saint-Cyr, marchent en avant, et, tantôt 
disposées en carré pour arrêter la cavalerie, tantôt en colon- 
nes d'attaque pour aborder l'infanterie, parviennent à re- 
gagner le terrain perdu, et à se loger dans les haies et les jar- 
dins de Castel-Ceriolo. Au même instant le général Bonaparte, 
à la tête de la 7i% vient soutenir la gauche de Lannes , pen- 
dant que Dupont, le chef d'état-major, va rallier en arrière les 
débris du corps de Victor, poursuivis parles chevaux d'Oreilly, 
mais protégés par Murât avec la réserve de cavalerie. La 
présence du Premier Consul, la vue des bonnets à poil de sa 
garde à cheval, ont ranimé les troupes. Le combat recom- 
mence avec une nouvelle fureur. Le brave Watrin, du corps 
de Lannes, avec la 6*^ de ligne et la 22^ rejette à la baïonnette 
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les soldats de Kaim dans le Fontanone. Lannes, remplissant J»»» isoo. 
.la 40** et la 28® du feu de son âme héroïcpie, les pousse Tune 
et l'autre sur les Autrichiens. Partout on combat avec achar- 
nement dans cette immense plaine. Gardanne essaie de re- 
conquérir Marengo; Lannes tâche de s'emparer du ruisseau 
qui a d'abord si utilement couvert nos troupes; les grenadiers 
de la garde consulaire, toujours en carré, comme une citadelle 
vivante au milieu de ce champ de bataille, remplissent le vide 
entre Lannes et les colonnes de Carra-Saint-Cyr, entrées dans 
les premières maisons de Gastel-Ceriolo . Mais le baron de 
Mêlas, avec le courage du désespoir, ramenant ses masses 
réunies sur Marengo, débouche enfin du viHage, repousse les 
soldats exténués de Gardanne, qui s'attachent en vain à tous 
les obstacles. Oreilly achève d^accabler de mitraille la division 
Chambarlhac, toujours restée à découvert sous les coups 
d'une immense artillerie. 

« Il n'y a plus moyen de tenir; il faut céder le terrain. Le 
général Bonaparte ordonne de le céder peu à peu, en faisant 
une ferme contenance. Mais tandis que sa gauche , privée de 
Marengo et désormais sans appui , recule rapidement jusqii'à 
San-Giuliano, où elle va chei'cher un abri , lui continue ai te- 
nir la droite de la plaine, et s'y défend lentement, grâce au 
point de Gastel-Ceriolo, grâce à l'énergie de la garde consulaire, 
grâce à Lannes surtout, qui fait des efforts inouïs. Tant qu'il 
se maintient à droite, le Premier Consul conserve une ligne 
de retraite assurée par Salé vers les bords du Pà; et, si même 
Desaix dirigé la veille sur Novi, en revient à temps, il peut 
reconquérir le champ de bataille et ramener la victoire de 
son côté. 

C'est dans ce moment que Lannes et ses quatre demi-bri- 
gades font des efforts dignes des hommages de la postérité. 
L'ennemi, qui a débouché en masse de Marengo dans la plaine, 
vomit, par quatre-vingts bouches à feu, une grêle de boulets 
et de mitraille. Lannes, à la tète de ces quatre demi-brigades, 
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Juin 1800. met deux heures à parcourir trois quarts de lieue. Lorsque 
Résistance l'eimemi s'approche, et devient trop pressant, il s'arrête, et^ 

liëroîque 

de Lannes. le charge à la baïonnette. Quoique s(m artillerie soit dtoon- 
tée, quelques pièces légères, attelées des meilleurs chevaux, 
et menœuvrées aivec autant dïabileté que d'audace, vi^ment 
aider de leur feu le» demi-brigades , qui sont serrées de trop 
près, et osent se mettre en batterie en face de la formidable 
artillerie autrichienne. La garde consulaire, qu'on n'a pu 
ébranler à force de charges de cavalerie , est maintenant atta- 
quée à coups de canon. On cherche à la battre en brèdie 
oomme ime muraille, puis en lance sur elle les chevaux Fri- 
mont. Elle fait des pertes sensibles , et recule , mais sans se 
rompre. Garra-Saint-Cyr se replie aussi, et aband(Hine Gastel- 
Ceriolo, en conservant toutdbis im dernier appui dans les 
vignes en arrière de ce village. Nous restons cependant en 
possession de la route de Gastel-Ceriolo à Salé. Partout la 
plaine présente un vaste champ de carnage, où le feu des 
explosions s'ajoute à celui de l'artillerie, car Lannes fait sau- 
ter les caissons qu'il ne peut plus ramener. 

La mrâlié du jour e$t écoulée. M. de Mêlas croit enfin tenir 
la victoire qu'il a si chèrement achetée. Ce vieillard, qui, par 
le courage au moins , se montre digne de son adversaire dans 
cette journée mémorable , rentre dans Alexandrie exténué de 
fatigue. Il lai^e le commandement à son chef d'état-major, 
M. de Zaeh , et expédie à toute l'Europe des courriers pour 
annoncer sa victoire et la défaite du général Bonaparte à Ma- 
rengo. Ce chef d^étatr-major, chargé du commandement, lorme 
alors le gros de l'armée autridbienne en' colonne de marche, 
sur la grande route de Marengo à San-Giuliano. Il place en 
tète deux régiments d'infanterie, la cokmne des grenadiers de 
Lattermann ensuite, et après les bagages. Il range à gauche 
le général Oreilly , à droite les généraux Kaim et Haddids:, et 
il s'efforce de gjj^ner, dans cet ordre ^ cette grande route de 
Plaisance, objet de tant d'efforts, etjsalut de l'arméeaiitrichlenne. 
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Il est trois heures: si aucune drconstauce nouvelle ne sur- Juin isûo. 
vient, la bataille peut être considérée comme perdue pour les 
Français^ sauf à réparer le lendeooain, avec les troupes qui se 
rabattront du Tessin et de FAdda sur le Pè, le malheur cte la 
journée. Desaix cependant reste màcove avec la division 
Boudet tout entière: arrivera-t*il à temps?... Telle est la 
circonstance dé laquelle dépend le sort de la bataille. Les 
aides-de>camp du Premier GonSfUl avaient couru a|>rè8 lui dès 
le matin. Mais, long-temps avant d'être rejoint par eux, De- 
saix, au premier coup de canon tiré dans la plaine de Ma- 
rengo , s'était arrêté sur place. Entendant ce canon lointain, 
il en avait condu que l'ennemi ^ qu'on l'envoyait chercher à 
Novi sur la route de Gênes, était à Marengo même. Il avait 
aussitôt dépêché Savary avec quelques centaines de chevaux 
sur Novi, pour voir c& qui s'y passait, et avec sa division 
s'était mis à attendre , écoutant toujours le canon des Autri- 
chiens et des Français, qui ne cessait de retentir dans la di- 
rection de la Bormida. Savary n'ayant rencontré personne 
dans les environs de Novi , Desaix s'était confirmé dans son 

heureuse conjecture, et, sans plus différer, avait marché sur 

• 

Marengo, se faisant précéder par plusieurs aides-de-camp pour 
annoncer son arrivée au Premier Consul. Il avait cheminé 
toute la joui'née, et^ à trois heures, en effet, ses têtes de co- 
lonne commençaient à se montrer à l'^iitrée de la plaine y aux 
environs de San-Giutiano. Luâ-métne^ les devançant au galop, 
accourait auprès de la personne du Premier Consul. Heureuse 
inspiration d'un lieutenant^ aussi intelligent que dévoué l Heu- 
reuse fortune de la jeunesse I Si, quinze ans plus tard^ lé Pre- 
mier Consul , aujourd'hui si bien secondé par ses généraux, 
avait trouvé un Desaix sur le champ de bataille de Waterloo, 
il eût conservé l'empire, et la France sa position dominatrice 
parmi les puistsanees de l'Europe 1 

La présence de Desaix va changer la £ace des choses. On 
l'entoure, on lui raconte la journée. Les généraux se forment 
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Juin 1800. en cercle autour, de lui et du Premier Consul, et discutent 

vivement sur cette grave situation. La plupart sont d'avis de 

la retraite. Le Premier Consul n'est pas de cette opinion, et il 

Avis de Desaix prcsse vivemout Dcsaix de dire la sienne. Desàix, promenant 

sur l'état 

de la bataille, ses rogards sur ce champ de bataille dévasté , puis tirant sa 
montre et regardant l'heure , répond au généralfionaparte ces 
simples et nobles paroles: Oui, la bataille est perdue; mais 
il n^est que trois heures , il reste encore le temps d'en gagner 
une. — Le général Bonaparte , diarmé de l'avis de Desaix, 
se dispose à profiter des ressources que ce général lui^amène, 
et des avantages que lui assure la skuation prise dès le matin. 
U est, en effet, dans la plaine à droite , tandis que l'ennemi 
est à gauche, en colonne de marcbe, sur la grande route, 
s'avançant sur San-Giuliano. Desaix arrivant par San-Giu- 
liano avec 6 mille homme& de troupes fraîches, et donnant de 
front sur les Autrichiens, peut les arrêter, court, pendant que 
Nouvelles le gros de l'armée ralliée se Jettera dans leur flanc. Les dis- 

dispositions 

pour regagner positious sont faitcs cu couséquence, et sur-le-champ. 

la oataiile. 

Les trois demi-brigades de Desaix sont formées en avant 
de San-Giuliano, \m peu à droite de la grande route: la 30® 
déployée en ligne, la 9^ et la 5Ô® en colonnes serrées sur les 
ailes de là première. Une légère ondulation du terrain .les 
cache à l'ennemi. A leur gauche se trouvent les débris ralliés 
et un peu remis de Chambarlhac et Gardamie, sous le général 
Victor ; à leur droite dans la plaine , Lannes , dont le mouve- 
ment de retraite s'est arrêté; puis la garde consulaire, puis 
Carra-Saint-Cyr , qui s'est maintenu le plus près possible de 
Castel-Ceriolo. L'armée forme ainsi une longue ligne, oblique 
de San-Giuliano à Castel-Ceriolo. Entre Desaix et Lannes , et 
un peu en arrière, on a placé la cavalerie de Kellermann dans 
un intervalle. Une batterie de 4 2 pièces, seul reste de tout l'ar- 
tillerie de l'armée, est répandue sur le front du corps de Desaix. 

Ces dispositions faites , le Premier Consul parcourt à cheval 
les rangs de ses soldats, et parle aux divers corps. Mes amis, 
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leur dit-il, c'est assez reculer; souvenez-vous que j'ai l'haW- Juin isoo. 
tude de coucher sur le champ de bataille. — Après avoir ra- 
nimé ses troupes , qui , rassurées par l'arrivée des réserves, 
brûlent de vaincre, il donne le signal. La charge est battue 
sur toute la ligne. 

Les Autrichien^, en ordre de marche plulèt qu'en ordre de 
bataille, cheminaient sur la grande route. La colonne dirigée 
par M. de Zach s'avançait la première. Un peu en arriéré, 
venait le centre à demi déployé dans la plaine , et faisant face 
à Lannes. 

Le général Marmont démasque à l'improviste douze pièces La bataille 

^ i * I. recommence un 

de canon. Une épaisse mitraille tombe sur la tête de la co- troisième fois. 
lonn€^*autrichieune surprise, et ne s'attendant pas à une nou- 
velle ré^stance , car on croyait les Français décidément "e|i 
retraite. Elle avait peine à se remettre de cfette subite émo-^ »- 
tion, quand Desaix ébranle la 9® légère. Allez avertir le Pre- 
mier Consul, dit-il à son aide-de-oamp Savary, que je charge, 
et que j'ai besoin d'être appuyé par la cavalerie. — Desaix, vigoureuse 

attciQue 

à cheval, marche lui-même en tête de cette demi-brieade. Il ^® J>«sai»- - 

' ^ Sa mort. 

franchit avec elle le léger pK de terrain qui la dérobait à la 
vue des Autrichiens, et se révèle brusquement à eux par une 
décharge de mousqueterie exécutée à bout portant. Les Autri- 
chiens répondent, et Desaix tombe aussitôt percé d'une balle 
dans la poitrine. — Cachez ma mort, dit-il au général Boudet, 
qui était son chef de division, car cela pourrait ébranler les 
troupes. — Inutile précaution de ce héros I On l'a vu tom- 
ber, et ses soldats, comme ceux de Turenne, demandent à 
grands cris à venger leur chef. La 9® légère qui , ce jour-là, 
mérita le titre àHncomparMe^ qu'elle a porté jusqu'à la fin 
de nos guerres,' la 9® légère, après avoir vomi ses feux, se 
range en colonne, et tombe sur la masse profonde des Autri- 
chiens. A sa vue les deux premiers régiments qui ouvraient 
la marche, surpris, se rejettent en désordre sur la seconde 
ligne, et disparaissent dans ses rangs. La colonne des grena- 
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Juin 18Û0. diers de Lattermana se trouve alors seide en tête , et reçait 
ce choc en troupe d'élite. EUe tient ferme. La lutte s'étend 
sur les deux cAtés de la grande route. La 9® légère est ap> 
puyée , à droite, par les troupes de Victor ralliées , à gauche, 
par les 30^ et 59^ demi-brigades de la divisic»! Boudet, qui 
ont auivi le mouvement. Les grenadiers 4e Lattermann se 
défendent avec peine , quand tout à coup un orage imprévu 
vient fondre sur leur tête. Le général Kellermâorn, qui, à la 
demande de Desaix, avait reçu lordre de charger, part su 
galop, et passant entre Lannes et Desaix, place une partie de 
ses escadrons en potence pour faire face à la cavalerie autri- 
chienne qu'il vayait devant lui, puis, avec le reste, se jette 
dans le flanc à» la colonne des grenadiers, assaUlis éijik de 
front par rinfanterie de Boudet. Cette charge , exécutée avec 
une vigueur extraordinaire , coupe la colonne en deux. Les 
dragons de Kellermann sabrent à droite et à gauche , jusqu'à 
ce que , pressés de tous c6tés, les malheureux grenadiers dé- 
posent les armes. Deux mille d'entre eux se rendent prison- 
niers. A leur tête , le général Zaeh lui-même est obligé de 
remettre scm épée. Les Autrichiens isont ainsi privés de di- 
rection pour la fin de la bataille; car M^ de Mêlas, comme on 
l'a vu, croyant la victoire assurée, était rentré dans Alexan^- 
drie. Kellermann ne s'en tient pas là; il s'élanee sur les drà- 
gons de Uchtensteiti et les met en fuite. Ceux-ci se repliait 
sur le centre des Autrichiens, qui se d^loyait dans la plaine, 
Lannes presse eu fàcc de Launos , ot y causout quelque désordre. Lannes 

vivement 

les Autrichiens, avance alors, pousse avec vigueur ce centre ébranlé des Aur- 
trichiens , tandis que les grenadiers de la garde consttlaore et 
Carra-'Saint^Cyr se portent de nouveau sur Gastel-^Geriolo, 
dont ils n'étaient pas fort éloignés. Sur toute la ligne de San- 
Giuliano à Castdi-Ceriolo, les Français ont repris l'offensive; 
ils marchent en avant, ivres de joie et d'enthousiasme, en 
voyant la victoire revenir à eux, La surprise, le décoiM*age- 
ment ont passé du cêté des Autrich^s. 
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Admirable puissance de la volonté qui s^obstine, et parvient Juin lâoo. 
en s'obstinant à ramener la fortune! De San-Giuliano à Gastel* 
.Ceriolo, cette ligne oblique des Français avance au pas de 
charge, refoulant les Autrichiens, tout étonnés d'avoir une 
nouvelle bataille à livrer. Carra-Saint-Cyr a bientôt reconquis 
le village de Castel-Ceriolo, et le général Ott, qui s'était d'abord 
avancé au delà de ce village, craignant d'être débordé, songe 
à rétroffrader^ avant d'avoir perdu ses communications. Un ^ Panique 

^ *^ de la cavalerie 

mouvement de panique se communique à sa cavalerie ; elle a«*r»chienne. 
s'enfuit au galop, en criant : aux ponts. Alors c'est à qui arri- 
vera le premier à ces ponts de la Bormida. Le général Ott 
repassant par Gastel -Ceriolo, avec les troupes de Yogelsang, 
est obligé de se faire jour à travers les Français. 11 y réussit, 
et regagne en hâte les bords de la Bormida, où tout se préci- 
pite avec furie. 

Les généraux Kaim, Haddick veulent en vain tenir au centre ; 
Lamies ne leur en laisse pas le moyen, les jette dans Marengo, 
et va les pousser dans le Fontanone, et du Fontanone dans la 
Bormida. Mais les grenadiers de Weidenfeld tiennent tête un 
instant, pour donner à Oreilly, qui s'était avancé jusqu'à 
Gàssina-Grossa, le temps de rebrousser chemin. De son côté, 
la cavalerie autrichienne essaie quelques charges, pour arrêter 
la marche des Français. Mais elle est ramenée par les grena- 
diers à cheval de la garde consulaire , que conduisent Bes- 
sières et le jeune Beauharnais. Lannes et Victor, avec leurs 
corps réunis, se jettent enfin sur Marengo, et culbutent OreiHy, 
ainsi que les grenadiers de Weidenfeld. La confusion, sur 
les p<Mi(s de la Bormida, s'accrott à. chaque instant. Fantassins, 
cavaliers, artilleurs s'y pressent en désordre. Les ponts ne L'armée autn- 

.-•,«. chienne est jetée 

pouvant pas contenir tout le monde, on se jette dans la Bor- en désordre 

dans la Bormida. 

mida pour passer à gué. Un conducteur d'artillerie essaie de 
la traverser avec la pièce de canon qu'il conduisait; il y réussit. 
L'artiUerie tout entière veut alors suivre son exen^e , mais 
une partie des voitures reste engagée dans le lit de la rivière 
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Juin 1800. Les Français, ardents à la poursuite, prennent hommes, che- 
vaux, canons, bagages. L'infortuné baron de Mêlas, qui, deux 
heures auparavant, avait laissé son armée victorieuse, était 
accouru au bruit de ce désastre , et n'en pouvait croire ses 
yeux. Il était au désespoir. 
Immenses résui- Telle fut Cette sauglautc bataille de Marengo, qui exerça, 

tats de la bataille ~' 

de Marengo. cofflme OU le vcrra bientôt , une immense influence sur les 
destinées de la France et du monde ; elle donna en effet dans 
le moment la paix à la République, et, un peu plus tard, l'Em- 
pire au Premier Consul. Elle fut cruellement disputée, et elle 
en valait la peine ; car jamais résultat ne fut plus grave pour 
Tun et pour l'autre des deux adversaires. M. de Mêlas se 
battait afin d'éviter une affreuse capitulation; le général Bona- 
parte jouait en ce jour toute sa fortune. Les pertes, vu le 
nombre des combattants, furent immenses, et hors de toutes 
les proportions habituelles. Les Autrichiens perdirent environ 
8 mille hommes en morts ou blessés , et plus de 4 mille pri- 
sonniers. Leur état-major ftit cruellement décimé ;' le général 
Haddick fut tué; les généraux Vogelsang, Lattermann, Belle- 
garde, Lamarsaille, Gottesheim furent blessés ; et, avec eux, 
un grand nombre d'officiers. Ils perdirent donc, en hommes 
hors de combat ou pris, le tiers de leur armée, si elle était de 
36 à 40 mille hommes, comme on l'a dit généralement. Quant 
aux Français, ils eurent 6 mille tués ou blessés ; on leur en- 
leva un millier de prisonniers, ce qui présente encore une 
perte du quart, sur 28 mille «soldats présents à la bataille. 
Leur état- major était aussi maltraité que l'état -major autri- 
chien. Les généraux Mainony, Rivaud, Malher, Champeaux 
étaient blessés, le dernier mortellement. La plus grande perte 
était celle de Desaix. La France n'en avait pas fait une plus 
regrettable, depuis dix ans de guerre. Aux yeux du Premier 
Consul, cette perte fut assez grande pour diminuer chez lui 
la joie de la victoire. Son secrétaire, M. de Bourrienne, accou- 
rant pour le féliciter de ce miraculeux triomphe, lui dit : Quelle 
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belle journée 1 — Oui, bien belle, répondit le Premier Consul, Juin isoo. 
si ce soir j'avais pu embrasser Désaix sur le champ de ba- 
.taille. J'allais le faire, ajouta>t-il, ministre de la guerre; je 
l'aurais fait prince, si j'avais pu. — Le vainqueur de Marengo 
ne se doutait pas encore, qu'il pourrait bientôt donner des 
couronnes à ceux qui le servaient. L'infortuné Desaix était 
gisant auprès de San-Giuliano, au milieu de ce vaste champ 
de carnage. Son aide-de-camp Savary, qui lui était depuis Lahie-de-camp 

.,.1 , Savary recueille 

lons^-temps attaché, le cherchant au mmeu des morts, le re- '« con)s 

® ^ ' 'de Desaix. 

connut à son abondante chevelure, le recueillit avec un soin 
pieux, l'enveloppa dans le manteau d'un hussard, et, le plaçant 
sur son cheval, le transporta au quartier-général de Torre-di- 
Garofolo. 

Bien que la plaine de Marengo iilt inondée de sang français, 
la joie régnait dans l'armée. Soldats et généraux sentaient le 
mérite de leur conduite, et appréciaient l'immense importance 
d'une victoire remportée sur les derrières de l'ennemi. Les Désespoir 

, de l'aïmee 

Autrichiens, au contraire, étaient consternés; ils se savaient »«triciiienne. 
enveloppés et réduits à subir la loi du vainqueur. Le baron 
de Mêlas qui, dans cette journée, avait eu deux chevaux tués 
sous lui, et s'était conduit, malgré son grand âge, comme aurait 
pu le faire le plus jeune, le plus vaillant soldat de son armée, 
le baron de Mêlas était plongé dans la plus profonde douleur. 
11 était rentré dans Alexandrie, pour prendre un peu de re- 
pos, et en se croyant vainqueur. Maintenant il voyait son 
armée à moitié détruite, fuyant par toutes les issues, abaii- . 
donnant son artillerie aux Français, ou la laissant noyée dans 
les marécages de la Bormida. Pour comble de malheur, son 
chef d'état-major Zach, qui jouissait de toute sa confiiBince, 
était en ce moment prisonnier des Français. Il promenait en 
vain seis regards sur ses généraux ; aucun ne voulait donner 
un conseil; tous maudissaient le cabinet* de Vienne, qui les 
avait entretenus dans de si funestes illusions, et les avall ainsi 
précipités dans un abîme. Cependant il fallait prendre un 
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Juin 1800. parti ; mais lequel? ... Se battre pour se faire jour? Ou venait 
de le tenter, et on n'y avait pas réussi. Se retirer sur Gènes, 
ou bien passer le P6 supérieur pour forcer le Tessin? Mais 
ces partis, difficiles avant la bataille, étaient impossibles de- 
puis qu'elle avait été livrée et perdue. Le général Suchet 
était à quelques lieues en arrière, avec l'armée de Ligurie, 
vers Âcqui ; le général Bonaparte était en avant d'Alexandrie, 
avec l'armée de réserve victorieuse. L'un et l'autre allaient 
faire leur jonction , et couper la route de Gènes. Le général 
Moncey^ qui, avec les détachements venus d'Allemagne, gar- 
dait le Tessin, pouvait être secouru par le général Bonaparte, 
en aussi peu de temps qu'on en mettrait à marcher vers lui. 
11 n'y avait donc chance de salut d'aucun côté, et il fallait s'ar- 
rêter à la cruelle idée de capituler; bienheureux si, en aban- 
donnant l'Italie, on sauvait la liberté de l'armée autrichienne, 
et si on obtenait de la générosité du vainqueur que cette mal- 
Envoi d'un par- heureuso armée ne fût pas prisonnière de guerre! En consé- 

lementftire autri- 
chien au Premier quence, il fut résolu qu'on enverrait un parlementaire au gé- 
néral Bonaparte, pour entrer en négociation. Le prince de 
Lichtenstein fut choisi pour se rendre le lendemain matin, 
4 5 juin (96 prairial), au quartier-général français. 
Dispositions dn Dc SOU c6té, le Premier Consul avait beaucoup de raisons 

Premier Consul , 

à traiter. de traiter. Son but principal était atteint, car l'Italie se trou- 
vait délivrée en une seule bataille. Après la victoire qu'il 
venait de remporter, et qui achevait l'iyivestissement com- 
. plet des Autrichiens, il était certain d'obtenir l'évacuati(Hi de 
l'Italie ; il aurait même pu, à la rigueur, exiger que les vaincus 
déposassent les armes, et se constituassent prisonniers. Mais, 
en humiliant l'honneur de ces braves gens, on allait peut-être 
les pousser à un acte de désespoir. C'était verser un sang 
inutile, c'était surtout perdre du temps. Absent de Paris 
depuis plus d'un mois , il lui importait d'y retourner au plus 
têt. Nous avions un prisonnier qui pouvait être un intermé- 
diaire précieux, c'était M. de Zach. Le Premier Consul s'ou- 
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vrit à lui^ exprima en sa présence son sincère désir de faire juin isoo. 

la paix, sa disposition à ménager l'armée impériale, et à lui 

accorder les plus honorables conditions. Le parlementaire 

autrichien étant arrivé sur ces entrefaites, il manifesta devant 

cet envoyé les mêmes dispositions qu'à M. de Zach, et les 

chargea tous deux de se rendre avec Berthier auprès de M. Berthier envoyé 

ftD quartier- gé- 

de Mêlas, pour arrêter les bases d'une capitulation. Suivant n«?rai autrichien, 
sa coutume dans toutes les circonstances de ce genre, il dé* 
clara irrévocablement les conditions arrêtées déjà dans sa 
pensée, annonçant qu'aucun pourparler ne les lui ferait modi* 
fier. Ainsi, il consentait à ne point exiger que l'armée autri- 
chienne fût déclarée prisonnière ; il voulait bien la laisser pas- 
ser avec les honneurs de la guerre; mais il exigeait qu'on 
rendit immédiatement à la France toutes les places de la Li- 
gurie, du Piémont, de la Lombardie, des légations, et que les 
Autrichiens évacuassent toute l'Italie jusqu'au Mincio. Les 
négociateurs partirent aussitôt pour le quartier -général au- 
trichien. 

Quoicpie rigoureuses, les conditions qu'ils apportaient étaient 
naturelles, on doit même dire généreuses. Une seule était 
pénible, presque humiliante, c'était la remise de Gênes, après 
tant de sang répandu, et après quelques jours seulement d'oc- 
cupation ; mais évidemment le vainqueur ne pouvait pas s'en 
départir. M. de Mêlas, cependant, envoya son principal négo- 
ciateur auprès du Premier Consul, pour élever quelques con- 
testations sur l'armistice proposé. — Monsieur, lui dit avec 
vivacité le Premier Consul, mes conditions sont irrévocables. 
Ce n'est pas d'hier que je fais la guerre; votre position m'est 
aussi connue qu'à vous-mêmes. Vous êtes dans Alexandrie, 
encombrés de morts, de blessés, de malades, dépourvus de 
vivres, privés de l'élite de votre armée, enveloppés de toute 
part. Je pourrais tout exiger, mais je respecte les cheveux 
blancs de votre général, la vaillance de vos soldats , et je ne 
demande que ce qu'exige impérieusement la situation présente 
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Juin 1800. des affaires. Retournez à Alexandrie ; quoi que vous fassiez, 

vous n'aurez pas d'autres conditions, r— 

Célèbre La Gonventiou fut signée à Alexandrie dans la journée même 

d Alexandrie, du \ 5, d'après les bases proposées par le général Bonaparte. 

11 fut convenu d'abord qu'il y aurait suspension d'armes en 

Italie, jusqu'^rès la réception d'uae réponse de Vienne. Si 

la convention était acceptée, les Autrichiens avaient la faculté 

de se retirer, avec les honneurs de la guerre, derrière la ligne 

Conditions du Miucio. lls s'engageaieut, OU se retirant, à remettre aux 

de cette 

convention. Frauçaîs toutes lespldces fortosqu'ilsOiCCupaient. Les châteaux 
de Tortone, d'Alexandrie, de Milan, d'Arona, de Plaisance, 
devaient être remis du 46 au 3^0 juin (Sl7 prairial — 4^^ mes- 
sidor); les châteaux de Céva, de Savoue, les places de Coni et 
de Gênes, du 46 au 24 juin; le fort d'Urbin, le Sl6. L'armée 
autrichienne devait être divisée en trois colonnes, qui se reti- 
reraient l'une après l'autre, au fur et à mesure de la livraison 
des places. . Les immenses approvisionnements accumulés par 
M. de Mêlas en Italie étaient partagés par moitié: l'artillerie 
des fonderies italiemies était concédée à l'armée française, 
l'artillerie des fonderies autrichiennes à l'armée impériale. 
Les Impériaux, après avoir évacué la Lombardie jusqu'au 
Mincio, devaient se renfermer derrière la ligne suivante: le 
Mincie, la Fossa-Maestra, la rive gauche du Pô, depuis Borgo- 
Forte jusqu'à l'embouchure de ce ileuye dans l'Adriatique. 
Peschiera et Mantoue restaient à l'armée autrichienne. Il était 
dit, sans explication, que le détachement de cette armée ac- 
tuellement en Toscane continuerait à occuper cette province. 
Il ne pouvait être parlé des États du pape, et dû roi de Naples; 
dans cette capitulation, puisque ces princes étaient étrangers 
aux événements de la haute Italie. Si cette convention n'était 
pas ratifiée par l'empereur, on avait dix jours pour s'avertir 
de la reprise des hostilités. En attendant, on ne pouvait faire 
de part ni d'autre de détachement sur l'Allemagne, 
Ce fut là le sens de cette célèbre convention d'Alexandrie, 
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qui, en une journée, valut à la France la restitution de la Juin isoo. 
haute Italie, laquelle entraînait la restitution de l'Italie entière. 
On a beaucoup reproché depuis, et trop sévèrement, à M. de 
Mêlas, cette campagne et cette convention. Il faut être juste 
pour le malheur, quand il est racheté surtout par une con- 
duite pleine d'honneur. M. de Hélas fut trompé sur l'existence 
ie Tarmée de réserve par le cabinet de Vienne, qui ne cessa 
de l'entretenir dans les plus funestes illusions. Une fois dé- 
trompé, on put lui reprocher de n'avoir réuni ses troupes, ni 
assez tôt, ni assez complètement, et d'avoir laissé trop de 
monde dans les places. Ce n'était pas, en effet, derrière les 
murs de ces places, mais sur le champ de bataille de Marengo, 
qu'il fallait les défendre. Cette faute admise, il faut recon- 
naître que M. de Mêlas tint la conduite des gens de cœur 
lorsqu'ils sont enveloppés, c'est de se faire jour l'épée à la 
main. 11 l'essaya bravement, et fut vaincu. Dès lors il n'y 
avait plus pour lui qu'une chose possible, c'était de sauver 
la liberté de son armée, car l'Italie était irrévocablement 
perdue pour lui. Il ne pouvait obtenir plus qu'il n'obtint; il 
aut:ait:méme pu, si le vainqueur eût voulu, subir plus d'hu- 
miliations encore. Et le vainqueur lui-même fit bien de ne 
pas exiger davantage, puisqu'en voulant humilier ces braves 
gens, il se serait exposé à les pousser à de sanglantes extrémi- 
tés, et à perdre un temps précieux, sa présence à Paris étant 
dans le moment indispensable. Plaignons donc M. de Mêlas, 
et admirons sans réserva la conduite du vainqueur, qui dut 
les prodigieux résultats dejeette campagne, non pas au hasard, 
mais aux combinaisons les: plus profondes, les plus merveil*- 
lousement exécutées. ^. 

Quelques détracteurs ont prétendu attribuer au général Quci est le vé- 
ritable vainqueur 

Kellermann le gain de la bataille de Marengo, et tous les ^e Marengo? 
résultats que cette bataille mémorable entraîna dans la suite. 
Pourquoi donc, s'il faut dépouiller de cette gloire le général 
Bonaparte, ne pas l'attribupr à cette noble victime de la plus 

TOM. I. 23 
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Juin lâûo. heureuse inspiration, h ce Desaix qui, deviaant, avant de les 
avoir reçus, les ordres de son chef, vint lui apporter la 
victoire, et sa vie ? Pourquoi ne pas Tattribuer aussi à cet 
intrépide dél»iseur de Gènes, qui,, en retenant les Autrichiens 
sur l'Apennin, doima au général Bonaparte le temps de 
descendre des Alpes, et les hii livra presque à moitié dé^ 
traits? A ce dire, les généraux KeUermann, Desaix, Masséna, 
seraient tous les véritables vainqueurs de Marengo, tous, ex- 
cepté le général Bonaparte? Mais en ce monde le cri des 
peuples a toi\|our3 décerné la gloûre, et le cri des peuples a 
proclamé vainqueur deHarengo, celui qui, découvrant avec 
le coup d'eeil du génie le parti qu'om pwvait tirer des hautes 
Alpes pour déboucher sur. les derrières des Autrichiens, ava^t 
trompé, trois mois de suite, leur vigilance; avait créé une 
armée qui n'existait pas, rendu cette création incroyable pour 
toute l'Europe, traversé le Ssdnt-Bernard sans route frayée, 
paru à l'improviste au milieu de l'Italie confondue. d'étonoe-- 
ment, enveloppé avec im art merveilleux son^adversairetinr 
fortuné, et lui avait livré une bataille décisive, perdue la 
matin, regagnée le soir, et certainement regagnée Iq lende-* 
inain, si elle ne l'avait été le jomr même: car, outre les six 
mille hommes de Desaix, dix mille hommes accourus du 
Tessin, dix mille. postés sur le bas PA, présentaient le nioy^Bk 
infaillible de détruire l'arp^e ennemie. Qu'on suppose, eUç 
effet, les Autrichiens, vaiqqueurs le 4 4 juin, s'eng^eant dsms. 
le défilé de la Stradella, trouvant à Plaisance les, généraux 
Duhesme et l.oison avec 40 mille hommes pour leur disputer 
le passage, du P6; et ayant en queue la gés^r^l Bonopa^^,. 
renforcé, des généraux Desaix et Moncey : qu'aur^iient lait les 
Autrichiens dans pe cpup^gprge,. arrêtés p^r.un fl^i^ve bien, 
défep^vi, et poursuivis p^ar une armée ^upériçure en nçpibre? 
Us auraient swîcomJ^^ pluj? 4â5astreuae,ment .^çc^e.qiji^ ^^isx^. 
les cbaiiqps de l^Bormjda. te. vrai vainqueur 4e Maf;e^gQ est 
donc celui qiû maîtrisa la fortifie par ces combin^soiis, ,pra- 
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fondes, admirables, sans égales dans Phistoîre des grands J^»» lew. 
capitaines. 

Du reste, il ftit bien servi par ses lieutenants, et il 
n'est besoin de sacrifier aucune gloire pour édifier la sienne. 
Masséna, par une défense de G^nes héroïque, Desaix, par la 
plus heureuse détermination, Lahnes , par une incomparable 
fermeté dans la plaine de Marengo, Kellermann, par une belle 
charge de cavalerie, concoururent à son triomphe. 11 les ré- 
compensa tous de la manière la plus éclatante; et, quant h 
Desail, il paya sa mort des pins nobles regrets. Le Premier 
Consul ordonna des "honneurs magnifiques pour Fhomme qui 
venait de rendre à la France un si grand service; il eut même 
le ôoin de recueillir sa Emilie militaire, et prit auprès de lui 
ses deux aides-de-camp, restés sans emploi par la mort de 
leur général: c'^étaîent les colonels Rapp et Savary. 

Avant de quitter le champ de bataille de Marengo, le Pre- Lettre du Pro- 

^ . ^ ^ ^ mler Consul 

mier Consul voulut écrire une nouvelle lettre à l'empereur à lempcreur 

^ d Allemagne. 

d'Allemagnef. Bien que la première ne lui eût valu qu^me 
réponse indirecte, adressée par M. de Thugut à M. de Talley- 
rand, il croyait que la victoire hri permettait de renouveler 
des instances repoussées. Dans ce moment, il désirait la paix 
avec une ardeur extrême ; il sentait que pacifier la France au 
dehors, après l'avoir pacifiée au dedans, était son véritable 
rôle, et que cette tâche accomplie légitimerait son autorité 
naissante beaucoup plus que ne pourraient le faire de nou- 
velles victoires. Susce^^tible d'ailleurs des impressions les 
plus vives, il avait été singulièrement touché de la vue de 
cette plaine de Itfarengo, sur laquelle gisait le quart des deux 
armées. Sous Pinfluence ' dé ceià sentiments il écrivit à fem- 
pereûr âne lettre assez étrange. C^t sur le champ de ba- 
taiHev hiï dîsait-rl, au milieu des souflfrainces d'une multitude 
de Mei^és, et etivirtmné de quinze mille cadavres, que je 
conjure Votre Majesté d'écouter la Voix dé l'humanité, et de 
ne pas permettre que deux braves nations s^ehtr'égorgent 

23* 
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Juin 1800. pour des intérêts qui leur sont étrangers. C^est à moi de 
presser Votre Majesté, puisque je suis plus près qu'elle du 
théâtre de la guerre. Son cœur ne peut pas être si vivement 
frappé que le mien ... — 

La lettre était longue. Le Premier Consul y discutait avec 
Téloquence qui lui était propre, et un langage qui n'était pas 
celui de la diplomatie, les motifs que la France et TÂutriche 
pouvaient encore avoir de rester armées Tune contre Fautre. 
£st*ce pour la religion que vous combattez? lui disait-il. 
Mais faites alors la guerre aux Russes et aux Anglais, qui 
sont les ennemis de votre foi, et ne soyez pas leur allié! 
Est-ce pour vous garder des principes révolutionnaires? 
Mais la guerre les a propagés dans une moitié du Continent, 
en étendant les conquêtes de la France, et ne pourra que les 
propager davantage. Est-ce pour l'équilibre de l'Europe? 
Mais les Anglais menacent plus que nous cet équilibre ; car 
ils sont devenus les maîtres et les tyrans du commerce, et 
personne ne peut plus lutter contre eux, tandis que l'Europe 
pourra toujours contenir la France, si elle voulait sérieuse- 
ment menacer Tindépendance des nations. (Raisonnement 
malheureusement bien juste, et que quinze ans de guerre 
n'ont que trop justifié.) Est-ce, ajoutait le diplomate guerrier, 
est-ce pour l'intégrité de l'Empire germanique? Mais Votre 
Majesté nous a livré elle-même Mayence, et les États alle- 
mands de la rive gauche du Rhin. D'ailleurs l'Empire vous 
demande avec instance de lui donner la paix. Est-ce enfin 
pour les intérêts de la maison d'Autriche? Rien n'est plus 
naturel; mais exécutons le traité de Campo-Formio, qui at- 
tribue à Votre Majesté de larges indemnités en compensation 
des provinces perdues dans les Pays-Bas , et les lui assure là 
où elle préfère les obtenir, c'est-à-dire en Italie. Que Votre 
Majesté envoie des négociateurs où elle voudra , et nous ajou- 
terons au traité de Campo-Formio des stipulations capables 
de la rassurer sur l'existence des États secondaires, qu'on 
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reproche à la République française d^avoir tous ébranlés. — juin leoo. 
Le Premier Consul faisait ici allusion à la Hollande, à la Suisse, 
au Piémont, à PÉtat Romain, à la Toscane, à Naples, que le 
Directoire avait mis en révolution. Â ces conditions, ajoutait- 
il, la paix est faite; rendons Tarmistice commun à toutes les 
armées , et entrons eu négociation immédiate. 

M. de Saint- Julien, Pun des généraux qui avaient la con- 
fiance de Tempereur, dut porter à Vienne, et cette lettre, et 
la convention d'Alexandrie. 

Quelques jours après, un peu revenu de ses premières im- 
pressions, le Premier Consul éprouvait un de ces regrets, qu'il 
a éprouvés souvent, quand il lui arrivait d'écrire une pièce 
importante de premier mouvement, et sans avoir consulté des 
esprits plus froids que le sien. Rendant compte de sa dé- 
marche aux consuls il leur disait: J'ai expédié un courrier à 
l'empereur avec une lettre que le ministre des relations exté- 
rieures vous communiquera. Vous la trouverez un peu origi- 
nale; mais elle est écrite sur un champ de bataille. (22 juin.) 

Après avoir dit adieu à son armée , il partit pour Milan le Départ da Pre- 
4 7 juin (28 prairial) au matin, trois jours après la victoire de '' MÎ"au. ^^""^ 
Marengo. On l'y attendait avec une vive impatience. Il y 
arriva le soir, à la nuit. La population, avertie, était accou- 
rue dans les rues pour le voir passer. Elle poussait des cris 
de joie, et jetait des fleurs dans sa voiture. La ville était il- 
luminée avec cet éclat que les Italiens savent seuls déployer 
dans leurs fêtes. Les Lombards, qui venaient de supporter 
pendant dix ou douze mois le joug des Autrichiens, rendu plus 
dur par la guerre et la violence des circonstances, tremblaient 
d'être replacés sous leur insupportable autorité. Ils avaient, 
piendant les chances diverses de cette courte campagne, re- 
cueilli les bruits les plus contraires, éprouvé les plus cruelles 
anxiétés, et ils étaient ravis de voir enfin leur délivrance as-, 
surée. Le général Bonaparte fit proclamer sur-le-champ le 
rétablissement de la république cisalpine, et se hâta de 
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Jain i8no. mettre quelque ordre aua^ affairées dlUdie, que sa damîère' 
victoire changeait eomplétement de £aee. 
Etat des affaires Nous avofis dé(jà dit que la guerre entreprise par la lormi^ 

d'Italie par suite 

de la victoire dablo eoalitîoB des Russes, des Anglais, des Airixichieiis, pour 

de Marengo. . 

rétablir dans leurs Etals les princes renversés par les pré- 
tendus envahissein^!its du Directoire, n'avait remis persoïkie 
à sa place. Le roi de Piémont était à&(»Be; le graod^duo de 
Tosoffiie en Antrîche; le pape était mort à Valence, et ses 
provinces étaient envalûes par les Napolitains. La Camille 
royale de Na{des, livrée entièrement aux Aurais, se trouvait 
seule dans ses États, où elle souffrait la pkus sanguinaire des 
réactions. La reme de Naples, le chevalier Aoton, lord Nelson 
permettaient, s'ils ne les «rdonnaient pas, des cruantés^abo* 
minableSi La victoire de la République française devait 
changer tout cela : l'humanité y était aussi intéressée q^e la 
poikique. 
Dispositions Le Premier Consul institua un gouvernement fnrovisttre à 

à l'égard 

do Piémont, Milau, eQ attendant qu'on put réorganiser la Cisalpine, etlui 

de la Toscane, * . .1 i 

, des dojmar des fontières définitives , 6e qui n'était possible oo^à 

Etats Romains, ^ ri 

la paix, n ne se çxvX pas obligé envers le roi de Piémont^ à 
plus d'égards que n'en avait montré l'Autriche, et en oonsé^ 
quence il ne se hâta pas de le rétablir dans ses États. Q lui 
substitua un gouvernement provisoire, et nomma le génétal 
Joutdanoomnussaire auprès dé cegouvememenfty avec missioii 
de le diriger. Depuis i«ttg«'temps le Premier Consul* vuiUait 
employer, et enlever à ses ennemis cet homaie honnête et 
sage^ peu Mt peur être le dief des anarohisteS' en France. 
Le Piétmint était «ainsi gardé en rés<»rve7 avec l'intention d'en 
disposer à la paiat, soit au profit de la R^ublique fi*jaiçaiBe, 
soit GomiEbB gage deréoenciliatian avec FEurope^ mz reoonsti^ 
tuant les États secondaires , détruits sous le Ditectoîk'e. La 
Toscane devait rester occupée par un corps autrichien* Le 
Premier Consul la fit observer, prêt à y porter la main, 'si les 
Anglais y descendaient, ou si «on continuait à y Caire des le- 
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vèes d-faomines contre la Franoe. Quant à Napies, il ne dit Jnia laoci. 
rien, ne fit rien, attendait les eouséquences de sa victoire ànr 
Pei^rit de cette oour Déjà ia reine de Naples, épofQ vantée, 
se dijsposait à se^ readre à Vienne, pcfitr Invoquer Pappoi de 
TÂulridie ,' et scntout celai de la Husiâe. 
ftesftait laooiir de Rome: c'est là que les intérêts tempforeb concUVe 

à Venise pour 

se oonq>lîqttaient desiinlérèts spirituels les plus graves. Pie YI, donner un suc- 

Gomme on l'a vu, venait de mourir en France, prisonoier du 

Directoire. Le Prenuer Consul, fidèle à- sa politique, lui avait 

fait t&aire des hosmours funèbres. Un conclave. s'étMt réuni 

à Veziise , et avait obtenu avec beaucoup de ipeîne , du cabjnet 

auiarîchien , la permission de donner un successeur au pape* 

défont. Trente -cinq cardinaux assistaient à ce conclaVfe. Un. 

prélat en était secrétaire: c'était monsignor Consalvi, prêtre lc cardinal 

romaitt, jeune, ambitieux, remarquable par la souplesse*, la 

pénétration, l'agrément de son esprit, et mêlé depuis aux plms^ 

grandes choses du sièle. Le condave, suivant l'usage dains ., m .,^.( 

toute élection politique ou religieuse, s'était divisé. Vingts 

doiix de «es membres étaient rangés .denri^re le cardittai 

Brascfai, neveu éa dernier pape,, et portaient au pontlfioat le 

cardinal Beltisomi, érvéque de Gésène^ Qeux <f^ nie voùkienCi 

pas peipétuer à Rome la dominaticHi de k famille sB4^ascb% 

rangés deirière le cardinal Antonelli, portaient le cxr^ilal 

Mattei^ signataire du traité xle TolemlîQ». libi&iis ne kùidonii 

naient que treize voix. Plusieurs mois «vaî^t été ^employés 

à soutenir, de part et dlaixtre ceète hitte silend^ise, mais obsÉi^ 

née. Aucun des deux concurrents^ n'avait jusqu^ici gagné ^e^ 

vdx 8«ir 1/autre. Alors oa songea au savant ^offdiiiai! CSevdily 

qm avait figuré dans les controverse» duxteiirier siède; Ce 

nouveau candidat était Savoyiard , et devenu , d^uîs. les >^o^ 

toires de la ilépublique, siipet de la France^ L'Autcîdhe'ejQevça 

contn^ lui son droit d'esclusion. Pour en finir^ denx ¥oixi«é 

détaohècent du cardinal Mattei, et ppoknirent de serâmiir ad 

cardmal Bellisomi^ ce.qui lui* assurait vmgt^^fvatre voix,'>c'e8t> 
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Jnin 1800. à-dire les deux tiers des suffrages, nombre rigoureusemeut 
exigé par les lois de l'Église pour qu'uzie élection fût valable. 
Mais, comme on se trouvait dans les États de PÀutriche, on 
avait cru convenable de lui soumettre auparavant cette nomi- 
nation, afin d'obtenir son agrément tacite. La -cour de Vienne 
eut le tort de laisser écouler plus d'un mois, sans donner de 
réponse. La susceptibilité des princes de l'Église en fut bles- 
sée; en même temps tous les partis se disloquèrent, et l'élec- 
tion du cardinal Bellisomi devint impossible. C'était ce mo- 
ment de désordre et de fatigue qu'attendait Thabile secrétaire 
du conclave, le prélat Conflalvi, pour faire surgir une nouvelle 
candidature, objet de ses longues et secrètes méditations. 
Parlant à tous les partis le langage qui pouvait les toucher, il 
démontra aux uns les inconvénients de la domination des 
Braschi , aux autres le peu de fondmnent qu'on pouvait faire 
sur l'Autriche et sur les diverses cours chrétiennes; puis, 
s'adressant au vieil intérêt romain , si profond, sisagace, il 
découvrit à leurs yeux surpris une perspective tout à fait 
nouvelle pour eux. -;- C'est de la France, leur dit-il, que nous 
sont venues les persécutions depuis dix années. £h bien, c'est 
de la France que nous viendront peut-être à l'av^r les se- 
cours et les consolations. La France, d^uis Charlemagne, fut 
toiyours pour l'Église le plus utile, le moins gênant des pro- 
tecteurs. Un jeune homme, bien extraordinaire, bien diffi- 
cile à juger encore, y domine aujourd'hui. Il aura prochaine- 
ment, n'en doutez pas, reconquis l'Italie. (La bataille de Ma- 
rengo n^était pas encore livrée.) Souvenez- vous qu'il a protégé 
les prêtres en 4797, et qu'il a. rendu tout récemment des hon- 
neurs funèbres à Pie VI. Des paroles singulières qu'on lui a 
entendu dire sur la religion , sur la cour de Rome, nous ont 
été répétées par des témoins dignes de foi. Ne négligeons pas 
les ressources, qui s'offriraient .de ce côté. Arrêtons-nous à 
un choix qui ne puisse pas être considéré comme une hosti- 
lité pour la France, qui puisse même lui convenir jusqu'à un 
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certdin point; et nous ferons peut-être une chose plus utile Juin iboo. 
pour rÉgUse, qu'en demandant des candidats à toutes les cours 
catholiques de PEurope. — 

C'était là oerlainenient un éclair de ce génie de la cour ro- 
maine, qui allait jeter encore quelques grandes lueurs au 
commencement de ce siècle. Monsignor Consalvi mit alors en 
avant le nom du cardinal Ghiaramonti, évéque dlmola. On 
ne pouvait pas mieux choisir pour le but qu'il se proposait. 
Le cardinal Chiaramonti, natif de Césène, âcé de 58 ans, pa- he cardinal 

' ' ® ' ^ Chiaramonti, 

rent de Pie VI , élevé par lui à la pourpre romaine, jouissait ^^p"»» ***« vu. 
par son esprit, son savoir, et ses douces vertus, de Pestimc 
imiverselle. A ses qualités attachantes, il joignait une grande 
fermeté ; et on Pavait vu lutter, à une époque antérieure, contre 
les tracasseries de son ordre, celui de Saint-Benoit, et contre 
les persécutions du Saint-OfQce, avec une constance victo- 
rieuse. Son acte le plus récent et le plus célèbre était une 
homélie faite en qualité d'évèque d'Imola, quand son diocèse 
avait été réuni à la république cisalpine. Il avait parlé alors 
de la Bévolution française avec une modération qui avait 
chsHrmé le vainqueur d'Italie, et scandalisé les fanatiques de 
Panden régime. Respecté néanmoins de tout le monde, il 
plaisait au parti Braschi, ne répugnait pas au parti contraire, 
convenait à tous les cardinaux fatigués de la longueur du con- 
clave ^ e^ semblait heureusement choisi à ceux qui espéraient 
beaucoup du bon vouloir de la France dans Pavenir. L'adhé- 
sion inattendue d'un illustre personnage décida son élection, 
qui ne rencontra du reste de véritable difficulté que dans sa 
résistance personnelle à un tel honneur. Cette adhésion Ht 
celle du cardinal Maury. Ce célèbre champion de la vieille L'élection 

•^ ^ de Pie VII, 

monarchie française était retiré auprès de la cour romaine, où dëcidëe 

* . '■ ' par 1 adhésion 

il vivait, récompensé par le chapeau de cardinal de ses lut- *""iviînlîi"*^ 
tes avec Bamave et Mirabeau. C'était un émigré, mais un 
^igré doué d'un esprit remarquable, d'un grand sens, et 
accueillant avec une satisfaction secrète l'idée de se rattacher 



Maury. 
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Juin 1890. au goav^nonient de la Fraace,< depuis que Id gloirè<.mdialàk' 
la nouveauté de ce gouvernement. li disposait^ de six ) voix/ - 
et les donna au cardinal Chiaranionti^ qui fiit âu^pspe^s à peu' 
près au moment de l'arrivée do génénil Sonaparte àMilon^par 
la roule du Saint-Bernard* 

Le nouveau pontife était à V^iiae, n'ayonl pu< obtenir de la 
cour dé Vienne qu'on 1& couronnât à Saint*Marc, m de la oour • 
de Naples qu'on loi rendit Rcune^ Cependant parti presque 
à l'improviste pour se transporter à Ancàne , il négociait en 
cette ville l'évaouation .des États de FÉglise, et sou propre' 
retour dans la capitale du monde chrétien, ûens Gette<8ituation' 
précaire, la France, devenue bîenyeiHante pour le Saint-Biége^ 
pouivait.lui prêter un appui fort utile, et la singulière prévision 
de monsignor Consalvi recevoir son aocompiisseaient d'umd 
manière bien soudaine. Cette rcsicontre du. cardlnc^ CSiiara- 
mwti et du Premier Consul, Fun élevé auitrAneipoiUifica]^ 
Vmùte à la diotature républicaine, presq«ie en même temps^ 
ne devait pas être l'un des événements les, moins étonnanl^v 
et les moins féconds de oe siècle. i. . 

Le jeune Bonaparte, en 4 706, général soumis au fitreetoire, 
ne pouvant pas tcmt osar , n'ayaot pas eaieore la prét«ntiân de 
donner des leçons à la Révolulion françaikse, avait maintenu' 
le pape par le traité de Tolentino , et^ne lui .afYâit jretiré que 
les légations, pour les traiism^etilre à la répidiUque oisalpioev 
Devenu ai^CMard'hiû Premier Consul, matlne de £àire oeiquUl 
jugerait convenable, décidé à revenir sur une grande partie 
des choses aoeomfdies par ila Révolution- française ^i il ne pou^ 
^t pas hésiter dans ski conduite envers le ipape récemiment 
éluj' A ipeBte retouené à Milan;, il vit le .œrdif^l Mairfiniana, 
oaTertnres évécMe do . V^rceil , simi de Pie YR , lui dédara ffu^ était ré^ 

du Premier Con- 
sul an nouveau solu à bien vivroiav^c le £|dnt>-Sié^, à véeoncHlier la-fiévro- 

pape. ^ 

liition française al^e«^}^£gli^ , àisoutenir même. œUèt-ci oonAre 
sesenniêmîS', si le.uoui^eâii'pape se montrait /raisonnable,- et 
comprenait bieti la situatioii dfctuelte.de ia Fmnœ et du monde. 
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Celle pATole, jetée dans Toreille du Yîeux cardinal, ne devait Jain laoa 
pas être .perdue y et allait bientôt porter des firuits abondants. 
L'évéque <ie Yerceil fit partir piMir Homie son propre neveu^ 
le comte. Alciititi , afin dénouer une négociation. 

A cette ouverture, le général Bonaparte> joignit un acte en* 
core plus hardi^ et qu'il n'aurait pas osé se permettre à Paris, 
mais qu'il était charmé -de faire anriver de loin en France^ 
comme un signe de ses intentions futures. Les Italiens avaient 
préparé un Te Deum solennel dans la vieille cathédrale de 
Milan. Il vouhit y assister, et, le i 8 juin (â9 prairial), il écri* 
vit ces paroles aux consuls : <c Aujourd'hui , malgré ce qu'en 
a pourront dire nos athées de Paris ^ je vais, en grande céré- 
(cmonie, au Te Deirni cpÇon chante à la métropole deiMllan.^ 
(Dépôt de la Seorétairerie d'État.) 

Après av(»r donné ces soins aux affaires générales d^Italie, Dispositions mi- 
il .fit quelques dispositions indispensables pour distribuer l'ar-^ mier oonsui 

^ ^ ' ^ ^ • avant de quitter 

mée dans le pays concpiis , la nourrir, la réorganiser. Mas* vii(^i\e. 
séna valait de le rejoînâre. L'humeur du défenseur de 6ènes 
s'effaça devant l'accueil flatteur que lui fit le Premier Consul, 
et il reçut le oommaiideii^t'de l'armée d'Italie, qu^l méritait à Mass<fna 

nomme sënëral 

tant de titres. Cette armée se composa du corps qui avaiidéfendu en chef. 
Grénes, de celui qui avait défendu le ¥ar, des troupes deseeiv 
dues par le Saint-Bernard, de celles qui, sous le général M«n^ 
ceyj étaient venues d'Allemagne. Tout cela formait la masse 
imposante de ^ mille soldais prouvés. Le Prenû^ Consul 
les établit (dans les riches plaines du Pô, afiiârde les faire re-- 
poser de leurs éartigues^ et de tes dédommager de leurs pri^ 
vationst par l'abondance dont ils allaient jouir. 

Avec sa' prévoyance accoutumée,* le Premier Oonsol donna 
l'ordre de fairesauter les foKs et'citiadeUes. qui férmaienl>Ies 
issues» entre la f rance et l'Italie. En éoiiséquence , iai démd^ 
litiondes forts d'Amma, de^Bard^ de'Saitavalie, des oitadelles: 
dlvrée <6t de Géva ^ ftit prescrite , et esrécutée. • 11 &La i te mode 
et l'étendue des iconinbutions qui devaient servir èisostenter 
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Juin 1800. Parmée; fit partir lui-même la garde consulaire, en calculant 
les étapes de manière qu'elle pût arriver à Paris pour la fête 
du 44 juillet, laquelle, d'après ses intentions, devait être cé- 
lébrée avec une grande pompe. Il prit soin, à Milan même, de 
régler les détails de cette; fête. Il est nécessaire , écrivait-il, 
de s'étudier à rendre brillante la solennité du 1 4 juillet , et 
d'avoir soin qu'elle ne singe pas les réjouissances qui ont eu 
lieu jusqu'à ce jour. Les courses de chars pouvaient être 
très -bonnes en Grèce, où l'on se battait sur des chars. 
Gela ne signifie pas grand' chose chez nous. (Milan, âSl juin. 
— Dépôt de la Secrétairerie d'État.) Il défendit qu'on lui éle- 
vât des arcs de triomphe , en disant qu'il ne voulait d'autre 
arc de triomphe que la satisfaction publique. 

Si le Premier Consul, malgré tout ce qui le rappelait à Paris, 
avait séjourné une dizaine de jours à Milan, c'était pour se 
bien assurer de la fidèle exécution de la convention d'Alexan- 
drie, n se défiait de la bonne foi autrichienne, et crut même 
s'apercevoir de quelques retards dans la remise de certaines 
places. Il gourmanda aussitôt la faiblesse de Berthier, et or- 
donna de retenir les seconde et troisième colonnes de l'armée 
de M. de Mêlas. La première était déjà partie. On pouvait 
avoir des craintes surtout pour Gênes , que les Autrichiens 
devaient être tentés de livrer aux Anglais, avant que les 
Français y fussent entrés. Le prince deHohenzollern, en effet, 
ou spontanément, ou suscité par les Anglais, refusait en ce 
moment de rendre aux troupes de Masséna une place qu'on 
avait eu tant de peine à conquérir. M. de Mêlas, apprenant 
ces difficultés , insista de la manière la plus loyale auprès de 
son lieutenant, pour qu'il exécutât la convention d'Alexandrie, 
le menaçant, s'il résistait, de le livrer aux conséquences que 
pourrait entraîner pour lui un acte de déloyauté. Les paroles 
de M. de Mêlas furent entendues, et Gênes fut remise aux 
Les Français Frauçais Ic 24 juiu, au milieu de l'allégresse des patriotes li- 
dans Gène», gurious, délivrés en si peu de jours de la présence des Autri- 
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chiens, et delà domination des oligarques. Ainsi s'était vé- juin isoo. 
rifiée la belle parole de Masséna: Je vous jure que je serai 
rentré dans Gènes avant quinze jours 1 — 

Tout cela fait, le Premier Consul partit de Milan, le SI 4 juin, 
avec Duroc, son aide -de -camp de prédilection, Bessières, 
commandant de la garde consulaire, M. de Bourrienne, son 
secrétaire . et Savary, l'un des deux officiers qu'il avait atta- 
chés à sa personne, en mémoire de Desaix. Il s'arféta quel- 
ques heures à Turin, pour ordonner des travaux à la citadelle, 
traversa le mont Cenis , et entra dans Lyon sous des arcs de 
triomphe, au milieu de la population émerveillée des prodiges 
qui venaient de s'accomplir. Les Lyonnais, qui étaient épris 
au même degré de sa gloire et de sa politique , envahirent 
l'hôtel des Gélestins, où il était descendu, et voulurent abso- 
lument le voir. Il fut obligé de se présenter à eux. Des accla- Accueu qae re- 

^ , . 1 , Ç«" *« Premier 

mations unanimes éclatèrent à son aspect. On Im demanda Comai 

^ sur les routes. 

si instamment de poser la première pierre de la placé Belle- 
cour, dont la reconstruction allait être commencée, qu'il fut 
obligé d'y consentir. Il passa un jour à Lyon, au milieu du 
concours de tout le peuple des environs. Après avoir adressé 
aux Lyonnais des paroles qui les charmèrent, relativement au 
rétablissement prochain de la paix, de l'ordre et du commerce, 
il repartit pour Paris. Les habitants des provinces accouraient 
de toute part sur son passage. Cet homme si bien traité aloss 
par la fortune, jouissait vivement de sa gloire; et cependant, 
s'entretenant sans cesse pendant la route avec ses compagnons 
de voyage , il leur adressa cette grande parole , qui peint si 
bien son insatiable amour de la renommée. Oui , leur dit-il 
j'ai conquis en moins de deux ans le Kaire, Milan, Paris; 
eh bien, si je mourais demain, je n'aurais pas une demi-page 
dans une histoire universelle. — Il arriva dans la nuit du 2 
au 3 juillet à Paris. 

Son retour était nécessaire , car, éloigné de la capitale de- 
puis près de deux mois, son absence, surtout au moment des 
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jiiifi 180©* feusses nouvelles de Mareiigo, avait (ait Y&Q&^e op^kptès 'Hd^ 

trigues. On l'avait même oru pendant tsn inst&M'j' où mort 

ou vaincu , et les ambifiiGKix s^étaieflt tois à Pœuvre^. Les uns 

songeatenl à Garnot, tes autres à M. de LaFafyette, sorti d^Ol- 

muta, et rentré en France, par un btenfail du Premier Cbtfiiift 

Attitude Ils voulaienl Mre de Garnot ou -der M. de La Fayette, uâ* prési- 
des principaux _ ii^xii. ^r :* -r n . 

personnages dent de la Républicfue. M. de La Favette n'avait eu aucmié part 

de la République x ^ J , r 

rab'^"eï* à ces intiigaes; Camot^ pas davantage/ Mais Jèseph etJLùcîen 
nérai Bonaparte. Bonaparte ccffiLÇureiit contre ce dernier, et fort infUst^ément, 
des défiances qu'ils firent partager à leur frère. De là viM la 
fâcheuse résolu^tm , que le Piremier Consul exécuta plus tard, 
de retirer à Carnet le portefeuille de la guerre. On avâ^t même 
cru voir que MM. de TaHeyrand et Fôudié, qui se' haïssaieill 
Pun l'autre , avaient cependant tendu à se rapprodier, Éàriè 
doute pour se concerter, et profiter ensemble des évétiemèntdV 
On ne put rien apercevoir en ce moment, chei' Fhomme lé 
fMs appelé à figurer dans le cas où le général Bonaparte au^' 
rafH disparu de la scène, ebez M. Sieyès. Mais il flit lé i^èul 
qui montra autant de réserve. Toi:^ cela du reste etlt'à peftiè 
le temps de poindre, tant les mauvaises notïveUes ftirént^bieili 
tdt effacées par les bonnes. Mais on exagéra bèaueo^^ôe qùf 
s'était' passé en le rapportant, et lePremief*Consnl en éprouva 
contre qiiek[Ues personnages des ressenthflehts,' qd^leut'te 
bon esprit de dissimidèr^ et mémo d'oublier entlèremeîit^'^ 
regard de tous ceux q^^on lui avait signalés j un sétil éx^pféjs 
Piliustre Camof ; Le Pteraier Consul d'aHJeurs , tout ' entier à ' 
1» joie de ses succès , ne voulul pas qûé , dans^ cé moment , 'te 
plus léger iMiage vint (àfouMèr la fôMté pubftqfuev II acèaeâlttr 
tout le monde parfaitement, et fut accueilli avec transport, sur- 
tout par eeœt qui âv»ent des reproches à se feire. Le p^pïe 
de P^s, appreiwant son retour, accouru* sous: les fetféW'es 
des Tuileries, et remplit, pendant ta Journée ewtièï'e, les côm?s 
et te' jarch'n^â ^afaâs. Le^ Premier dolti^I fut plusiettrâ^ fèis 
obHgil* *e m(«ttl«^'èplrft)«aë; 'ît% soir ^ la ville de Parîsifbt 



spoaUméaï^nt Ruminée. On fêtait avec empressement imè iuin leoo. 
victoire miracjaleuse , présage certain d^uoe paix ardemment 
désiréei CQtt^ journée :touGba i^ profondément celui qui était 
Tabjet de ces hommages ^ qne, visgt ans plus tard, seul, exilé, 
prisonnier au milieu de la solitude dra'Océan Atlantique y il 
la comptait, en recueillant ses souvenirs , parmi les plus bel-» 
lesdesavle. 

Le lendemain les corps de FÉtat se rendirent auprès de lui, Les corps 

'^ '^ ' de l'État 

et donnèrent le premier exemple de ces félicitattons, dwit on •« rendent 

* -^ ' auprès du Pre- 

a v^ depuis se r^ouveler taot de fois^ et sous tous les règnes, po"J7e^?uciter. 

le fastidieux spectacle. Ce speotade était nouveau alors, et 

parfaitement motivé. On vit donc parattre aux Tuileries le 

Séjuat, le. Corps législa^f , le Tribunal, les grands tribunaux, 

la préfecture de la Sdne , les autorités civiles et militaires, 

les directeurs de la<Ban<pie de France, enfin Flnstitut et les 

sociétés savantes. Ces grands corps accouraient pour complî- 

monter le yaîaqueur de MQVengo, et lui parlaient comme on 

jxarlait jadis, c(^mè on a parlé depuis. aux rois. Mais il faut 

dire que .le. langage, qoolfue uniformément louangeur, était 

dicté par lin sincère entbousi«sme, • En effet, la face des cho- 

• 

ses changée*. en -quelques mois, la: sécurité succédant à un 
trouble profond , une victoire iuoitife replaçant la France à la 
tête des puissances de l'Europe, la certitude d'une paix prot^ 
chaîne. faisant c<^sser les anxiétés d'une guerre générale, la 
prospérité enfin s'annonçimt déjà de toutes parts, commeot 
de ;si grands résultais, 8it6t réalisés^ n'auraient^Us pas trans- 
porté les esprits? Le président 4u Sénat terminait- comme il 
si;i(«.son aUocution^ qui peut donner une idéet de toutes les 
autres î . . . 

«.Nous nous plais<^^^ reconnatire que la^ patrie vou» doit. 
((sm.Sfahit, que.la Biépubtique^ous df^vra son» affidrmissem^nl^ 
(( et le peuple v^ne piraspérité, que, v^s» «ufes; fait smoeédér es 
« un jour, il cUx cmnéQSaCle^ia.phisj or$geu3#>dea'ré>voIutioBS.9 

Pendant que ces choses^ se* pasfiMènt en Italie^ «t «n f ra&eev 



\ 
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Juin isoo. Moreau, sur les bords du Danube, continuait sa belle campagne 
Opérations coutro M. de Kray. Nous l'avons laissé manoeuvrant autour 
sur1« nirnubo. d'Ulm, pour obliger les Autrichiens à quitter cette forte posi- 
tion. Il s'était placé entre l'IUer et le Lech, appuyant sa gauche 
et sa droite à ces de A rivières , tournant la face au Danube, 
le dos à la ville d'Àugsbourg, prêt à recevoir M. de Kray s'il 
voulait combattre, et en attendant lui barrant le chemin des 
Alpes , ce qui était la condition essentielle du plan général. 
Si les succès de Moreau n'avaient été ni prompts ni décisifs, 
ils avaient été soutenus, et suffisants pour permettre au Pre- 
mier Consul d'accomplir en Italie ce qu'il s'était proposé d^ 
faire. Mais le moment était venu où le général dé l'armée du 
Rhin, enhardi par le temps, et par lessuccès de l'armée de 
réserve, allait tenter une manœuvre sérieuse, pour déloger 
M. de Kray de la position d'UIm. Maintenant que, sans con- 
naître la bataille deMarengo, il savait cependant l'heureux 
succès du passage des Alpes, Moreau ne craignant plus autant 
de découvrir les montagnes, avait toute liberté dans ses mou- 
vements. Des diverses manœuvres possibles pour faire tom- 
ber la position d'Ulm, il préféra celle qui consistait à passer 
le Danube au-dessous de cette position, et à forcer M. de Kray 
de décamper, en menaçant de couper sa ligne de retraite. 
Cette manœuvre était en effet la meilleure; car celle qui au- 
rait consisté à percer droit sur Yiemie, par Munich, était trop 
hardie pour le caractère de Moreau , et peut-être prématurée 
dans l'état général des affaires. Celle qui aurait consisté à 
passer au-dessus et tout près d'Ulm, pour emporter de vive 
force le champ des Autrichiens, était hasardée, comme toute 
Moreau adopte attaque de vive force. Mais, passer au-deisous d'Ulm, et, en 
desîoM d^Dim ^^uaçaut M. do Kray de lui enlever sa ligne de retraite, l'obli- 
ger à la regagner, était à la'fois la manœuvre la plus sage et 
la plus sûre. 

Du 1 5 au 4 8 juin, Moreau se mit en mouvement pour exé- 
cuter sa nouvelle résolution. L'organisation de son armée, 
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comme on Ta dit, avait reçu quelques changements par suite Juin leoo. 
du départ des généraux Saint -Cyr et Sainte-Suzanne. Le- 
courbe formait toujours la droite, et Moreau le centre, à la 
tète du corps de réserve. Le corps de Saint-Cyr , passé aux 
ordres du général Grenier, formait la gauche. Le corps de 
Sainte-Suzanne , réduit aux proportions d'une forte division, 
et confié à Paudacieux Richepanse, allait faire TofSce d'un 
corps de flanqueurs, qui dans le moment eut la mission d'ob- 
server Ulm, pendant qu'on manœuvrerait au-dessous. 

D y avait eu quelques combats sous Ulm , un notamment le 
5 juin, où deux divisions françaises avaient tenu tête à 40 mille 
Autrichiens. C'était de la part de M. de Kray une manière de 
nous fixer devant Ulm, en nous y occupant fortement. Le 48 
juin, Richepanse était en vue d'Ulm, Grenier avec la gauche 
à Guntzbourg, le centre, composé du corps de réserve, à 
Burgau; Lecourbe avec la droite s'étendait jusqu'à Dillingen. 
L'emiemi avait coupé tous les ponts depuis Ulm jusqu'à Do- 
nauwerth. Mais une reconnaissance faite .par Lecourbe avait 
décidé Moreau à choisir les points de Blindheim et de Grem- 
heim, pour y passer le Danube, parce que sur ces deux points 
les ponts imparfaitement coupés étaient plus aisés à réparer. 
Lecourbe fut chargé de cette opération périlleuse. Pour la 
lui faciliter, on le renforça du général Boyer avec cinq batail- 
lons , et de toute la réserve de cavalerie sous les ordres du 
général d'HautpouL Le centre, sous le général en chef, se 
porta même de Burgau à Âislingen, pour être en mesure de 
seconder le passage. Grenier avec la gauche eut ordre de 
faire une tentative de son côté, afin d'attirer à lui l'attention 
de l'ennemi. Le 49 juin, au matin, Lecourbe avait disposé Passage 

'' ' ' '^ du Danube, 

ses troupes entre le village de Bhndheim et de Gremheim, ^^H^^bîtedt 
dont les ponts n'étaient qu'à moitié détruits, et il eut soin de '* w J»^"- 
s'abriter derrière quelques bouquets de bois. Il n'avait point 
d'équipage de ponts, eH possédait seulement une certaine 
quantité de madriers. Il suppléa par de l'audace à tout ce 

TOM. I. 24 
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Juin lao. qui lui manquait. Le général Gudin dirigeait sous Lecourbe 
cette tentative de passage. Quelques pièces d'artillerie furent 
placées sur la rive du Danube pour en éloigner Tennemi; en 
même temps l'adjoint Quenot se jeta bravement à la nage, 
pour aller s'emparer de deux grosses nacelles qu'on aperce- 
yait à l'autre bord. Ce courageux of&der les ramena sous 
une pluie de balles , et revint n'ayant qu'une légère blessure 
au pied. On avait choisi les meilleurs nageurs des divisions; 
ils déposèrent leurs vêtements et leurs armes dans les deux 
nacelles , et se jetèrent au milieu des eaco: du Danube sous le 
feu de l'ennemi. Arrivés sur l'autre rive, et sans mémo 
prendre le temps de se vêtir, ils se saisirent de leurs armes, 
fondirent sur quelques compagnies d'Âutridiiens qui gardaient 
cette partie du fleuve, les dispersèrent, et leur enlevèrent 
deux pièces de canon avec les caissons^. Gela fait, on courut 
aux ponts dont lesappuis subsistaient encore; on travailla des 
deux bords à y placer des échelles et des madriers, et à réta- 
blir un commencement de communication. Quelques canon* 
niers français en profitèrent pour passer de l'autre côté du 
Danube, et allèrent employer contre l'ennemi les deux pièces de 
/^non qu'on lui avait prises. Bientôt on fut maître des deux 
rives, et on rétablit suffisamment les ponts pour donner pas-^ 
sage à la plus grande partie des troupes. L'infanterie et la ca- 
valerie commencèrent à déboucher. Il faUait bien s'attendre 
que dfe nombreux renforts autrichiens remonteraient prompte- 
meut de Donauwerth, et descendraient de toutes les positions 
supérieures, Gundelfîngen, Guntzbourg et Ulm. Lecourbe, qui 
s'était rendu de sa personne sur les lieux, fit placer l'infan-r 
terie dont il pouvait disposer, avec quelques pelotons de ca- 
valerie, dans le village de Schwenningen , qui était situé sur 
la route de Donauwerth. Ce point était important, car c'est 
par là que les Autrichiens, remontant le Danube, devaient se 
présenter. Bientôt, en effet, 4 miUe hommes d'infanterie, 
500 chevaux, 6 pièces de canonise montrèrent, et attaquèrentle 
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village qui, en moins de deux heures, fut perdu et reconquis Juin leao. 
plusieurs fois. Cependant la supériorité numérique des Au- 
trichiens, et leur acharnement à reprendre une position déci- 
sive, allaient triomphei* de nos troupes, et leur feire aban- 
donner le viUage, lorsque Lecourbe reçut à propos un renfort 
de deux escadrons de carabiniers. Il les réunit à quelques 
pelotons du 8^ de hussards, qu'il avait sous la main, et les 
lança sur Finfanterie ennemie, qui s'étaidait dans la vaste 
plaine aux bords du Danube. Cette charge fut exécutée avec 
tant de vigueur et de promptitude, que les Âutri(^ens culbu- 
tés nous laissèrent leur artillerie, 2 mille prisonniers, et 300 
chevaux. Deux bataillons de Wurtemburgeois , voulant tenir 
en se formant en carrés, furent enfoncés comme les autres. 
Après cei brillant combat, soutenu par la brigade Puthod, Le- 
courbe n'avait plus rien -à craindre du côté du bas Danube. 
Mais ce n'était pas de là que pouvaient venir les phis grsmds 
dangers. Le gros des Autrichiens étant placé au-dessus, c'est- 
à-dire à Dîlliugen, Gundelfingen et Ulm , il fallait se retourner 
de ce côté , pour faire face à Tennemi qui allait en descendre. 
Heureusement les divisions Montrichard, Gudin, Ta réserve 
d'Hautpoul, avaient passé sur les ponts de Gremheim et de 
Blindhetm rétablis, et elles bordaient la célèbre plaine d'Hoch- 
stedt, rendue tristement fameuse pour nous du temps de 
Louis XlV (13 août 470*4). L'ennemi qui, des points les plus 
rapprochés , était accouru sur DiUingen , à quelque distance 
d'Hochstedt, était rangé près du Danube, l'infanterie à notre 
gauche le long des marécages du fleuve, et derrière quelques 
bouquets de bois , la cavalerie à notre droite, réunie en très- 
grand nombre. Il se présentait ainsi en bon' ordre, attendant 
les renforts qui lui arrivaient , et se retirant lentement pour 
se rapprocher de ces renforts. La 37*^ demi-brigade et un 
escadron du 9^ de hussards suivaient pas à pas le mouvement 
rétrograde des Autrichiens. Lecouri>e, débarrassé par le com- 
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Juin 1800. bat de Schwehnmgen de Pennemi qui pouvait venir par le 
bas Danube , était arrivé au galop à la tète du 2^ régiment de 
carabiniers, des cuirassiers, des 6* et 9^ de cavalerie, et enfin 
du 9® de hussards. C'était presque toute la réserve de cava- 
lerie du général d'HautpouL On était eu plaine , et séparé de 
Fennemi par un petit cours d'eau, PEgge, sur lequel était un 
village, celui de Schrezheim. Lecourbe, à la tète des cuiras- 
siers, traverse le village au galop, les forme en débouchant, 
et les lance sur la cavalerie autrichienne, qui, surprise par 
cette charge vive et brusque, se replie en désordre, et laisse 
à découvert les 9 mille hommes d'infanterie , qu'elle était 
chargée de protéger. Ces fanta^ins, ainsi abandonnés, veu- 
lent se jeter dans les fossés, qui sillonnent les bords du Da- 
nube autour de Dillingen; mais les cuirassiers, bien dirigés, 
coupent la colonne, et en séparent 1,800 hommes, qui devien- 
nent nos prisonniers. 

C'étaient déjà deux combats heureux dans la journée , dus 
en partie à la cavalerie, et ce n'était pas ie dernier. Lecourbe 
se place sur l'£gge, attendant le reste de ses réserves, qui 
arrivaient par le pont de Dillingen, tombé dans nos mains. 
Mais la cavalerie de M. de Kray accourait en toute hâte, de- 
vançant l'infanterie, et se formait sur deux grandes lignes, 
dans la plaine en arrière de Lauingen. C'était le cas pour 
notre cavalerie de profiter de l'élan qu'elle devait aux succès 
du matin, et de se mesurer en plaine avec les nombreux et 
brillants escadrons de l'armée autrichiemie. Lecourbe, après 
avoir fait occuper Lauingen par son infanterie , réunit toutes 
les troupes à cheval de ses divisions à celles de d'Haut- 
poul, et les déploie dans la plaine, offrant aux ennemis un 
genre de combat qui devait les tenter, à cause du nombre 
et de la qualité de leurs cavaliers. La première ligne autri- 
chienne s'ébranle au galop, avec l'ensemble et l'aplomb natu- 
rels à une cavalerie très-manœuvrière. Elle ramène en effet 
le 2® régiment de carabiniers, qui s'était si vaillamment conduit 
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le matin , et quelques escadrons de hussards qui avaient Joio I800. 
chargé avec lui. Alors nos cuirassiers s'avancent, rallient les 
carabiniers et les hussards, qui font volte-face' en se voyant 
appuyés, et tous ensemble fondent avec vigueur sur les esca- 
drons autrichiens, qu'ils ramènent à leur tour. A cette vue, 
la seconde ligne de la caivalerie ennemie s'élance, et, ayant 
l'avantage de l'impulsion sur nois cavaliers , qui s'étaient dés- 
unis dans la charge , les oblige à revenir en toute hâte. Mais 
le 9^ était en réserve. Manœuvrant avec habileté et hardiesse, 
il aborde par le flanc la cavalerie autrichienne, la surprend, 
la renverse, et assuré à nos escadrons victorieux la plmne 
d'Hochstedt. 

Les résultats en morts, blessés oii prisonniers ne pouvaient 
pas être fort considérables , car il n'y a de bien sérieux que 
les rencontres de la cavalerie avec l'infenterie. Mais la plaine 
nous restait, et notre cavalerie venait de prendre une véri- 
table supériorité sur celle des Autrichiens, ce qui ne lui était 
pas encore arrivé. Toutes nos armes avaient dès ce moment 
un ascendant décidé sur celles de l'ennemi. Il était huit heures, 
et dans lés longs jours de juin, il restait enc<»*e du temps aux 
Impériaux pour nous disputer la rive gauche du Danube, si 
Sérieusement conquise le matin. Huit mille hommes d'infan- 
terie arrivaient en effet, au secours des corps déjà battus, 
et ils étaiesnt suivis par une nombreuse artillerie. Moreau était 
survenu à la tète de toutes ses réservés. Une nouvelle ba- 
taille plus acharnée s'engage alors. L'infanterie française 
aborde à son tour, sous les boulets et la mitraille, l'infanterie 
autrichienne. Les soldats de M. de Kray, qui combattent pour 
un grand intérêt, celui de se maintenir dans la position d'Ulm, 
déploient une extrême viguetir.. Moreau se trouve engagé 
plusieurs fois de sa personne au milieu de la mêlée : mais son 
infanterie, appuyée par la cavalerie qui était revenue à la 
charge, reste enfin victorieuse vers onze heures du soir. Au 
même instant, la 37^ demi-brigade entrait dans Gundelfingen, 
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Juin 1800. et dès lors toutes les positions de la plame étaient en notre 
R<^i»aitat9 poùToir. Notis «vioBâi francfaî le Danube 4 fait 5 mille prison- 

de la bataille 

d'Hochstedt Qters, enlové 20 pièces de eanon^ 4,200 ehevaux, 300 voitures, 
et les magasins cônsidéraUes de Donamverth. On s'était 
battu dix^huit heures de suite. Cette opération, qui changeait 
les malheureux souvenirs -d^Hoehstedt en souvenirs de gloire, 
était^ après Marengo, la plus belle opération de la campagne. 
Elle honorait également Lecoiirbe et Moreau. Celui-ci s'était 
enhardi lentement; mais enfin stimulé par les exemples 
dcHcmés «1 Italie, il était entré dans des voies plus grandes, et 
il venait de OMiilIr un lauitîer sur cet arbre auquel le Premier 
Consul en avait dérobé de si beaux. Heureuse et noble riva- 
lité, si elle ne s'éibait jamais étendue au delà! 
M de Kray dé- Après uhc ménœuvre si harcfie et si décisive de la part de 

campe, et quitte 

**f îfim**" son adversaire, M. de Kray ne pouvait tenir pli» long- tenq)S 
àUlm, sans se voir coupé de ses communications avec Vienne. 
Aller droit aux Français pour leur livrer bataille était trop ha- 
sardeux, avec des soldats dont le dernier évâaement venait 
encore d'ébranler le moral. H se hâta donc de décamper le 
soir même. Il fit passer devant lui le parc foroié de près de 
mîUe voitures, et suivit le lendemain, avec le gros de Parmée, 
sur la route de Nordlingen. Il marchait, par un temps éffireux, 
et sur des routes que la pluie avait entièremenlb dégradées. 
Cependant la rapidité de sa retraite fut teii^ qu'il parvint en 
vingt -quatre heures à Neresheim. Pour soutenir ses troupes 
déSedllaoïtes, il fit répandre le bruit qu'une suspension d'armes 
venait d'être signée en Itahe, qu'eBe allait ^re étendue à 
l'ÂlIemagno, et que la paix ne pouvait manquer de 
s'ensuivre. Cette nouvelle répandit k joie parmi ses soldats, 
et leur rendit quelque force. Ib arrivèrent '■ à Nordlingen. 

Moreau avait appris trop tard le^part de l'imnemi. Riche- 
panse n'avait pu s'apercevoir de l'évacuation d'Ulm, que lors- 
que déjà les derniers détachements se retiraient, et il en avait 
aussitôt fait part à son général en chef. Mais, dans cet intervalle. 



MARSMGO; 375 

les Autrichiens avaient gagné dç Pavanoe, et le aiâuvais temps JiMn isoo. 
qu'il faisait depuis deux jours, ne permettait pas de les re- 
joindre par une marche forcée. Moreau arriva néanmoins à 
Nordlingen le-âS juin au soir, serrant de près l'arrière-'gapde 
de Mv de Kray, qui coniiniidiit à se retirer. ¥oyaht:que, par de 
mauvais chemins,, il ne gagnerait pas. assez d'avance pour 
atteindre Farmée autrichienne, et* qu'il serait mtrainé dans 
une poursuite infructueuse à des distances inconnues, 
Moreau prit le parti de s- arrêter, et de choisir une position, 
calculée sur l'état présent des choses. M. de Kray, sans vou- 
loir lui donner la bonne nouvelle -de la viotoire< de Marengo, 
qui n'était pa»3 encore connue dans le camp des Français , lui 
fit annoncer étendant la si^p'ension d'armes conclue en Italie, 
et lui proposa d'en stipuler une pareâle en Allemagne. Moreau, 
soupçonnant dès lors que de grands événements s^étaient 
passés au delà des Alpes, ne doutant pas qu'ils ne 
fussent heureux, et s'attendant à recevoir à chaque instant 
un courrier qui les lui apprendrait, ne voulut rien conlure 
avant de les connaître, et surtout avant d'avoir conquis de 
meilleurs caiïtcmnements pour ses sc^dat^. Il prit, la résolu- 
tion de repasser le Danube, de ccmâer à Aichepanse l'inves- 
tissement des deux principales places situées sur ce fleuve, 
Ulm et Ingolstadt, de se porter avec le gros.- de son armée au 
delàduLech, d'occuper Augsbourg et Munich, de s'assurer 
ainsi une partie de la Bavière pour vivre , de conquérir enfin 
les ponts de l'Isar, et toutes les routes qui. aboutissent à l'Inn. 
Moreau repassa donc le Danube et le Lech par Dcmauwerti^ 
et Rhain, porta ses divers corps par Pottmess et PfafiPKohofen, 
jusqu'aux bords de l'Isar. U occupa sur ce fleuve les points 
de Landslmt^ Moosburg, Freisingen, et détacha Decaea sur 
Munich, lequel y entra comme en triomphe le 28 juin. Pen- 
dant qu'il exécutait ce mouvement, les deux- armées se ren- 
contrèrent une dernière fois , et se heurtèrent à l'improvistc 
dans un combat sans but. Ce fut à Neubourg, sur la rive 
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Juillet 1800. droite du Danube, pendant que les uns et les autres mar- 
chaient sur risar. Une division française, engagée trop loin du 
reste de Tarmée , eut à soutenir un combat long et acharné, 
dans lequel elle finit par triompher, après avoir fait la perte 
Mort la lAus sensible, celle du brave Latour-d^ Auvergne. Cet il- 

du grenadier 

Latour-dAu- lustre soldat, honoré par le général Bonaparte du titre de Pre- 

vergne. ' r d i 

mier grenadier de France, fut tué d'un coup de lance au cœur. 
L'armée versa des larmes sur sa tombe, et ne quitta le champ 
de bataille qu'après lui avoir élevé un monument. 

Le 3 juillet (44 messidor), Moreau était au mitieu de la Ba- 
vière , bloquant Ulm et Ingolstadt, sur le Danube, et occupant 
sur l'Isai* Landshut , Moosburg, Freisingen et Munich. C'était 
le moment de songer enfin au Tyrol, et d'eidever au prince 
de Reuss les fortes positions dont il était maître le long des 
montagnes, aux sources de Piller, du Lech, de l'Isar, positi<œs 
aux moyens desquelles il pouvait toujours inquiéter les Fraur 
çais. , Sans doute il n'était pas très-dangereux, mats sa pré- 
sence nous obligeait à faire des détachements considérables, 
et il devenait un sujet de préoccupation conthiuelle pour notre 
aile droite. Dans ce but, le général Holitor fut renforcé, et 
reçut les moyens d'attaquer les Grisons et le Tyrol. Les po- 
sitions de Fussen, Reitti, Immenstadt, Feldkirch, furent suc- 
cessivement enlevées d'une manière prompte et brillante , et 
notre établissement sur l'Isar se trouva ainsi parfaitement 
consolidé. 

M. deKray avait repassé l'Isar, et s'était porté derrière l'Inn, 
occupant en avant de ce fleuve le camp d'Ampfing, les tètes 
de p<mt de Wasserbourg et de Mtthldorf. On était à la mi- 
juillet (fin de messidor). Le gouvernement français avait laissé 
au général Moreau la liberté d'agir à son gré, et de poser les 
armes quand il le jugerait convenable. 11 crut avec raison 
qu'il ne convenait pas d'être seul à se battre. Le repos dont 
jouissaient les soldats d'Italie, faisait envie aux soldats d'Âlle- 
magno; de plus, rarméo du Rhin, portée entre l'Isar et l'Inn, 
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avait une position beaucoup plus avancée que Parmée dltalie, J«uiet leoo. 
et avmt ainsi un de ses flancs découvert. Bien qu'une stipu- 
lation de la convention d'Alexandrie interdit aux Français 
comme aux Autrichiens de porter des détachements en Alle- 
magne, il pouvait se faire qu'une telle stipulation ne fût pas 
exactement observée , et que l'armée du Rhin eût bientèt sur 
les bras une augmentation imprévue d'ennemis. Moreau, gui 
avait reçu plusieurs propositions de M. de Kray, se dédda 
enfin à les écouter, et, le 15 juillet (^ messidor), consentit à 
signer à Parsdorf , lieu placé en avant de Munich , une suspen- ®"j[i5JJfjJ" 
sion d'armes , conforme à peu près à celle d'Italie. •" Aiieiii»gnc. 

Les deux armées devaient se retirer chacune derrière une 
ligne de démarcation, qui partant de Balzers dans les Grisons, 
longeait le Tyrol, courait entre l'isar et l'Inn, à égale distance 
de ces deux rivières, venait tomber à Wilshofen sur le Danube, 
remontait ce fleuve jusqu'à l'embouchure de l'Alt-MUhl , sui- 
vait l'Âlt-MUhl, la Rednitz, le Main jusqu'à Mayence. Les pla- 
ces de Philipsbourg, Ulm, lugolstadt, restaient bloquées; mais 
elles devaient tous les quinze jours recevoir une quantité de 
vivres, proportionnée à la force de leurs garnisons. Les deux 
armées avaient douze jours pour se prévenir, en cas de re- 
prise des hostilités. L'armée française avait ainsi pour se 
nourrir la Franconie , la Souabe et une grande partie de la 
Bavière. Nos soldats , placés sur le Mincie d'un côté des Al- 
pes , sur l'isar de l'autre côté , allaient se dédommager dans 
les riches plaines de l'Italie et de l'Allemagne, de leurs priva- 
tions et de leurs travaux; Ces braves soldats l'avaient mérité, 
par les plus nobles exploits qui eussent encore signialé les ar- 
mes françaises. L'armée du Rhin, bien qu^elle n'eût pas jeté 
un aussi grand éclat que l'armée d'Italie, s'était signalée néan- 
moins par une campagne conduite avec autant de sagesse que 
de vigueur. Le dernier grand événement de cette campagne, 
le passage du Danube à Hochstedt, pouvait prendre place à 
côté des beaux faits d'armes de notre histoire militaire. L'opi- 
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Juillet 1800. nion qui, en i7^^, n'avait pas été favorable à Moreaa, étaii 
devenue en 4 8(M) presque partiale en sa faveut. Après le nom 
du général Bonaparte, et bien loin, il est vrai, maift à une 
distance à laquelle les places étaient belles encore , on plaçait 
sans ces^e le nom du général Moreau; et comme Popinion est 
mobile, de dernier effaçait cette année le vainqueur dé Zurich; 
par lequel îl avait été effacé l'année précédente. 

La nouvelle des heureux succès dé Tarmée du Wiin corn- 
pléta la satisfaction produite par les succès extraordinaires 
de l -armée dltalie j et changea eu certitude les espérances de 
paix qui remplissaient les esprits. La joie était générale. Les 
fonds publics, qualifiés cinq pour cent, qui se vendaient à 13 
francs avant le 1 8 brumaire , étaient montés à 40- Un arrêté 
des consuls annonça aux rentiers que le premier semestre de 
Tan IX , celui qui devait écheoir le 3â septembre 4 8<W , leur 
serait payé intégralement en argent: heureuse nouvelle , qui 
depuis Ions-temps n*avait pas été donnée ava. infortunés cré* 
aneiers de l'État) On attribuait tous <^es biens aux arniées, 
aux généraux qui les avaient conduites , mais principalement 
au jeune Bonaparte, qui venait à la fois de gouvenier et de 
combattre d'une manière également supérieure. Aussi la fête 
du 14 juillet, l'une des deux solennités républicaines conser- 
vées par la Constitution, fut-elle célébrée avec un grand éclat. 
Une cérémonie magnifique était préparée aux Invalides. Le 
musicien Méiial avait composé de beaux chants , et on avait 
fait venir pour les exécuter les premiers chanteurs de l'Italie, 
à laquelle on commençait alors à prendre ses chefe-d'œuvre 
et ses artistes. Après avoir entendu ces chants sous le dôme 
des Invalides, le ÏVemier Consul, accompagné d'un nombreux 
état-major, se rendit au milieu du Ghamp-de-Mars pour re- 
cevoir la garde consulaire. Elle arrivait le matin même, cou- 
verte de poussière, ses vêtements en lambeaux, n'ayant cessé 
de marcher depuis le lendemain de la bataille de Marengo, 
afin d'être exacte au rendez-vous que le Premier Consul lui 
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avait donné pour le 1 4 juillet. Elle apportait aux Invalides Juillet lboo. 
les drapeaux pris dans la dernière campagne, afin de les 
joindre au dépôt commun de nos trophées. La foule, qui bor- . 
dait les deux côtés du Champ-de-Mars, se précipita pour voir 
de plus près les héros deMarengo. L4vresse poussée au comble 
faillit amener des accidents. Le Premier Consul fut long-temps 
pressé dans cette mêlée populaire. Il rentra aux Tuileries 
entouré de la multitude attachée à ses pas. La journée fut 
consacrée tout entière à des réjouissances publiques. 

Quelques jours après , le 21 juillet (2 thermidor) , on an- 
nonça Parrivée du comte de Saint-Julien, officier de. confiance 
de Pempereur d'Allemagne , chargé de porter à Paris la rati- 
fication de la convention d'Alexandrie , et de conférer avec le 
Premier Consul sur les conditions de la prochaine paix. On ne 
douta plus alors de la conclusion de cette paix si désirée, qui 
devait mettre fin à la seconde coalition. La France, on peut 
le dire, n'avait jamais vu d'aussi beaux jours. 
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